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SITUATION  POLITIQUE 
DE   LA  POLOGNE 

En  1776. 


X  OUR  repondre  ,' mon  cher  Clêante  ,  à  vof 
questions  sur  la  situation  présenté  dé  la  Po- 
logne,  SCS  intérêts  /  ses  craintes  et  ses  espé- 
rances, je  ne  puis  mieux  faire',  je  Croîs, 'que 
de  vous   rendre    compte  d'urfe   conversatïoa 
que  j'ai  eue  il  y  aquelqtles  jours  avec  monsieur 
le  comte  Wielhorski.  NdUs  preniotts  ensemble 
.  notre   chocolat,    lorsqu'on    lui    apporta    des 
nouvelles  de  la  Diète' confédérée  de  Varsovie, 
Gn   lui  apprenoit   que   Fautotité  'du'  conieil 
permanent  étoit  solidement  affermie, 'que  les 
grands    généraux'  de    la  couronne   et'  de  Li- 
thuaiiie,  ainsi  que   les  autres  ministres',    ne 
pourroîcnt   plusf  abuser    des  prérogâtâre's   de 
IcuVs  '  charges  ,  fct  que  la  subordination  alloir 
Mably.   Tome  XIIL  A 
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succéder  à  Tanarchic.  Notre  correspondant V 
assez  bon  homme  pour  croire  que  rien  n*cst 
plus  aisé  que  de  rétablir  le  bon  ordre  , 
croyoit  déjà  voir  arrivçr  le  bonheur  à  la 
suite  de  la  justice  ,  de  la  paix  et  de  la  coa«- 
corde.  Il  nous  assuroit  que  les  aflFaires  alloicnt 
être  traitées  avec  plus  de  régularité ,  et  qu'en 
peu  d'années,  la  Pologne  avec^son  premier 
génie,  rcprendroit  son  ancienne  réputation. 

Dieu  le   veuille ,    dit   le   Comte  ,   d'un  air 
affligé,  et  que  notre  malheureuse  patrie  puisse 
enfin  ,   sous    la    protection    des   lois ,   jouir 
d'une  liberté  tranquille.  Mais  je  vous  Tavoue» 
continua-t-il,   depuis  que  j'ai  été  chargé  des  . 
plus  grandes  affaires,  et  que  j'ai  vu  de  pré» 
comment  on. les  traite,  je  n'ose  m'abandonner 
à  de  douces  espérances.  Pour  vous  ,   monsieur 
Tabbé ,  je  crains  de  vous  demander  ce  que  vous 
pensez.  Je  connois  vos  principes,  vous  n'êtes 
point  consolateur;  et  bien  loin  de  croire  aux    . 
conversions  subites,  vous  pensez  qu'un  pre- 
micjr  vice  en  faif.  toujours  naître  un   second, 
et  qu'un  peuple  qui  est   corrompu  ,  aime  la 
corruption,  et  seroit  bien  fâché  de  se  corriger, 
r^'importe  ,    et    puisque    nous    en   avons    le 
temps,  je  voudrois   que  nous   traitassions   à 
fond  de  la  situation  de  la.république;  donnez--  ^ 
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moi ,  si  vous  le  pouvez,  des  motifs  d'espérer. 
Mais  li'  la  Pologne  est  perdue,  si  vous  la 
croyez  poussée  à  sa  ruine,  par  une  fatalité 
invincible,  détaillez -moi ,  je  vous  prie,  vos 
raisons.  Ne  me  ménagez  pas,  j'aurai  assez  de 
courage  pour  entendre  les  vérités  les  plus 
fâcheuses. 

Vous  avez  raison  ,  monsieur  le  Comte  ,  de 
chercher  à  fixer  vos  incertitudes  ;  et  vous  n'au- 
riez besoin   pour  cela  que  de  vos  lumières  » 
si   votre  amour  de  la  patrie  ne  vous  déguisoit 
en  quelque  sorte  les  principes  que  vos  con- 
noissances  politiques  vous  ont  donnés.  Vous 
passez  successivement  de  la  crainte  à  Tespé- 
rancc ,  et  de  Tcspérance  à  la  crainte  ;  et  rien 
n''cst  plus  cruel  que    ce  flux  et  ce   reflux  de 
scntimerts  opposés.  Je  Tai  éprouvé  par  moi- 
même.   Né,  sans  me  flatter,  pour  aimer  ma 
patrie  en  républicain   et  m'y   dévouer  ,  vous 
ne  sauriez  croire  tous  les  chagrins  que  m'ont 
adonnés  les   sottises    de  notre  gouvernement. 
J'étois  tourmenté  comme  un  honnête  homme 
qui   aime  une  coquette   dont   il    ne  peut  se 
détacher,  et  qui  apprend  tous  les  jours  quel- 
qu'une   de    ses    perfidies.    Comme    un    sot  , 
j'aimois  à  me   faire   illusion  ;  je  croyois  aux 
belles    promesses  dont  on  ornoit  le  préam- 
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bule  d'un  cdit;  plus  ma  foi  avoit  été  vive; 
plus  j'ctois  affligé  ,  quand  huit  jours  aprcj 
je  voyois ,  à  n'en  pouvoir  douter,  que  cet 
cdit  qui  devoir  être  irrévocable  et  perpétuel 
ne  subsistoit  plus.  Malgré  mon  opiniâtreté , 
on  m'a  corrigé,  monsieur  le  Comte,  et  il 
faut  convenir  que  la  Pologne  aussi  ne  s'y 
prend  pas  trop  mal  pour  vous  corriger.  Depuis 
qu'enfin  je  me  suis  bien  mis  dan$  la  tête  qu'il 
faudroit  des  miracles  du  premier  ordre,  pour 
que  la  France  fût  bien  gouvernée,  vous  ne 
sauriez  croire  de  quelle  tranquillité  douce 
je  jouis.  Fait-on  une  sottise,  je  m'y  attends 
et  je  suis  consolé  ;  une  opération  est-elle 
raisonnable  ,  je  jouis  du  plaisir  de  là  sur- 
prise :  c'est  autant,  comme  on  dit,  de  pris 
sur  l'ennemi.  Je  me  réjouis  de  tout  le  mal 
qui  pouvoit  arriver  et  qui  n'arrive  pas.  Tâchez 
d'acquérir  la  mêiTle  quiétude ,  en  prenant  la 
philosophie  la  plus-  convenable  à  la  situation 
de  la  chose  publique.  Votre  état  distingué  ea 
Pologne ,  le  rôle  que  vdus  avez  fait  dans  la  . 
Gonfédération  de  Bar,  votre  gloire,  votre 
réputation ,  la  fortune  ,  le  sort  de  messieurs 
vos  fils,  tout  vous  oblige  à  faire  Texaraen 
le  plus  sérieux- et  le  plus  approfondi  des 
mœurs.,  des  vices,  des  vertus,  des  préjugés 
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Çt  des  crrcur§  qui  doivent  décider  de  ht  for- 
tuite de  votre  république.  Puisque  vous  lé 
voulez,  je  vous  dirai  tr^s- librement  tout  ce 
que  je  pcn^e ,  je  ne.  vqus  déguiserai  rien;  je 
vous  parlerai  avec  Je  plus,  de  force  qu'il  ipc 
^cra  possible ,  pat  ce  que  je  iç  dois  à  notre 
amitié  ,  et  que  d'ailleurs,  ne  prétendant  point 
çtre  infaillible ,  je  sourapttrai  toujours  mes 
réflexions  à  vos  lumières. 

Croire  que  votre  république  subsiste ,  parce  . 
que  vous  avez  encore  un  territoire,  un  roi, 
"Un  sénat ,«  un  conseil  permanent,  vos  grands 
officiers ,  et  qu'on  n'a  pas  proscrit  les  noms 
dç  Diète  ,  dci  nonces  et  Diétine  ,  ce^  seroit 
we  erreur  et  prendre  une  ombre  pour  le 
corps.  Si  toute  société  est  dissoute  et  ne 
subsiste  plus;  dès  que  privée; de  son  indé- 
pendance, elle  n'est  plus  la  miaîtrcsse  de  ses 
lois ,  que  peut-on  penser  de  la  Pologne  ? 
N'éprouvez  -  vous  pas  dès  ce  moment  que 
vous  n'êtes  que  la  province  d'une  puissance 
étrangère?  Si  voi;is  n'êtes  pas  les  dupes  des 
lï^nagemens  qu'on  veut  bien  encore  avoir 
pour  vous,  et  par  lesquels  on  vous  façonne 
et  vous  accoutume  inserj^jiblement  à  la.  ser- 
vitude ,  p,c  voyez-vous  pas  que  votre  roi  n'est 
en  effet  que  le  lieutenant  du  Comte  de  Stal- 
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kclberg,  qui  régne  vérkablcmfciit  à  Varsovie? 
Les  troupes  Russes  qui,  par  la  terreur  qu'elles 
répandent,  ne  vous  permettent  pas  de  penser 
en  hoinmes  libres  ,  vous  amusent  par  une 
vaine  décoration  de  Diétincs  et  dé  Dicte  r 
on  vous  donne  la  permission  de  délibérer  , 
pourvu  que  vous  ne  choisissiez  que  des 
nonces  agréables  à  la  Russie,  et  qu'avant  que 
de  tiaiter  une  affaire,  on  vous  ait  appris  com- 
ment vous  devez  la  décider.  Sans  vous  dé- 
fendre d'agir,  et  vous  ordonner  d'une  manière 
positive  d'obéir,  on  vous  a  lié  les  pieds  et 
les   mains. 

Ce  n'est  plus  une  chose  douteuse  ,  mon- 
sieur le  Comte ,  après  la  manière  dont  les' 
Russes  ont  empêché  plusieurs  seigneurs  ,  dont 
on  craignoit  le  patriotisme,  de  se  rendre  à 
vos  Diétines  anté-comitiales.  Vous  avez  vu 
un  de  vos  voisins  et  de  vos  parens  gardé 
prisonnier ,  chez  lui  par  une  compagnie  de 
Cosaques.  Vos  Diétines ,  bloquées  par  des 
troupes  étrangères  qui  ne  permettoient  pas» 
aux  gentilshommes  suspects  de  s'y  rendre  , 
n'ont  eu  de  liberté  que  pour  se  donner  inu- 
tilement quelques  coups  légers  de  sabre.  Votre 
neveu ,  le  fils  du  grand  échanson ,  a  été  pbligé 
de  se  déguiser  en  palefrenier  pour  tromper 
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f^  garde  Russe  et  jparvcnîr  jusqu'au  lieu  où 
se  tcnbît  l'assemblée  du  palatiifat  de  Volhinie'. 
Nous  avons  tous  entendu  parler  de  ce  qui 
s'est  passé  à  Varsovie ,  quand  les  nonces  des 
palatinats  s'^y  furent  rendus  pour  rouvcrturc 
de  la  Diètd  On  \fit  Flionneùr  à  quelques 
mutins  de  lès  craindre ,  tandik  qu'il  éloit  si 
aisé  de  les  adoucir  en  les  menaçant  de  rava- 
ger leurs  terres  j  et  pour  s'en  débarrasser  , 
on  changea  la  Diète  en  Confédération.  On 
a  permik  de  ^prononcer  encore  quelques  dis- 
cours pleins  de  verbiage  qui  n'ont  fait  ni 
bien  ni  mal,  et  qu'on  punira  bientôt  comme 
des  crimes  d'état ,  quand  le  tribunal  qu'on 
a  établi  pour  cbnnoître  des  critnes  de  lèse- 
majesté  et  de  trahison,  condamnera  au  der- 
nier supplice  le  courage  ,  la  fermeté ,  le 
patriotisme,  Tamour  de  la  liberté ,  et  fcrt^ 
tcspecter  la  foiblesse ,  là  lâcheté  et  l'amour 
de  là  servitude.  En  un  mot,  une  assemblée 
Polonaise  a  fait  tout  ce  qu'il  falloit  pour 
àflFcréiîr  l'empire  de  la  Russïe ,  un  roi  de 
Prusse  et  de  la  cour  de  Vienne  snr  la  Po- 
logne. 

Vôtre  indépendance  ne  seroit  peut -être 
pas  {f^rdiic  sani  TCtoiir ,  si  vous  ne  dé|>cn- 
&tf^  c^é  de   la  Russie  ,  à  qui  vous   avez  en 
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'  rimprqdcncc  de  demander  U  gaiantic  de  vy$ 
lois  ,  et  qui  vous  Ta  bénigncmcnt  accordée 
pour  vous  asservir.  11  pourrpit  se  faire  que 
cette  puissancç  ,  troublée  par  quelque  révo- 
V  lution  domestique  ,  ou  distraite  par  quelque 
guerre  étrangère,  vous  fournît  quelqu'occa- 
'$ion  de  secouer  le  joug;  et  l'espérance  de 
la  liberté  voué  rendroit  peut-être  dignes  de 
la  recouvrer.  Mais  par  malheur  le  foi  de  Prusse 
et  rimpératrice-reine  ne  vous  dominent  pas 
moins  que  la  Russie,  et  ces.  deux  puissances 
vous  feroicnt  sentir  le  poids  de  leur  auto- 
rité ,  si  la  Clarine  ne  s'ctoitpas  chargée  de 
ec  noble  , emploi.  Ne  vous^  y  trompez  pas, 
quoique  cette  princesse  gouverne  arbitj*aire- 
m*ent  vos  aflFaircs ,  elle  n'est  que  l'instrument 
de  ses  deux  alliés,  qui  sont  bien  aises  qu'un 
autre. fasse  pour  eux  les  injustices  et  les  vexa- 
tions qui  leur, sont  utiles;  on  lui  peripet  de 
se  consoler  ainsi  du  dommage  réel  quçl^ii 
a  fait  le  traité  du  partage.  Vous  dcvci  doux? 
juger  .qu'étant;  entourés  de  trois  eiunemis 
redoutables  et  qui  n'ont  qu'un  même  intérêt  ^ 
il  vous  est  impossible  de  reprendre  les  droits 
qui  vous,  appartiennent.  Ces-idées  de.  répu- 
blique et  de  patriotisme  qui^fermentent  encore 
dans  quelques  têtes,  s'effacj^rront  peu  à.p^n; 
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jS^ns  trouble- et  sans  rcvolutioa,  la  Pologne, 
se  trouvera  partagée,  et  peut-être  que  ce 
siècle  doit  servir  d'époque  à  cet  événement 
sinistre.  „ 

Tant  s'enjfaut,  monsieur  le  Comte,  que 
je  sois  surpris V  de  la  situation  déplorable  où 
vous  vous  trouvez,  et  des  dangers  doint  vous 
êtes  menacés,  que  j'admire,  au  contraire,  com- 
ment vous  avez  pu  vous  soutenir  jusqu'à  pré- 
sent. Je  ne  vous  parlerai  point  de  votre 
gouvernement  monstrueux,  dont  les  pièces., 
n^al  assorties  et  peu  faites  les  unes  pour  ks 
autres  ,  ont  toujours  dû  produire  un  .effet 
contraire  à  celui  que  vous  en  attendiez.  Cette 
n^atière  e^t  épuisée  entre  nous,  et  je  vous 
prie  sculemetit^  de  vous  rappeler  ce  que  j'ai 
écrit  à  ce  sujet  ppur  sjitisfairç  votre  amouir 
de  la  patrie,  et  dans  un  temps  ou  vous  voui 
flattiez  de  ppuyoir  réforiper  vos  lois  et  d'éta- 
blir vptre  gQuverncment  SUT  des  proportions 
plus  raisonnâmes.        *      .    .  ^ 

D^ns  le  siècle  dernier  ,^  vjoius  fûtes  menacé? 
d'un  gra,Bd  danger  ,  lorsque  la  Suède  sortit  de 
la  barbarie,  sous  Tadministration  de  Gustave- 
Adolphe.  Ce  prince  ,  comparable  aux  plus 
grands  capitaines  de  l'antiquité,  se  créa,  pour 
ainsi    dire,    une    nation,  nouvelle;    il  établit 
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dans  ses  troupes  cette  discîplmc  savante  et 
sévère  qui  assure  la  victoire  ;  et  il  auroit  fait 
sans  doute  prouver  à  la  Pologne  *lcs  plus 
grands  désastres,  si  l'alliance  de  la  France 
ne  l'avoit  arrache  aux  affaires  de  Livonic  , 
pour  occupe'r'  son  ajnbition  dans  l'Empire  , 
contre  ta  maison  d'Autriche.  Vos*  pères  pro- 
fitèrent de  cette  faveur  de  la  fortune  ,  sans 
faire  la  mbindîe  réflexion.  En  voyant  lé  danger 
auquel  vous  échappiez ,  il  me  semble  que  vous 
auriez  du  imiter  les  Suédois ,  et  vous  mettre 
en  état^  de  leur  résister  ,  si  leur  ambition  , 
satisfaite  en  Allemagne ,  se  tournoie  encore  du 
côté  du  Nôrdl 

Point  du  tout,  Vous  ne  songeâtes  à  aucune 
réforme ,  c^  vous  continuâtes  à  faire  la  guerre 
comn^e'  les'  anciens  Sarniatès.  Cependant 
Pierre  I*^.  occupa  le  trône  de  Russie  ;.  et  ce 
prince, -qu'il  faudrdit  mettre  au  ràtig  des  plus 
grands  hommes,  si  ses  connoissancés  avoient 
égalé  ses  talens  naturels  ,  retira  sa  nation  de 
rcxtrême  barbarie  où  elle  étoit  plongée.  La. 
Russie  ,^  ignorée  dans  l'Europe ,  y  devint  une 
puissance  considérable.  Ses  troupes  méprisées 
$c  formèrent  au  poitit  de  battre  les; Suédois; 
et  ses  finances ,  administrées  avec  autant  d'éco- 
nomie que  d'industrie,  la  mirent  en  état  dé 
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former  les  plus  grandes  entreprises.  Cette 
sc)conde  leçon  fut  encore  inutile  aux  Polonais; 
sans  émulat,ion ,  sans  jalousie ,  sans  inquiétude,  ' 
ils  n'imaginèrent  point  que  la  Russie ,  qu'ils 
mcprisoient ,  abuscroit  infailliblement  de  s,t% 
nouvelles  foi-ces  ,  et  que  le  priôci^al  eflPort 
de  son  ambition  devoit  se  portier  sur  leurs 
provinces.  Cette  sécurité  est  inconcevable,  et 
on  ne  peut  Texpliquer,  monsieur  le  Comte, 
qu'en  disant  que  vos  compatriotes  n'étoient 
pas  assez  éclairés  pour  sentir  oc  qui  leur 
manquoît,  et  connoître  le  prix  des  établisse*^ 
mens  de  Pierre  I^". 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  maison  de  âaxe  con- 
îîut  mieux  ses  intérêts  <luc  votre  république 
ne  commit  les '"siens.  Tandis  que  vous  vous 
cndormifcz  bonnement  sur  la  foi  de  l'équilibre 
de  l'Europe  ,  dont  vous  aviez  entendu  parler, 
et  que  vous  ne  doutiez  point  que  toutes  les 
puissances  ne  s'armassent  en  votre  faveur  , 
si  on  vouloit  vous  subjuguer,  vos  rois  Saxons 
s'attachèrent  à  la  cour  de  Pèt^rsbourg,  et 
recherchèrent  son  amitié,  pour  conserver  la 
couronne  que  vous  leur  aviez  donnée.  Leur» 
complaisance*  furent  serviles,  et  ne  balançant 
point  à  avilir  la  dignité  dont  ils  étoîcnt  si 
jftloux ,  ila  latrifièrcnt  à  kur  ambition  ;  Tin- 
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dépendance  de  la  Pologne.  Tout  le  'rnox^à^tle 
sait  ,  le  ministre  d'Auguste  HI  se  regarda 
comme  l'esclave  de  la  Russie  »et^  pour  vpu« 
soumettre  à  son  maître ,  il  vous  soumit  à  la 
Russie;  Par  la  plus  étonnante  des  politiques, 
vous  vous  accoutumâtes  de,  votre  côté  à  n<c 
regarder- votre  roi  que  comme  le  lieutenant 
du.  czar  ,  et  vous  sollicitâtes  à  Pé.tersbourg, 
les  grâces  qu'on  devoit  vous  accorder  à 
Varsovie. 

Telle  étQÎt  votre  situation,  lors^jue  Tim- 
^pérsitrice  de  Russie  trouva  beati  de  donner 
votre  trône  à  un  gcntilhamme  qu'^çlle  avoit 
iionoré  de  ses  bontés."  Une  pareille^  fantaisie 
peut  flattci:  la  vanité  d'une  femme  romanesque. 
Elle  cspéroi:t  d'ailleurs  que  ce, rai ,  étonné  de 
sa  fortune  ,  et  dont  Télévation  devoit  lui  faire 
mille  ennemis ,  ne  pourroit  se  soutenir  !  que 
par  sa  protection;. et  c'étoit  un  prétexte  pour 
avoir  une  plus^  grande  influence  .dans  vos 
affaires.  L'ambition  succéda  à  la  galanterie  , 
et  la  cour  de  Pétcrsbourg  voulut  consommer 
Fouvrage  de  votre  servitude.  La  Confédération 
de  Bar  se  forma,  et  la  Porte  v^nt  à  votre 
secohrs.  Si  ses  armées  avdîcnjt  eu  quelque^ 
succès ,  il  est  certain  que  la  Russie  , .  épui&éc 
^ar  une  entreprise  au-dessus  ^de  gcs   forces.. 
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«€  scroit  vue  dans  Timpuissancc  de  dominer 
sur  la  Pologne ,  et  que  vous  auriez  peut-être 
pu  exécuter  les  projets  de  réforme  que  votre 
amour  de  la  patrie  avoit  médités  :  maïs  le» 
Turcs,  engourdis  par  une  paix  de  t^-cntc  ans, 
n'ont  su  que  fuir,  et  leur  retraite  a  permig 
à  la  czarinc  de  régpcr  à  Varsovie. 

Pour  mieux  développer  tous  les  périls  de 
votre  situation  actuelle,  permettez-moi,  mon- 
sieur le  Comte,. de  vous  rappeler  encore  quel- 
ques faits  qu'il  est  important  de  ne  pas  perdre 
de  vue.  Il  semble  que  la  fortune  se  soit  plu 
à  rassembler  plusieurs  circonstances  extraor- 
dinaires pour  travailler  plus  sûrement  à  votre 
perte.  Le  pcre  du  roi  de  Prusse  avoit  pré-' 
paré  les  fondemcns  d'une  grande  puissance; 
il  avoit  amassé  beaucoup  d'argent;  ses  troupes 
étoient  exercées  à  une  savante  discipline , 
et  son  successeur  devoit  réunir  à  de  très- 
grands  talens  pour  la  guerre  et  la  politique 
une  ambition  démesurée  et  nullement  déli- 
cate sur  les  moyens  de  réussir.  Malheureu- 
sement pour  la  Pologne  ,  au  lieu  de  porter 
ses  forces  dans  le  midi  ou  le  couchant  de 
l'Allemagne,  ce  prince  en  fit  l'essai  sur  la 
Silcsie,  Pouvoit-il  être  votre  voisin  et  ne  pas 
S  apercevoir   de   votre   foib'kçse?   Pouyoit-il 
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voir  votre  foiblessc  et  ne  pas  désirer  de  s'em- 
parer de  tous  les*  pays  que  vous  lui  avez 
ccdci,  et  qui  joignent  ses  étals  d'Allemagne 
à  la  province  qui  lui  donne  le  titre  de  roi? 
C'est  votre  faute;  pourquoi  vos  divisions  et 
le  désordre  extrême  de  vos  lois  et  de  vos 
affaires  ont-ils  exposé  la  cpur  de  Berlin  à 
une  tentation  quil  étoit  si  doux  de  ne  pas 
rejeter?  Je  voudrois  de  tout  mon  cœur  cdn-» 
noître  tous  les  détails  de  l'art  avec  lequel 
le  roi  de  Prusse  a  préparc  ,  tnéntgé  et  ter- 
miné cette  importante  négociî^tion;  les  peuples 
qui  ne  se  conduisent  pas  avec  plus  de  pru- 
dence que  la  Pologne ,  en  pourroient  tirer 
une  uiile  instruction.  Il  n'en  falloit  pas  tant 
pour  vous  perdre ,  i^onsieur  le  Comte  ,  car 
vous  conviendrez  aisément  que  vous  navc2i 
rien  à  opposer  aux  forces  réunies  du  roi  de 
Pru5sc  et  de  la  Russie.  Mais  la  fortune  a 
voulu  signaler  ses  coups  par  une  ligue  encore 
plus  considérable.  Malheureusement  pour 
vous,  un  de  nos  ministres,  aujourd'hui  car- 
dinal »  s'étoit  avisé  de  faire  son  traité  de 
Versailles;  et  depuis  cette  alliance  ,.  l'ambi- 
tion de  la  maison  d'Autriche  étant  oisive  de 
notre  côté  et  du  côté  de  l'Italie ,  et  contrainte 
par  la  peur  que  lui  inspire   le  nom  du  roi 
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de  Prusf  e ,  ne  chcrchoit  qu'à  se  déborder  , 
pourvu  que  ce  fut  sans  s'exposer  à  de  trop 
grands,  périls.  L'impératrice-rcine ,  ou  plutôt 
son  conseil,  a  donc  eu  aussi  une  tentation 
agréable.  Il  a  fallu  succomber,  et  votre  répu- 
blique se  trouve  enveloppée  par  trois  puis- 
sances ennemies ,  dont  j'admire  la  bonté  et 
la  modération  ,  quand  je  vois  qu'elles  ne  se 
sont  emparées  que  d'unt  partie  de  vos  do- 
maines. 

Je  n'ai  jamais  été  la  dupe  des  rescrits  de 
la  Russie  ;  et  malgré  toutes  les  assuranccg 
d'anaitié  et  de  protection  qu'elle  vous  donnoit, 
j'étois  bien  persuadé  qu'elle  ne  cberchoît 
qu'à  vous  tromper,  et  qu'elle  feroit  tous  ses 
efforts  pour  vous  asservir.  Je  me  pardonne 
presque  d'avoir  ajouté  foi  aux  déclarations 
de  la  cour  de  Vienne  :  c'est  une  puissance 
qui,  sans  doute,  a  commis  beçiucoup  d'in- 
justices; mais  bien  ou  mal ,  elle  a  toujours 
voulu  les  pallier.  Cette  .cour  se  conduit  par 
une  vieille  routine  ;  elle  imagine  peu  ;  d'ail- 
leurs ,  il  me  paroissoit  assez  vraisemblable 
qu'occupée  de  sa  haine  contre  le  roi  de  Prusse  ^ 
et  ne  comptant  que  médiocrement  sur  notre 
alliance,  ellç  ne  songeât  point  à  s'agrandir 
i  vos   dépens.   Mais   je   vous    Fayoue ,   c'est 
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une  grande  sottise  à  moi ,  qui  fais  aussi  pea 
de  cas  de  la  morale  du  roi  de  Prusse ,  que 
j'estime  son  habileté  à  manier  les  esprits  et 
faire  des  hommes  ce  qu'il  lui  plaît,  d'avoir 
cru  qu'il  n'oscroit  point  vous  piller  ,  après 
avoir  déclaré' de  la  manière  la  plus  authen- 
tique qu'il  ne  vous  demandoit  rien  et  ne  dé- 
siroit  que  votre  tranquillité  :  je  me  sais  très- 
mauvais  gré  de  n'avoir  pas  vu  une  chose  qui 
devoit  me  sauter  aux  yeux.  C'est  nous  qui , 
par  nos  traités  de  partage ,  à  la  fin  du  der- 
nier siècle ,  avons  donné  le  mauvais  exemple 
de  disposer  des  successions  et  des  états,  sans 
le  consentement  des  personnes  qui  y  sont 
intér-çssées.  Ce  que  vous  venez  d'éprouver 
n'est  qu'une  misérable  copie  de  notre  poli- 
tique. Dieu  sait  l'abus  que  la  méchanceté 
humaine  eii  fera;  un  premier  succès  ne  fait 
qu'enhardir  l'injustice  et  l'ambition  :  soyez 
donc  sûr,  monsieur  le  Comte,  que  vos  enne- 
mis, qui  se  trouvent  très-bien  de  vos  dé- 
pouilles, ne  seront  point  contehs  qu'ils  ne 
se  soient  etnparés  du  reste  de  la  Pologne, 

Plus  j'y   réfléchis  ,   plus  je  suis   convaincu 
que  c'est- là  le  dénouement  auquel  vous  devez 
vous  attendre.  Rien  n'est  plus   comique  que 
le  spectacle  que  présente  votre'  Diète  Confé- 
dérée, 
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dércc.  Vos  ennemis,  sans  doute,  rient  de^ 
"bon  cœur,  quand  ils  voient  qu'on  délibère 
gravement  ,  et  qu'on  débite  de  grands  lieux 
communs  sur  la  liberté  des  Polonais  ,  la 
dignité  des  grands  et  le  bonheur  de  la  Pologne, 
tandis  qu'ils  vous  forcent  de  leur  obéir,  et 
d'ériger  en  .loi  tout  ce  que  vous  dicte  leur 
politique.  Le  premier  bien  d'un  état,  c'est 
Bon  indépendance  :  sans  cela  ,  il  ne  peut 
avoir  ni  voloj^té,  ni  lois,  ni  règle,  ni^mou- 
vemcnt  qui  lui  appartiennent,  et  il  est  em- 
porté malgré  lui  par  des  impulsions  étrangères». 
Au  lieu  de  se  plaindre  de  la  dégradation  des 
grandes  charges  ,  de  regretter  leurs  préroga- 
tives, ou  d'espérer  que  la  sagesse  du  conseil 
permanent  va  ramener  parmi  vous  la  prospé- 
rité ,  ne  seroit-il  pas  plus  raisonnable  de  voir 
tout  simplement  ce  qui  est,  c'est-àrdire,  qu'on 
ne  fait  que  vous  préparer  à  la  grande  révo- 
lution que  méditent  vos  ennemis  ? 

Il  est  évident,  si  je  ne^  me  trompe,  que 
toutes  vos  nouvelles  lois'et-vos  nouveaux 
ctablisscmens  ne  tendent  qu'à  donner  au  roi 
une  autorité  absolue.  Le  conseil  ï)crmanent 
ne  sera  que  l'organe  de  sa  volonté  ;  et  comme 
on  a  exclu  de  la  Diète  tous  les  nonces  dont 
on  craignoit  la  mtftineric ,  je  gage   qu'on   lie 

Mably  Totne  XIII.  B 


i8  De  la  Situation 

placera  dans  le  conseil  permanent  que  les 
hommes  Jes  plus  foibles  ou  les  plus  avides 
de  faire  fortune.  Orï  ne  cherche  qu'à  vous 
faire  oublier  votre  république.  Je  gage  encore 
qu'avec  les  tribunaux  extraordinaires  qu'on 
vient  d'établir  pour  juger  des  crimes  de  lèse- 
majesté  et  de  trahison  ,  on  forcera  bientôt 
les  Polonais  d'oublier  leurs  anciens  privilèges  ^ 
ou  du  moins  de  n'oser  pa,s  en  parler.  Vos 
ennemis  savent  à  merveille  que  vos  grands , 
qui  préfèrent  leur  grandeur  à  la  république  ^ 
passeront  sans  regret  sous  la  domination  du 
roi  de  Prusse  ,  de  la  cour  de  Vienne  et  de 
la  Russie  ,  quand ,  dépouillés  de  la  décoratioa 
qui  les  entoure  ,  on  les  aura  accoutumés  à 
se  confondre  dans  la  foule  des  courtisans  du 
roi  de  Pologne.  Félicitez-vous ,  monsieur  le 
Comte,  de  la  solitude  où  vous  vivez.  Il  est 
digne  de  votre  sagesse  de  vous  tenir  à  l'écart: 
s'il  est  lâche;  d'abandonner  sa  patrie  quand 
on  peut  encore  espérer  quelque  bien ,  il  est 
insensé  d'y  travailler  contre  toute  espérance. 
Il  faut,  dit-on,  temporiser  :  il  faut ,  par 
des  complaisances  ,  retarder  votre  ruine  :  le 
temps  est  un  grand  maître,  il  peut  faire  naître 
de  nouvelles  circonstances  qui  permettront  à 
l'Europe  de  venir  au  secours  de  la  Pologne. 
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Fort  bien;  mais  je  réponds  qu'on  sert  mal, 
ou  plutôt  qu'on  ne  sert  point  une  natipn 
dont  on  n'attend  aucun  secours.  Pour  empê- 
cher un  second  partage  de  la  Pologne,,  pour- 
quoi l'Europe  ,  je  vous  prie  ,  feroit  elle  ce 
^qu'elle  n'a  pas  fait  pour  empêcher  le  pre- 
mier ?  Il  étoit  plus  aise,  il  y  a  trois  ou  quatre 
ans  ,  d'imposer  à  vos  ennemis  et  de  les  in- 
timider, que  de  leur  arracher  aujourd'hui  la 
proie  dont  ils  se  sont  saisis.  Il  importe, 
j'en  cçnviens  ,  à  l'Europe  de  rétablir  la 
Pologne  dans  son  indépendance  et  tous  ses 
droits;  mais  il  lui  importoit  également- de 
ne  la  pas  laisser  écraser:  on  a  souffert  pa- 
tiemment votre  décadence  ,  et  on  souffrira 
patiemment  votre  ruine. 

J'entends  dire  de  tous  côtés,  que  les  Pro- 
vinces-Unies ,  rAngletérre  et  la  France  ou- 
vriront enfin  les  yeux,  et  ne  négligeront  plus 
les  affaires  du  Nord.  Je  réponds  que  pluç  ces 
trois  ptiissances  ouvriront  de  grands  yeux, 
plus  elles  verront  qu'elles  ne  doivent  point  se 
mêler  de  vos  affaires.  Par  la  position  de  ses 
provinces ,  la  Russie  ne  peut  être  attaquée 
que  par  la  Porte  et  la  Suède;  et  vous  savez, 
monsieur  le  Comte,  dans  quelle  situation  se 
trouycnt    ces  deux  puissances.   A  la  manière 
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dont  runc  a  fait  sa  paix,  on  juge  sans  pcîne  , 
qu'elle  n'est  point  tentée  de  prendre  sa  revan- 
che; quand  on  est  assez  lâche  pour  laisser  lan- 
guir sa  vengeance ,  on  fitiît  bientôt  par  s'accou- 
tumer aux  affronts  :  à  Tégard  de  la  Suéde,  vous 
sentez  que  depuis  la  dernière  révolution ,  son 
roi  se  gardera  bien  de  se  brpuiller  de  gaieté 
de  cœur  avec  la  Russie.  Usait  que  son  gouver- 
nement déplaît  à  un  parti  considérable ,  qu^il 
faut   surveiller  -avec    soin  ,    et    qu'il   suffiroît 
d'une  bataille  perdue  en  Finlande ,  pour  faire 
disparoître    le   pouvoir    arbitraire    et   rétablir 
la  liberté.  Si  la  Suède  ne  reçoit  pas  de  secours 
étrangers  ,  elle  est  trop  foible  pour  mesurer  ses 
forces  avec  la  Russie;  mais  de  qui  recevra-t-ellc 
ces  secours?  ,. 

Le  roi  de  Prusse  jouit  du  fruit  de  sa  répu- 
tation :  on  le  hait  beaucoup  ,  mais  on  le 
craint  davantage  ^  et  personne  n'osera  l'atta- 

,  quer.    A  l'égard  de   la  cour  de   Vienne  ,   je 
crois    que   dans    ce   moment   elle   n'a   aucun 
ennemi  à  redouter.  Notre  alliance  lui  donne  ' 
dans  TEmpire  un  grand  crédit;  et  si  ses  forces 
et    son    ambition   inquiètent   quelques   puis- 

fiances  étrangères  ,  elles  dissimuleront  leur 
chagrin  en  attendant  des  circonstances  plus 
heureuses. 
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^ais  cnÇn  ,  monsieur  le  Comte  ,  quand  I^ 
situation  de  vos  ennemis  ne  seroit  point  telle 
que  je  viens  de  vous  la  présenter,  comment 
vos  compatriotes,  s'ils  avoient  quelque  con- 
noissancc  de  l'Europe  ,  pourroicnt-ils  compter 
sur  la  Hollande,  TAngicterrc  et  la'France? 
La  guerre  de  1741  a  été  Tépoque  fatale  de 
toute  la  grandeur  des  Provinces-Unies.  L'illu- 
aion  s'est  dissipée  ,  et  dés  que  la  foiblessc 
de  cette  république  a  fait  voir  qu  elle  n'étoit 
qu'à  charge  à  ses  alliés,  on  a  négligé  sou 
amitié,  et  elle  n'a  plus  été  comptée  parmi 
les  puissances  qui  donnent  le  mouvement 
aux  aflfaires  de  l'Europe.  Les  Hollar{dais  ont 
compris  qu'un  état  qui  ne  vit  que  de  son 
commerce,  ne  doit  pas  témérairement  vou- 
loir faire  le  rôle  de  juge  ou  d'arbitre,  dans 
les  querelles  ambitieuses  des  rois.  Apres  s'être 
ruinés  pour  soutenir  des  guerres  qui  dévoient 
leur  ctrc  indifférentes,  et  dont  ils  aùroicnt 
pu  profiter  pouréiendre  les  relations  de  leur 
commerce ,  ils  ont  enfin  adopté  les  principes 
par  lesquels  ils  aùroicnt  dû  se  conduire  , 
quand  la  paix  de  Westphalie  eut  assuré  leur 
liberté  et  fait  reconnoître  leur  indépendance. 
Que  la  Pologne  produise  des  grains  et  qu'on 
ks  vctide  à  Dantzic,  voilà  ce  qui  les  intéresse; 
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mais  que  les  Polonais  et  les  Dantzickois  soient 
les  maîtres  chez  eux  ou  obéissent  à  des  princes 
étrangers  ,    vous   pouvez    compter    que   rien 
ne   leur  est  plus  indifférent.  Quand  le  roi  de 
Prusse  ne   seroit  pas  en  état  de  contenir  les 
Provinces-Unies ,  par  la  crainte  de  ses  armes  , 
soyez  sûr   qu'elles   s'accoutumeront  à  traiter 
de  vos  bleds  aussi   facilement  avec  les  com- 
nlissionnaires  Prussiens  qu'avec  vous-mêmes  r 
tout   se    réduit   en   Hollande    à    calculer   les 
produits  d'une  entreprise  ,  et  je  ne  vois  pas 
pourquoi  elle  achèteroit  chèrement  rhonneur 
inutile  de  défendre  votre  liberté^^ 

L'Angleterre  ouvre  un  vaste  champ  aux 
méditations  des  politiques  ;  et  comme  les 
Polonais  nous  enseignent  qiiels  maux  l'anar- 
chie entraîne  après  soi ,  les  Anglais  nous 
apprendront  bientôt  combien  il  est  dangereux 
d'abuser  de  son  pouvoir,  et^de  sacrifier  la 
justice  à  son  ambition  et  à  son  avidité.  En 
rendant  compte  dans  mon  Droit  public^  de  la 
paix  qui  nous  a  fait  perdre  le  Canada,  j'ai 
prédit  le  soulèvement  des  Colonies  Anglaises. 
Depuis,  monsieur  le  Comte,  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  vous  dire  bien  des  .fois  que  la  que- 
relle qui  éclatoit  en  Amérique  ne  pouvoit 
point  êtjje  appaisée,  parce,  qu'il  étoit  itnpos- 
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sîblc  .de  trouver  un  point  dé  coiiciliation  entre 
l'Angleterre  et  ses  Colonies.  Les  Américains 
se  conduisent  avec  une  prudence  et  un  cou- 
rage que  depuis  long-temps  nous  ne  con- 
noissons  plus'  en  Europe ,  et  ils  finiront  par 
former  des  républiques  indépendatitcs. 

%  Tant  qjue  cette  guerre  subsistera  ,  et  elle 
subsistera  jusqu'à  ce  que  Torgtieil  humilié 
d«s  Anglais  sente  son  impuissance  à  conser- 
ver son  empire  ,  l'Angleterre  ne  peut  être 
d'aucun  secours  à  la  Pologne  ,  et  tous:  les 
cvénemens  de  la  mer  Baltique  lui  seront  in- 
diflférens.  Quand  la  paix  sera  enfin  rétablie, 
quelle  pensez-vous  que  sera  la  situation  des 
Anglais?  Dans  quel  délabrement  affreux  ne 
se  trouveront  pas  leurs  finances  et  leur  com- 
merce !  Si  je  voulois  m'abandanner.  à  des 
conjectures,  que  ne  pourrois-je  pas  vous  dire 
du  discrédit  où  Se  trouveront  les  auteurs  et 
les  instigateurs  de  la  guerre!  Que  de  révo- 
lutions! que  d'emportemens!  que  de  lâchetés! 
r  combien  de  fripons  ,  abusant  des  maux  de 
la  patrie ,  ne  lui  permettront  pas  de  rassem- 
bler les  débris  de  son  naufrage  !  Mais  il  ne 
s'agit  pas  de  cela,  et  je  me  borne  à  dire  qu'il 
s'écoulera  beaucoup  de  temps  avant  que  l'An- 
gleterre puisse  se  mêler  des  affaires  du  Nord 
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ou  du  Midi  de  l'Europe.  Trop  heureuse  si 
faisant  un  retour  heureux  sur  elle-même,  elle 
pou  voit  se  borner  à  faire  fleurir  son  île,  corri- 
gcoit  les  vices  de  son  gouvernement,  et  son- 
geoit  plus  à  réquilibre  de  ses  magistratures 
qu'à  celui  de  TEurope. 

Pour  nous  ,  monsieur  le  Comte ,  vous  pouvez 
vous  rappeler  ce  que  j'ai  pris  la  liberté  de  vous 
-dire  cent  fois  ,  quand  vous  vans  plaignier  à 
Paris  ,  de  l'extrême  mollesse  avec  laquelle 
notre  gouvernement  sccondoit  la  Confédéra- 
tion de  Bar.  Nous  avons  engagé  la  Porte  à 
faire  la  guerre  en  votre  faveur;  c'est  ce  que 
nous  pouvions  faire  de  mieux,  et  ce  n'est 
pas  notre  fauto  si  les  Turcs  ne  sont  plus  ce 
qu'ils  ont  été  autrefois.  Nous  vous  avons 
payé  des  subsides  bien  inférieurs  à  vos  be- 
soins et  bien  indignes  de  notre  magnificence; 
nous  vous  avons  prêté  quelques  officiers;  nous 
ne  pouvions  pas  mieux  faire,  nous  craignions 
de  nou,s  compromettre,  et  nous  avions  raison  : 
quand  nous  aurions  fait  la  guerre ,  vous  ne 
vous  en  seriez  pas  mieux  trouvé,  et  nous 
aurions  été  nous-mêmes  trop  embarrassés  de 
notre  entreprise,  pour  être  utiles  à  nos  amis. 
Songez  à  notre  situatioh;  nous  sommes  acca- 
blés des  vices  différens  que  nous  ont  donnés^ 
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les  règnes  éternels  de  Louis  XIV  et  de   son 
successeur;  et  je  ne  conçois  point  comment 
TEuropc  est  assez  aveugle  pour  nous  regarder 
encore    comme    une    puissance    formidable. 
L'amour  de  f  argent ,  notre  luxe  et  les  plaisirs 
ont  énervé  toutes  les  âmes.  Ce   feu  qui   dé- 
veloppe les  talçns    est  éteint  ;  nous  n'avons 
plus  en   nous-mêmes   cette  sève  qui  produit 
les   grands  hommes;  nous  n'avons  ni   gêné-   , 
Taux  ni  ministres,  et  l'état  est  traité  par  les 
Français,  comme   une  ville  prise   d'assaut  et* 
aJDandonnée  au  pillage.  Vous  avez  vu  comme 
lout  alloit  quand  nous  sommes  partis  de  Paris*; 
et  par   les   lettres  que    nous  recevons  ,   vous 
voyez  que  le  vent  de  l'intrigue,  des  cabales 
et  des  partis  cause  des  tempêtes  continuelles 
sur   la  mer  orageuse   de  Versailles;  et   pour 
comble  de  maux^  point  de  pilote,  point  de 
boussole,  point  de  voile.  Il  me   paroît  bien 
extraordinaire  que  vos  compatriotes  espèrent 
de  trouver  leur  salut  dans  la  France,  tandié 
que  je  ne    puis    m'empêcher  de   prévoir  les 
disgrâces  qui  doivent  bientôt  fondre  sur  elle  , 
et   qui    dévoileront   à    tous   les    yeux   notre 
foiblesse. 

•Vous  avez  servi  votre  patrie,  v monsieur  le 
Comte,  tant  que  vouravez  pu  cspéicx  delà 
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servir  utilement;  et  ce  n'est  qu'à  la  demlérC 
extrémité ,  que  vous  avez  cessé  d'espérer. 
Quand  les  chefs  de  votre  Confédération  exilés, 
proscrits,  et  sans  asyle  ,  n'ont  pu  opposer  à 
vos  ennemis  qu'une  vaine  protestation,  vous 
avez  pris  le  parti  dç.  vous  retirer  sur  vos  terres: 
que  pouviez-vous  faire  de  plus  sage!  Attache 
à  un  parti  vaincu  et  détruit  ,  vous  n'auriez 
point  joui  dans  un  pays  étranger,  de  la  con- 
sidération qui  vous  est  due  :  les  homrçcs  ne 
savent  estimer  que  la  prospérité.  Vos  lumières 
ne  vous  permet^oient  pas  devons  abandonner 
aux  espérances  trompeuses  que  conservent 
quelques-uns  de  vos  compatriotes  ,  qu'on 
plaint  en  tâchant  d'approuver  leur  zèle.  Votre 
probité  vous  défendoit  de  vous  mêler  parmi 
CCS  traîtres  qui  croient  remplir  leur  devoir  de 
citoyens  ,  en  résistant  mollement  à  l'injustice. 
Il  faut  renoncer  à  tous  les  projets  de  réforme  ^ 
qui  vous  ont  agréablement  occupés.  Je  prends 
la  liberté  de  voils  le  répéter  :  si  Tambition 
de  vos  ennemis  étoit  satisfaite  des  domaines 
qu'ils  yous  ont  enlevés  ,  ils  vous  rendroient 
votre  indépendance.  Vos  compatriotes  se 
trompent , -s'ils  se  flattent  de  conserver  ce 
reste  4^  république  qu'on  a  laissé  subsister. 
Vous  avez  besoin  de  ramasser  toutes  les  forces 
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de  votre  courage.  Vous  devez  imiter  ces  sagfs 
qui  prennent  soin  de  leur  santé,  et  ne  refusent 
aucun  remède  tant  que  leur  médecin  leur 
dit  qu'ils  en  peuvent  revenir.  Mais  leur  dé- 
clarc-t-on  que  Tart  ne  découvre  plus  aucune 
ressource  ,  ils  voient  la  mort  d'un  œil  tran- 
quille, et  l'attendent  sans  terreur. 

Je  vous  écoute  avec  attention ,  me  dit  alors 
le  Comte ,  et  je  prie  le  ciel  que  vous  n'ayez 
pas  raison.  Vous  perdez  trop  aisément  Fes- 
pérance.  Nous  avons  trop  à  perdre  pour  que 
les  malheurs  ,,dont  vous  nous  mçnacez  ,  et 
qui  sont  en  effet  suspendus  sur  nos  têtes  , 
ne  nous  retirent  pas  enfin  de  notre  engour- 
dissement. Nous  ouvrirons  les  yeux,  nous 
ferons  un  effort,  et  notre  désespoir  nous  tien- 
dra lieu  de  politique,  J^os  ennemis  pensent- 
ils  que  des  traités  que  la  fraude  ,  l'injustice 
et  la  violence  nous  ont  extorqués  ,  nous 
privent  du  droit  de  veiller  à  notre  conser- 
vation ?  Vous  ne  connoissez  pas  les  prodiges 
que  peut  produire  Tamour  de  la  liberté.  Con- 
noissons  nos  frères  ,  ne  désespérons  pas  de 
notre  salut,  et  nous  parviendrons  à  secouer- 
le  joug. 

Je  le  souhaite,  monsieur  le  Comte,  et  ce 
n'est  que   malgré  moi  que  je  combats  Tillu- 
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sion  que  vous  fait  votre  amour  de  la  patrie, 
Rcfutcz-moi  ,  prouvez-moi,  je  vous  en  con- 
jure, que  j'ai  tort,  et  je  vous  remercierai  de 
ma  faute  avec  transport.  Mais,  si  vous  vous 
trompez,  il  vous  importe  trpp  de  vous'  dé- 
barrasser de  votre  erreur  ,  pour  que  mon 
amitié  n'examine  pas  avec  le  plus  grand 
scrupule,  ce  cjue  »vous  me  faites  Thonneur  de 
me  dire;  et  je  le  ferai  avec  le  plus  grand  soin 
.et  la  plus  grande  méthode". 

Vous  m'accusez  d'abord  de  désespérer  trop 
de  votre  salut  ;  et  je  puis  vous  protester 
qu'avant  de  prendre  ce  parti,  j'ai  fait  tous 
mes  efforts  pour  résister  aux  lumières  de  mon 
sens  commun.  J'ai  ôté  aux  vices  la  bonne 
moitié  de  la  force  avec  laquelle  ils  no^s 
subjuguent,  et  j'ai  vu  ^  malgré  moi  /  qu'ils 
n'étoient  point  encore  assez  foibles  pour  que, 
vous  pussiez  en  triompher.  Ou'importe  que 
vous  ne  soyez  point  liés  par  les  traités  que 
vous  avez  faits  avec  la  Russie  et  les  cours  de 
Vienne  et  de  Berlin  ,  si  vous  n'avez  aucuns 
moyens  de  faire  valoir  le  droit  que  vous  avez 
de  vous  venger?  Votre  république  ne  peut 
être  détruite  ,  sans  que  vo^  gentilshommes 
perdent  toute  leur  grandeur  et  toute  leur 
puissance  ,    pour    devenir  les    très-humbles 
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jujcts  d'un  prince  despotique.  Mais  pourquoi 
cet  intérêt  inspircroit-ii  une  crainte  ou  plutôt 
une.  indignation  salutaire,  tandis  que  votre 
noblesse  ,  qui  a  passé  sous  le  joug  de  vos 
cnncrnis ,  s'accoutume  si  patiemment  a  sa  nou- 
velle  condition. 

Je  ne  veux  nommer  personne  ,  mais  vous 
avez  vu  comme  moi  des  seigneurs  qui  s'ac* 
commodent  assez  bien  de  la  domination  Au- 
trichienne, quelque  contraire  qu'elle  soit  m 
vos  manières.  Ils  voient  sans  colère  qu'on 
ait  établi  un  tribunal  cntr'eux  et  leurs  sujets 
et  les  juifs.  Ils  se  soumettent  à  des  imposi* 
tions  qui  leur  étoient  inconnues  ,  et  leurs 
murmures  secrets  sont  tels  ,  qu'un  contrôleur-» 
général  seroit  trop  heureux  de  n'en  pas  exciter 
de  plus  vifs  en  France.  Nous  avons  vu  en 
passant  à  Cracovie ,  qu'on  ne  s'y  plaint  que 
médiocrement  de  la  Russie  et  de  la  garnison 
qui  tient  la  ville  captive;  on  y  loue  ouver-^ 
tement  l'administration  du  Toi  de  Prusse,  et, 
on  la  préfère  à  celle  de  la  république.  Tout 
cela  suppose  des  âmes  on  ne  peut  pas  moins 
républicaines.  Les  Polonais  ne  connoissent 
point»  la  dignité  d'un  peuple  libre;  nous 
voyons  des  seigneurs  qui  possèdent  parmi 
vous  les  dignités  les  plus  éminentes,  en  aban- 
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donner  les  fonctions  ,  parce  que  leurs  prin- 
cipales terres  sont  situées  dans  ce  que  vous 
appelez  le  cordon  Autrichien.  Nous  en  avons 
été  les  témoins,  ces  hommes  si  •vains,  si  glo- 
rieux de  leur  naissance  et  de  leur  fortune,  . 
si  fiers  du  pouvoir  arbitraire  qu'ils  excrçoient 
chez  eux  et  qui  les  a  hébétés,  nous  les  avons 
vu  faire  leur  cour  sans  nécessité  ,  et  s'*hurni- 
lier  devant  les  commandans  obscurs  qui  les 
gouvernent.  Pourquoi  les  pCTSonnes  qui  com- 
posent aujourdhui  la  Diète  confédérée,  et 
qui  sont  les  chefs  de  la  république,  volent- 
ils  au-devant  du  joug?  Ils  mendient  d'avance 

.  la  faveur  des  maîtres  qu'ils  doivent  avoir;  et 
c'est,  si  je  puis  parler  ainsi,  avec  cette  faci- 
lité élégante  à  laquelle  des  co.urtisans  adroits 
sont  façonnés  dans  le  pays  le  plus  desporique. 
Loin  d'être  scandalisée;  Varsovie  applaudit 
à  ces  lâchetés.  On  devroit  gémir,  et  on  n'est 
occupé  qiie  de  ses  plaisirs.  On  ne  craint  rien, 
parce  que  ces  révolutions  ne  paroissent  point 
menacer  les  mauvaises  mœurs. 

Je  le  dirai,  l'esprit. ancien  de  la  république 
est  perdu;  personne  ne  dira  plus  chez  vous: 
J'aime,  mieux  une  liberté  agitée,    quunc  %ervi-^ 

'     tudc   tranquille.    La\  maison    de   Saxe   vous    a 
donné  les  vices  qui  perdent  les  nations  :  elle 
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vous  a  appris  à  préférer  Targcnt  à  tout.  Vous 
vous  êtes  accoutumés  à  jouir  mollement , 
quoique  sans  élégance,  de  votre -fortune,  et 

-  Ton  est  étonné  que  des  Sybarites  soient  sans 
pitié  -pour  les  malheureux  esclaves  qui  les 
servent  dans' leurs  maisons,  et  leur  préfèrent 
leurs  chiens  et  lueurs  chevaux.  Sous  ces  deux 
malheureux  règnes  qui  ont  vu  se  former  une 
qouvelle  génération ,  toutes  les  récompenses 
de  la  république  ont  été  le  prix  des  bassesses 
qu'on  faisoit  à  Ja  cour.  Tous  les  honn^eurs 
ont  été  vendus  par  le  comte  de  Brullh  au 
plus  offrant.  Dès-lors  toute  émulation  et  tout 
amour  pour  le  bien  ont  été  détruits.  Les  vices 
que  devoit  produire  votre  mauvais  gouver- 
nement, n'étant  plus  contenus  parlés  mceuis 
publiques,  se  sont  montrés  sans  pudeur.  L'-^s- 
prit  militaire  a  disparu,  et,  je  n'ose  presque 

^pas  le  dire,  peut-être  n'a-t-on  presque  plus 
de  courage.  Be-là,  la  rareté  d'U  mérite  et 
des  talens;  dé-là,  ces  préjugés  honteux  qui 
ferment  l'entrée  à  toute  vérité;  de-là  ,  cette 
ignorance  de  vos  gens  de  qualité,  et  qui  est 
encore  plus  épaisse  que  dans  le  reste  de 
l'Europe. 

Ayant  dans    une    république    les    mœurs, 
l'esprit ,  et   les    manières    convenables  à   une 


32  De  la  Situation 

monarchie  ,•  faut-il  être  surprii  que  les   pro- 
vinces détachées  de  la  Pologne ,  s'accoatument 
lans  t^xt  à  Tobéissànce  la  plus  circonspecte? 
Et  CCS  provinces  n'annonccnt-ellcs  pas  quelle 
sera  la  complaisance  des  autres ,  quand  elles 
subiront  le  même  sort?  Si  les  Polonais,  mon- 
sieur le  Comte,  étoient  capables  de  sortir  de    » 
cet  assoupissement  léthargique  dont  vous  vous 
plaignez ,  ç  auroit  été  sans   doute  lorsque  le3 
Turcs   fàisoient  la  guerre   pour  vous,  et  que 
la    Confédération    de    Bar    faisoit  retentir.   2 
toutes  les  oreilles,  le  nom  doux  de  la  liberté. 
Vous  vous   flattiez  que   tout  le   monde    étoit 
Confédéré  dans  le  cœur;  mais  ne  faisiez-vous 
point    plus    d'honneur    à    vos    compatriotes 
qu'ils   n'en    méritoient  !   Ces  prétendus  Con- 
fédérés avoiént  des  âmes  bien  molles  ou  bien 
lièdes  ;   puisque  le  salut  de  leur  patrie   et  le 
soin    de   leur  fortune   n'ont  pu   les  porter  à 
vous    seconder    et   se    déclarer    ouvertement 
contre    la    Russie ,    comment    est-il  possible 
d'espérer  qu'ils  auront  l'audace  téméraire  de 
résister  aux  volontés  de  la  cour  de  Vienne  et 
du  roi  de  Prusse  unis  à  la  Ru,ssie. 

Je  ne  vous  ai  poipt  encore  parlé  d'un  grandi 
vice  qui  afflige  votre  république,  et  qui  doit 
nécessairement  perdre  tout  peuple  libre  qui 

en 
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en   est  infecté  ;  j'entends   cet   esprit  de  parti 
que   font    naître   les   haines   et    les    divisions 
des  principales   maisons.  'C'est  le   propre  de 
ce  vice  de   substituer  des  intérêts  particuliers 
à  l'intérêt  général;  il  détruit  lés  forces  de  la 
nation  ,   parce   qu'il   les   divise  et   les  tourna 
les    unes    contre    les   autres.   Vous   me   dirÊz 
que  les  querelles  des  Potoski  et   des  Chato- 
rinski ,  qui  ont  tant  contribué  à  vos  malheurs, 
iic  subsistent  plus.  Ils  n'ont  point  laissé  d  hé- 
ritiers de  leurs  haines ,  ou  du  moins  ces  héri- 
ders  ne  sont  ni  assez  puissans  ni  assez  consi- 
dérés   dans    la    république  ,    pour    que    leur 
ressentiment    puisse    la    troubler.    Mais     en 
mourant,  ces  chefs   de  parti  ont-ils  emporté 
avec  eux  l'esprit  et  le  vice  qu'ils  avoient  fait 
naître?  Non,  sans  doute,  et  vous  «'avez  point 
de  petit  vintrigant  ni  de  petit  ambitieux  qui 
ne  brûle  de  suivre  lexemplc  qu'on  lui  a  donné, 
et  qui  né  veuille  élever  sa  fortune  par  la  même 
voie.  On  sQ  seroit  beaucoup  trompé  ,  après  que 
Sylla  eut  abdiqué  la  dictature  ,  si  on  eût  cru 
que  la  république  étoit  rétablie,   et  qu'on  ne 
verroit  plus    ^e   guerres,  civiles  et    de    pros- 
criptions. Le    germe  du  bien  est  délicat,  un 
rien  peut  TétoufFer;   mais  il  n'en   esc  pas  de 
même  du  germe  du  mal.  Il  devoit  se  former 
Mably-   rome  XIII.  C 
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des  Catilina  ,  des  César ,  des  Pompée ,  des 
Antoine,  des  Octave  :  et  puisque  les  citoyen» 
étoicnt  plus  puissarfi  que  les  lois ,  la  tyrannie 
devoit  succéder  à  la  liberté. 

Il  en  «era  de  même  en  Pologne  ;  je  ne 
dis  pas  que  vos  rivalités  ,  voà  haine^  et  vo» 
jalousies  vous  feront  prendre  les  armes  et 
allumeront  des  guerres  civiles  ;  vous  n'êtes 
pas  assez  heureux  pour  devoir  craindre  de 
pareils  désordres.  Mais  de  basses  intrigues, 
de  sourdes  calomnies  et  d'avilissantes  lâchetés 
seront  les  moyens  par  lesquels  on  tâchera 
de  s'élever  aux  tristes  honneurs  de  votre 
patrie.  Votre  nation  ,  par-là  plus  dégradée  / 
préparc  un  succès  plus  facile  à  vos  ennemis , 
et  ils  n'auront  pas  besoin  de  prendre  la  peine 
de  vous  vaincre  ,  pour  vous  dissoudre  et  vous 
assujettir.  On  vous,  l'écrit,  monsieur  le  Comte  , 
et  vous  ne  pouvez  en  douter ,  les  haines 
puériles  de  vos  grands  servent  admirablement 
l'ambition  de  vos  ennemis.  On  achète  par 
des  complaisances,  une  place  dans  le  con- 
seil permanent.  Tel  Polonais  qui  auroit  assez 
d'honneut  et  de  bon  sens  pour  ne  la  pas 
désirer,  la  demande,  et  se  prosterne  pour 
l'enlever  à  son  ennemi.  Plût  à  Dieu  qu'à  la 
place  de  ces  petits  intrigans  qui  vous  désho- 
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Borent,  vdus  eussiez  des  chefs  de  parti  dont 
la  réputation  ,  le  courage  et  les  lumières 
pussent  entraîner  à  leur  suite  un  grand 
nombre  de  citoyens.  Ils  seroient  peut-être 
en  état  de  venir  .au  secours  de  la  république 
opprimée ,  ou  du  moins  en  périssant ,  vous 
vous  feriez  plaindre  et  estimer. 

Le  Comte  me  parut  rêveur  et  pensif,  ^cs 
réflexions  ,  qui  ne  jont  que  trop  justes^  lui 
présentèrent  une  vérité  qu'il  auroit  voulu  se 
dissimuler.  Monsieur  l'abbé ,  me  dit-il  enfin  , 
en  rompant  le  silence  ,  l'intérêt  que  vous 
prenez  à  notre  sort  vous  exagère  peut-être 
un  peu  les  malheurs  de  notre  situation.  Je 
conviens  qu'il  est  difficile  de  ,nous  relever  > 
mais  je  veux  vous  combattre  par  vos  propres 
armes.  Plus  d'une  foi^  je  vous  ai  entendu 
parler  du  pouvoir  de  Ja  foftune  :  souvent 
elle  amène  des  événement  imprévus  qui 
changent  en  un  instant  le  caractère  d'une 
nation  ;*  pourquoi  ne  feroit-ellc  pas  pour 
nous  un  de  ces  miracles  qu'elle  a  fait  si  sou-» 
vent  pour  d'autres  peuples?  Pas  si  souvent, 
monsieur  le  Comte,  et  &ï  vous  y  faites  atten- 
tion, vous  verrez  que  ces  coups  de  théâtre 
sont    fort    rares    dans    l'histoire.    D'ailleurs 

i 

quand  on  analyse  ces  métamorphoses  subites  , 
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on  découvre  que  la  fortune  ne  crée  rien,  «t 
rie  fait  que  développer  et  mettre  au  jour  des 
sentimens  qui  étoient  cachés*  Un  peuple  qui 
gémit  sous  unc'^  oppression  à  laquelle  il  n'est 
pas  encore  accoutumé  ,  peut  en  un  instant 
recouvrer  sa  liberté.  Mais ,  comme  je  viens 
d'avoir  l'honneur  de  vous  le  dire  ,  ce  nlcst 
pas-là  tout-à-fait  le  cas  des  Polonais.  La  for- 
tune n'a  rien  de  bon  et  de  favorable  à  déve- 
lopper. Il  faut  qu'elle  le  crée  ,  c'est-à-dire  , 
qu'elle  prépare  de  loin  Theureuse  révolution 
dont  elle  voudroit  vous  gratifier.  En  voulant 
hâter  la  catastrophe,  elle  la  rendroit  impos- 
sible. Elle  doit  imiter  la  nature ,  dont  les 
opérations  ne  sont  jamais  brusques  et  sou-  - 
daines  ,  quoiqu'elles  paroissent  quelquefois 
imprévues  et  subites.  Quelle  longue  suite  d'évé- 
nemens  extraordinaires  '"ne  faudroit-il  pas  , 
poi»r  vous  rendre  les  qualités  qui  vous  seroient 
nécessaires  pour  recouvrer  votre  indépen-  ' 
dance  !  Et  le  moyen  d'espérer  tant  de  cons- 
tance et  de  persévérance  dans  une  fortune 
qu'on  accuse  avec  raison  d'être  si^  légère  ,  si 
volage  et  si  capricieuse  ! 

Fort  bien  ,  monsieur  l'abbé  ,~dans  le  cours 
ordinaire  des  choses ,  et  quand  la  société 
ja'iprouvc  point  de  commotion  violente.  Nos 
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ennemis  nouf  ont  surprix  daQ«,  un  moment 
de  sécurité  ;  et  rien  n'étant  préparé  pour  leur 
résister,  il  a  fallu  succomber;  on  n'a  pas 
encore  eu  le  temps  d'examiner  notre  situation 
présente  et  les  malheurs  qu'elle  annoiice.  Mais 
on  lassera  <  à  la  fin  notre  patience  ,  tt  nous 
verrons  qu'il  faut  sacrifier  nos  haines  à  notre 
salut,  i-a  Pologne  est  un  pays  puissant.  Voyez 
rétendue  de  ses  provinces  et  le  nombre  de 
sts  habitans.  La  révolution  que  nous  avons 
éprouvée  en  prépare  de  nouvelles ^  et,  selon 
les  apparences,  elles  ne  se  feront  pas  attendre 
long-temps.  Il  est  impossible  que  le  Nord, 
agité  par  tant  d'injustice ,  d'ambition  et  d'ava- 
rice ,  n'éprouve  pas  encore  des  guerres  cruelles. 
On  sera  oblige  de  nous  ménager;  on  nous^ 
craindra,  et  nous  en  profiterons^ 

Je  suis  édifié  de  votre  courage ,  monsieur 
le  Comte  ;  mais  si  jamais  vous  vous  trouvez 
dans  les  circonstances  que  vous  espérez  ,  je 
crains  bien  que  votre  prudence  ne  vous  force 
à  tenir  un  autre  langage.  Voyons,  je  vois 
prie ,  quelles  sont  les  forces  dont  le  sauveur 
de  la  Pologne  peut  se  servir.  Vos  provinces 
sont  trés'étendues,  et  doivent  par  conséquent 
tenter  davantage  la  cupidité  de  vos  ennemis, 
siis    peuvent    s'en    emparer    sans    beaucoup 
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d'obstacles.  Le  nombre  de  vos  habîtans  est 
certainement  assez  considérable  pour  forn\cr 
tinc  république  puissante  et  redoutable.  Je 
dirai  cependant  que  beaucoup  de  petites  répu- 
bliques qui  à  peine  àvoient  assez  de  terres 
pour  pourrir  les  .habitans  d'une  ville  ,  ont 
été  plus  en  état  que  vous  de  résister  à  leurs 
ennemis.  Vous  ne  connoisscz  point  ce  qu'on 
appelle  ailleurs  le  peuple.  Vos  paysans  sont 
réduits  dans  la  plus  misérable  servitude.  Les 
seigneurs  n'ont  pas  l'esprit  de  les  ménager 
'  autant  que  leurs  chevaux  ;  ils  abandonnent 
ces  malheureux  i  l'avidité  de  leurs  fermiers, 
qui  les  sacrifient  barbarement  à  leur  fortuçc. 
Vos  paysans  abrutis  ne  savent  pas  même 
labourer,,  quoique  leur  seule  occupation  soit 
de  travailler  à  la  terre.  Ils  n'ont  aucune  amc, 
aucun  sentiment  ;  ils  ne-  s'intéressent  ,pas 
même  à  leur  maison  ;  ils  la  voient  brûler 
sans  inquiétude  ,  c'est  votre  affaire  de  la 
rétablir,  et  ils  ne  vous  aideront  pas  même  i 
la  construire. 

Vous  voyez  qoel  service  la  république  peut 

attendre  de  pareils   hommes;  et  s'ils  étoient 

capables    de  penser,  n'envieroîent-ils  pas  le 

jort    des    provinces    qui    ont  passé    sous    la 

domination  du  roi  de  Prusse  et  de'  la  coUt 
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de  Vienne?  Pour  comble  de  manx,  je  crains 
que  cette  stupidité  ne  soit  pas  l'ouvrage  de 
votre  seul  gouvernement.  Peut-être  faut-il 
l'attribuer  en  partie  à  quelque  cause  physique 
que  j'ignore.  Du  moins  on  ne  peut  douter 
que  les  têtes  eii  Pologne  ne  soient  plus  ^ 
affectées  et  sujettes  à  plus  de  maladies  que 
les*  autres  parties  du  corps  ;  l'épilepsie  ,  assez  ^ 
rare  dans  le  reste  de  l'Europe ,  est  ici  très- 
commune;  il  n'est  pas  rare  de  voir  des  gens 
sujets  à  une  sorte  de  vertige  qui  dérange 
subitement  les  organes  de  leur  cervçau.  Ils 
perdent  tout  sentiment,  ils.  ne  voient  plus  , 
Hs  n'entendent  plus;  ils  courent,  poussent 
des  cris  aigus  ou  des  hurlemens  affreux.  I.a 
plique  est  ici  une  maladie  qu'on  trouve  par- 
tout. Enfin ,  les  Polonais  ont  fréqueminent  ^ 
des  tumeurs  et  des  loupes  à  la  tête.  Toute* 
ces  maladies  qui  attaquent  le  siège  de  la  raison, 
pourroicnt  bien  affliger  la  raison  même  ,  ^ct 
peut-être  faut-il  l'attribuer  à  l'usage  immodéré 
des  liqueurs  fortes  :  je  m'en  rapporte  là-dessus 
aux  médecins;  mais  je  crains  que  la  politique 
ne  soîb  pas  plus  heureuse  dans  ses  cures  que 
la  médecine. 

Ce    qu'on   appelle    ailleurs  la  bourgeoisie 
ou  le  tiers-état ,   est  une  chose   absolument 
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inconnue  parmi  vous.  Dans  les  villes  de  la 
couronne,  vos  bourgeois,  en  petit  nombre , 
font  un  misérable  commerce,  et  tout  ce  qui 
demande  quelque  sagacité  ou  quelque  indus- 
trie, est  entre  les  main$  des  étrangers.  Dans 
les  villes  des  seigneurs,  les  bourgeois  ne  sont 
qu'une  canaille  obscure  qui  ne  sait  pas  qu  elle 
est  affranchie;  ils  ne  s'occupent  que  'des  plus 
vils  métiers,  et  nc^travaillent  plus  dès  qu'ils 
ont  assez' gagné  pour  boire  de  Teau-de-vic 
de  grain,  qui,  par  malheur,  est  à  trop  bon 
marché.  Sàbs  les  juifs,  la  Pologne  manque- 
roit  de  tout;  ils  ne  sont  point  citoyens»  et 
ils  vous  mettent  à  contribution.  Ce  peuple 
errant  est  incapable  de  prendre  intérêt  à  l'asylé, 
que  vous  leur  avez  ouvert  ;  ils  vous  haïssent , 
et  se  vengent  par  leur  usure  et  leurs  fripon-^ 
neries  ,  de  votre  superstition  et  de  votre 
dureté. 

Voilà  donc  la  Pologne  réduite  aux  seules 
forces  de  la  noblesse;  mais  ne  vous  attendez 
pas  de  la  retrouver  telle  qu'elle  étoit  encore 
sous  le  règne  de  Jean  Sobieski  ^  quand  elle 
alla  au  secours  de  l'Empire ,  et  fit  lever  aux 
Turcs  le  siège  de  Vienne.  J'ai  déjà  pria  la 
liberté  de  vous  le  dire  ,  monsieur  le  Comte, 
les  deux  rois  saxons  ont  tout  perdu  ;  les  vices 
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qu'ils"  ont  donnés  à  leur  cour,  se  sont  com- 
muniqués de  proche  en  proche,  jusqu'à  la 
dernière  classe  de$  gentilshommes.  Qu£  peut- 
on  attendre  de  cette  lioblcsse  itidigente,  qui 
n'est  propre  qu'à  remplir  vos  maisons  de 
mauvais  valets?  Elle  vous  sert  mal,  et  n'a 
qu'une  voie  de  faire  fortune;  elle  vous  pille, 
et  s'enrichit  à  vos  dépens  :  ices  gentilshommes 
n'ont  point  de  patrie  ;  ils  se  vengent  sur  le 
peupU  de  la  bassesse  avec  laquelle  ils  s^ 
prosternent  à  vos  pieds  ;  et  s*ils  sont  capables 
d'avoir  quelque  courage,  ce  n'est  que  pour 
piller.  C'est,  sans  doute,  cette  noblesse  qui, 
sous  prétexte  4e  servir  la  Confédération  de 
Bar ,  exerçoit  un  brigapdage  cruel  dans  toute 
la  Pologne  ,  et  s'y  faisoit  plus  craindre  que 
les  fusses  mêmes. 

Entre  cette  noblesse  miéprisable  et  les 
grands  que  vous  connoissez  mieux  que  moi, 
et  dont  je  me  suis  hasardé  de  vous  tracer 
le  tableau,  il  y  a  une  noblesse  qui,  n  étant 
corrompue  ni  par  la  misère  ni  par  de  trop 
gl"andcs  richesses ,  scroit  capable  d'aimer  la 
liberté^  et  la^  patrie  ;  mais  sa  mauvaise  éduca- 
tion la  fait  croupir  dans  une  ignorance  pro- 
fonde ;  elle  ne  peut  point  aimer  une  répu- 
'bliqi*c  où  elle   ne  vgit  que   dts   despotes    et 
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une  anarchie  qui  la  rend  malheureuse  ;  elle 
éprouve  qu'elle  n'est  point  sdus  la  protec- 
tion des  lois.  Elle  est  mal  à  son  aise  ,  et 
sans  pouvoir  remonter  jusqu'à  la  cause  de  . 
ses  malheurs  ,  elle  connoît  assez  le  prix  de  . 
la  liberté  ,  pour  sentir  qu'elle  ne  doit  point 
se  battre  pour  ses  tyrans.  Une  révoliiition 
ne  l'efFraie  point,  et  elle  attend  avec  indiffé- 
rence des  événemens  qui  peuvent  rendre  son 
sort  plus  doux. 

Si  je  ne  me  suis  point  trompé  dans  la  pein- 
ture que  je  viens  de  faire  de  la  Pologne,  ne 
suis-je  pas  en  droit  d'assurer  qne  la  fortune 
lui  prodigueroit  inutilement  ses  faveurs  ?  En 
vain  il  se  présentera  des  occasions  de  faire 
d'heureux  changemcns  ;  on  sera  incapable 
de  les  saisir,  on  n'aura  pas  des  yeux  pbur 
s'en  apercevoir.  Mais  je  veux  que  la  Pologne 
soit  différente  de  ce' qu'elle  est  en  effet.  Suppo- 
sons que  les  Polonais  soient  jaloux  de  leurs 
lois,  de  leurs  coutumes  et  de  leur  indépen- 
dance; supposons  que  leur  courage  soit  en- 
core égal  à  celui  de  leurs  pères;  et  je  vous 
demanderai  si  votre  anarchie  ne  rendra  pas 
inutiles  ces  heureuses  dispositions.  Quel  bien 
voulez-vous  que  puissent  espérer  des  citoyens 
à.  qui  un   mauvais  gouvernement  ne  permc^' 
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d'avoir  aucune-  espérance  raisonnable  !  Tout 
le  monde  voit  que  le  roi  et  le  conseil  per- 
manent ne  sont  que  les  instrumens  de  vos 
ennemis.  Et  pour  se  soustraire  à  cette  nou- 
velle autorité  ,  ^l  faudroit  être  en  état  de 
secouer  le  joùg  des  trois  cours  qui  Tont  éta- 
blie et  qui  la  protègent.  On  n'ose  se  fier  à 
personne  ;  il  ne  peut  se  faire  aucune  'Con- 
fédération. Toute  entreprise  en  faveur  de  la 
liberté  paroît  donc  téméraire  ;  la  crainte  que 
conseille  la  prudence,  dc^it  invitcr^tous  les 
citoyens  à  obçir.  Cependant  on  s'accoutume 
peu  à  peu  à  la  servitude ,  et  les  esprits ,  enfin 
amollis  ,  apprendroicnt  à  souffrir  de  grands 
maux,  pour  en  éviter  de  plus  grands  encore. 
Je  crois  vous  entendre ,  moinsieur  le  Comte, 
et  vous  convenez  sans  peine  que  vous  aurez 
les  mains  liées  ,  tant  que  les  circonstances 
dans  lesquelles  vous  vous  trouvez  subsiste- 
ront^ Pour  vous  consoler,  vous  étendez.votrc 
vue  dans  l'avenir ,  et  vous  sentez/  renaître 
vos  espérances.  Eh  bien!  tâchons  de- péné- 
trer dans  cet  avenir.  Je  conviens  que  vos 
trois  ennemis  ,  la  Russie ,  le  roi  de  Prusse 
et  la  cour  de  Vienne,  qui  sont  aujourd'hui 
très-unis,  ne  le  seront  pas  toujours.  L'in- 
jtisticc    de  leur   usurpation  leur   donne  une 


44  '  D^   ^  Situation 

mutuelle  défiance.  En  se  rapprochant  les  uns 
des  autres,  ils  ont^appris  à  se  craindre  davan- 
tage; et  si  avant  cela,  ils  ne^s'étoicnt  pas 
déjà  beaucoup  craints,  ils  n'en  auroient  pas 
fait  à  deux  fois;  et  au  lieu  de  vous  enlever 
quelques-uns  de  vos  palatinats  ,  ils  auroient 
eu  les  meilleurs  titres  du  monde  pour  s'em- 
parer de  tout,  et  ne  pas  même  laisser  subsister 
le  nom  de  la  Pologne.  Je  suis  persuadé  que 
la  maison  d'Autriche  n'a  point  oublié  la  perte 
de  la  Silésie ,  et  qu'elle  veut  la  recouvrer. 
Elle  juge  sans  doute  qu'il /lui  importe  que 
ses  domaines  ne  touchent  pas  à  ceux  de  la 
Russie.  Le  voisinage  occasionne  trop  de  diffé- 
rcns  ;  elle  se  feroit  unjiouvcl  ennemi,  et 
perdroit  un  ancien  allié,  sur  lequel  elle  pcut^ 
compter  contre  les  entreprises  de  la  Porte;  [ 
La  czarine  fait  semblant  d'être  contente,  du 
traité  de  partage  qui  lui  enlève  une  partie 
des  provinces  sur  tesquelles  elle  espéroit  ijue 
la  Russiç  établiroit-son  empirç  ;  elle  sent  à 
merveille  que  ,  par  sa  paix/  avec  le  Turc  , 
•>  elle  n'a  point  obtenu  ce  qu'elle  s'étoit  pro- 
posé parla  guerre,^  et  qu'elle  a  été  la  dupe 
du  roi  de  Prusse  ,  dont  la  foi  tune  et  le  voi- 
sinage rinquiètent.  Si  elle  ne  craignoit  de 
faire  connoître  L  tout  le    monde  le«  bévues 
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de  sa  politique ,  je  suis  persuadé  qu'elle  laîsse- 
roit  paroître  les  scntîmens  de  jalousie  et  de 
,  haine  qu'elle  a  contre  la  cour  de  Berlin ,  et 
qu'elle  cesseront  de  s'applaudir  de  l'espèce 
d'empire  qu'elle  exerce  en  Pologne  ,  mais 
qu'elle  n'exerce  que  du  consentement  de  seg 
alliés.  Le  roi  de^ Prusse  ,  de  son  côté,  est 
trop  habile  pour  n'avoir  pas  fait  les  réflexions 
que  nous  faisons  ici.  Je  suis  bien  sûr  qu'il 
hait  ses  deux  nouveaux  amis ,  et  qu'il  écla- 
teroit  promptement  quelque  rupture ,  si  la 
réputation  de  son  génie  et  de  ses  talens  ne 
contenoit  la  Russie  et  la  cour  de  Vienne  , 
et  que  lui-même  no  fût  arrêté  par  la  crainte 
de  ne  pouvoir  plus  commander  en  personne 
ses  armées. 

Cette  situation  ne  peut  pas  toujours  subsis- 
ter ;  et  il  est  clair  que  la  mort  d'un  des  trois 
alliés  qui  ont  signé  votre  perte,  doit  causer' 
une  révolution  dans  les  affaires  du  Nord: 
voyons  donc,  monsieur  le  Comte,  ce  qui^en 
pept  résulter  pour  la  Pologne. 

Si  la  czarine  meurt  la  première  ;  et  que  son 
successeur  pense  comme  elle,  soit  par  respect 
pour,  sa  mémoire,  soit  parce  qu'il  n'est  pas 
capable  de  penser  autrement,  vous  voyez  que 
cette,  xnort  vous    devient   inutile,    et  que  le  * 
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nouveau  czar  continuera  à  exercer  sur  vous 
la  même  autorité  que  vous  redoutez  aujour- 
d'hui :  mais  supposons  que  ce  prince  ait 
assez  d'esprit  pour  s'apercevoir  des  fautes  de 
sa  mère  ,  et  assez  de  courage  pour  vouloir 
les  réparer,  il  craindra  que  la  Pologne  ne 
lui  échappe  ,  s'il  ne  se  hâte  pas  de  diminuer 
le  crédit  -et  la  considération  de  la  cour  de 
Berlin.  Il  se  fera  des  iinages  terribles  de 
son  ambition  ,  et  pour  s'enhardir  à  une 
rupture  ouverte  ,  il  ne  regardera  plus  le  roi 
de  Prusse  que  comme  le  lion  de  la  fable  , 
qui  ne  pouvoit  plus  sortir  de  sa  caverne ,  où 
sess infirmités  Iç  retenoient.  Il  éclatera  enfin 
une  rupture  ouverte;  mais  de  qael  secours 
peut  vous  être  cette  rupture  ?  Il  me  semble 
que  vous  ne  pourrez  en  tirer  aucun  parti. 
Puisqu'on  ne  vous  aura  point  permis  d'augmen- 
ter vos  forces  et  de  vous  corriger  des  vices  qui 
vous  afFoib lissent;  il  est  évident  qu'on  n'aura 
point  besoin  de  votre  secours  dans  cette 
I  guerre ,  qui  ne  servira  qu'à  vous  épuiser ,  en 
vous  soumettante  de  nouvelles  contributions. 
Bien  loin  d'inviter  les  nouveatix  états  du  roî 
de  Prusse  à  se  soulever,  la  Russie  y,  portera 
la  guerre  ,  et.  les  regardera  comme  le  fruit 
de   ses    avantages,   et   le  prix   des  victoires 
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qu'elle  cspiérera.  C*cst  avec  la  cour  de  Vienne 
que  le  nouveau  czar  s'alliera.  Le  lien  de  cette- 
alliance ,  c'est  la  conquête  de  Silésic  ,  Tafi^i- 
blissement  de  la  maison  de/ Brandebourg,  et 
le  peu  d'intérêt  que  la  cour  de  Vienne  prenii 
à  Tagrandissemcnt  des  Russes  dans  des  pio- 
vinces  éloignées  de  sa  domination. 

La  mort  du  roi  de  Priasse  doit  produire 
un  grand  changement  dans  le  Nord  et  mêriie 
dans  l'Europe  entière.  Ses  talens  et  sa  fortune 
lui  ont  fait  une  foule  d'ennemis.  Les  uns 
voudront  reprendre  ce  qu'ils  ont  perdu,  le» 
autres  voudront  vpir  abaisser  une  maison  qui 
s'est  élevée  trop  subitement.  Les  grandes 
puissances  chercheront  à  se  venger  de  la 
crainte  que  leur  a  inspirée  la  cour  de  Berlin, 
çt  les  petits  princes  ,  du  mépris  qu'elle  leur  - 
a  marqué.  Ces  sentimens  se  montreront  avec 
d'autant  plus  de.  liberté,  que  les  provinces 
soumises  à  la  maison  de  Brandebourg  ne 
sont  point  encore  assez  unies  entre  ellçs , 
pour  confondre  leurs  intérêts  et  n'avoir  qu'un 
même  esprit.  En  effet ,  on  diroit  que  le  roi 
de  Prusse  n'a  songé  qu'à  se  faire  un  règne 
célèbre  et  fameux;  on  diroit  qu'il  a  craint 
qu'on  crût  que  sa  gloire  ne  lui  appartenoit 
pas  toute  entière ,  si  la  grandeur  qu'il  avoit 
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formée  nfe  disparoissoit  pas  avec  lui.  Il  n'a 
point  songé  à  rendre  sa  domination  .agréable 
et  douce  à  scs^sujcts;  et  nous  n'en  pouvons 
point  douter  ,  après  ce  que  lious  avons  vu 
et  entendu  en  traversant  la  Silésie.  Sa  poli- 
tique a  été  celle  d'un  conqu'érant  avide  ,  qui 
veut  s'agrandir  sans  respect  pour  la  justice, 
les  traites  et  les  sermens  ,  et  non  pas  celle 
d'un  prince  qui  jette,  les  fondemens  d'un  édi- 
fice solide  et  durable. 

Mais  il  ne  s'agit  pas  de  cela,  je  m'égare, 
et  je  reviens,  monsieur  le  Comte,  à  ce  que 
vous  pouvez  attendre  de  la  mort  du  roi  de 
Prusse  ,  en  supposant  q/u'il  meure  avant  ses 
deux  alliés.  Si  ce  prince  a  un  successeiar 
digne  .de  lui;  si  le  nouveau  roi  veille  avec 
la  même  attention  à  la  discipline  de  •  ses 
troupes;  s'il  gouverne  ses  finances  avec  la 
même  économie  ;  s'il  règne  impérieusement 
sur  ses  courtisans  au  lieu  de  leur  obéir  ;  il 
est  évident  que  bien  loin  de  vous  prédire 
des  choses  agréables,  je  ne  pourrois  annoncer 
à  l'Europe  même  que  des  éyénemens  fâcheux. 
On  craindra  d'attaquer  un  prince  qu'on  n'ofFcn- 
seroit  pas  impunément.  Il  profiteia  de  cette 
disposition  des  esprits  pour  accroître  encore 
sa  fortune,   et  vous    sentirez  le  contre-coup 
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de  toutes  les  disgrâces  tju'éprouvcront  se^ 
ennemis. 

'  Mais  si  le  nouveau  roi  de  Prusse  est  un 
de  ces  princes  qui  se  font  mépriser  en  abu- 
sant de  leur  fortune ,  vous  aurez  i:^n  ennemi 
de  moins  ;  mais  vous  n'en  serez  pas  plus 
libreîs.  Que  vous  importe  que  la  maison  d'Au-^ 
triche  lui  enlève  la  Silcsie  ,  et  que  les  Russes 
s'emparent  des  provinces  que  vous  avez  cédées 
à  la  cGur  de  Btrlin?  Ces  deux  puissances 
victorieuses  ,  et  accrues  par  de  nouvelles 
conquêtes,  ne  suffiront-elles  pas  pour  vous 
dominer.  Les  acquisitions  qu'elles  auront 
faites  leur  donneront  Tenvie  d'en  faire  de 
nouvelles.  Si  elles  peuvent  se  tromper,  con- 
venir de  leurs  limites  respectives  et  ne  se 
pas  craindre ,  ne  doutez  point  qu'elles  ne 
profitent  du  premier  prétexte  pour  vous  assu- 
jettir, je  veuk  dire>  pour  achever  de  détruire 
ce  reste  de  république  qu'elles  laissent  encore 
subsister. 

Supposons  actuellfment  que  Timpératrice- 
reine  meure  la  première.  Si  son  successeur 
adopte  les  mêmes  principes  et  veut  conservée 
la  paixj  il  est  évident  que  vous  n'y  gagnerez 
rien,  et  vous  vous  trouverez  encore  dans  ia 
même  situation  où  vous  êtes.  Mais  il  est  plus 
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Tràîsemblablc  que  les  affaires  de  la'  cour  de- 
vienne prendront  un  autre  cours.  On  dit  que 
Fcmpereur  est  un  ambitieux  ;  on  dit  qu'il 
aime  la  guerre  ;  on  dit  qu'il  la  fera.  S'il  tourne 
d'abord  ses  armes  contre  la  Sîlésic  ,  ce  ne 
sera  qu'après  s'être  ligué  avec  les  Russes. 
Simples  spectateurs  de  ces  querelles ,  les  Polo- 
nais seront  toujours  obligés  d'obéir  au  parti 
vainqueur,  et  même  il  est  à  craindre  qu'on 
ne  s'accommode  à  leurs  dépens  :  en  effet, 
\in  nouveau  partage  pourroit  contribuer  à  con- 
cilier des  intérêts  opposés. 

Mais  ne  doutez  pas  que  le  roi  de  Prusse 
n'emploie  tous  les  secrets  dé  sa  politique 
pour  gagner  l'amitié  de  l'empereur.  Si  je  puis, 
se  dira-t-il  à  lui-même,  engager  la  cour  de 
Vienne  à  faire  la  guerre  à  la  France,  je 
n'aurai  plus  rien  à  craindre  pour  la  Silésic. 
L'empereur,  occupé  de  la  Lorraine  et  de  l'Al- 
sace ,  n'aura  plus  le  temps  de  songer  à  la 
province  précieuse  que  je  lui  ai  enlevée.  L'an- 
cienne haine  de  rAutiîclic  et  dt  la  maison: 
de  Bourbon  succédera  à  TalUance  de  Ver- 
sailles. Je  profiterai  de  ce1:t£  rivalité,  et,  sui- 
vant qu  il  importera  à  mes  intérêts  ,  je  donnerai 
des  craintes  ou  des  cspérancevs.  J'attiserai  le 
feu  de  la  discorde  ;  je  vendrai  mon  alliance 
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et  mes,  secours  ;  je  me  rendrai  nécessaire^ 
et  mes  alliés,  dupes  ,  ne  feront  la  guenre 
que  pour  moi.  La  maison  de  Savoie  m'offre 
le  modèle  de  cette  politique,  et  je  suis  en  état 
d'en  tirer  de  plus  gvands  avantages. 

Soyez  sûr,  monsieur  le  Comte,  que  le  roi 
de  Prusse  ne  négligera  rien  pour  tourner  Tarn" 
bition  Autrichienne  du  côté  de  la  France;  et 
dans  la  supposidon  qu'il  y  réussisse,  je  ne 
vois  rien  encore  qui  puisse  être  favorable  i 
votre  liberté;  Si  la  France  cabale  ,  intrigue 
par  des  émissaires  secrets  pour  causer  des 
soulèvemens  dans  les  pays  que  vous'  avez 
cédés ,  de  misérables  émeutes  qu'il  sera  facile 
d'apaiser,  ne  serviront  qu'à  rendre  plus  rigou- 
reux le  joug  qu'on  vous  a  imposé.  La  puis- 
sance dont  la  maison  de  Brandebourg  jouira 
dans  l'Empire,  sera  d'un  mauvais  augure  pour 
la  Pologne.  Queiqu'occupée  qu  on  suppose  la 
cour  3e  Vienne  contre  la  France,  soyez  sûrs 
qu'elle  sera  toujours  assez  puissante  pour  con- 
server le  pays  qu'elle  vous  a  enlevé.  Si  la 
France  est  obligée  de  faire  une  paix  honteuse, 
vous  serez  écrasés  par  la  gloire  de  vos  enne- 
mis. Si  la  Providence  vient  à  son  secours  et 
la  fait  triompher,  vous  n'y  gagnerez  rien  en- 
core. La  Russie  profitera  de  Thumiliation  de 
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6CS  amis  pour  reprendre  son  ancienne  poli- 
tique ,  et  exercer  sur  vous  un  empire  plus 
absolu. 

Une  quatrièilie  mort  peut  encore  apporter 
des  changemens  dans  vos  affaires,  c'est  celle 
dli  foi  de  Pologne.  Mais  puisque  nous  nous 
entretenons  ici  avec  toute  la  liberté  qu'exige 
Tamitié  et  Timiportânce  deè  matières  qUe  nou^ 
traitons,  je  vous  demande  si  vous  vous  atten-^ 
dcz  à  placer  $tir  le  trône  un  priiice  qui  soit 
capable  de  réparer  vos  disgrâces?  Où  le  trou- 
verez:-vous  ce  prince  qui  ait;  assez  àt  talens 
pour  régnefr  avec  gloire  dans  une  nation 
asservie?  Où  est  ce  Pompée  qui  croira  qu'il 
lui  suffit  dé  frapper  du  pied  la  terre ,  pour 
qu'il  en  sorte  des  légions  armées?  Si  vous  le 
trouviez,  vous  le  trouveriez  inutilement;  et 
vos  ennemis ,  maîtres  souverains  de  vos  suf- 
frages, ne  vous  permettront  de  couronner 
que  leur  esclave.  Ils  voudront  pour  roi  de 
Pologne  ,  un  homme  qui  n'ait  par  lui-même 
aucun  crédit,,  aucune  considération  ,  ni  au- 
cune alliance  au-dehors.  On  vous  donnera 
un  piaste  incapable  de,  se  soutenir  par  lui- 
même  ,  et  qui ,  sentant  qu'il  déplaît  à  sa 
nation  ,  trahira  ses  intérêts  pour  s'en  venger. 
Voilà  peut-être  ce  qu'on  peut  vous  annoncer 
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de  plus  favorable  ;  car ,  il  n'est  pas  impos- 
sible que  vos  ennemis  profitassent  de  la 
vacance  du  trône  pour  consommer  leur  usur- 
pation. Qui  les  empêcheroit  d'exciter  des 
troubles  qui  achèveroient  de  vous  rendre 
votre  gouvernement  odieux?  On  peut  vous 
réduire  à  demander  un  maître  comme  «nç 
faveur,  et  vos  ennemis  auront  encore  Fim- 
pudencl  de  publier  dans  l'Europe  ,  que  cç 
n'est  que  pour  votre  bien  qu'ils  se  sopt  enfin 
déterminés  à  vous  asservir. 

Voilà  à-peu-près  tous  les  événeraens  qui 
pourroient  occasionner  une  révolution  eijL 
Pologne.  Je  vois  trois  puissances  qui  ont 
intérêt  a  vous  asservir ,  et  qui  vous  ont  fait 
trop  de  mal  pour  vous  épargner;  je  n'eri 
vois  aucune  dans  le  reste  de  l'Europe  à  qui 
votre  alliance  soit  assez  précieuse  pour  devoiç 
venir  à  votre  secours.  Ji  faudroit  un  efFoçt 
sublime  de  générosité  pour  se  résoudre  à  vou^ 
servir,  car  votre  gouvernement  ne  permettront 
de  compter  ni  sur  votre  reconnoissapcç  ni 
sur  vos  engagemens  ;  niais  quel  est  aujour- 
d'hui l'état  en  Europe  qui  n'est  p3i«  écras,é 
du  poids  de  ses  mauvaises  affaires.  Il  \t  faut 
avouer ,  monsieur  le  Comte  ,  républiques , 
:!iion?irçhics  »  taut   est   tombté  en  décadcnco. 
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Il  ne  faut  qu'un  rien  pour  révéler  ce  secret 
à  TEurope  ,  dejî  assez  malheureuse  pour  ne 
pas  voir  sa'  situation.  N'attendez  donc  du 
de,hors  aucun  événement  favorable. 

Ce  n'est  pas  que  j  ose  me  flatter  de  pré- 
voir et  de  calculer  tous  les  caprices  de  la 
fortune  ;  lûdum  insolentem  luderc  pertinax.  Ses 
folie3  ,  il  est  vrai  ,  n'ont  point  de  bornes  , 
mais  les  hommes  en  ont  de  très-étrèues.  Je 
viens  d'avoir  l'honneur  de  vous  le  dire  ,  la 
fortune  vous  prodigueroit  inutilement  ses  fa- 
veurs. Il  faut  de  grandes  lutnières,  de  grands 
talens  et  de  grandes  vertus  pour  saisir  ces 
occasions  favorables  qui  disparoisscnt  en  nais- 
sant, et  disparoissent  sans  retour,  si  on  ne 
les  met  pas  à  profit  avec  autant  de  prudence 
que  de  courage.  Dans  le  terops^  même  que 
la  Pologne  étoit  le  plus  agitée,  et  pouvoit 
se  livrer  à  de  plus  grandes  espérances;  dans 
le  temps  que  les  Confédérés  de  Baravoient 
des  troupes,  des  châteaux  et  des  amis,  vous 
pouvez  vous  le  rappeler,  monsieur  le  Comte, 
je  me  suis  souvent  plaint  d'une  certaine  len- 
teur qui  nuisoit  à  toutes  vos  opérations  ;_  ct- 
c'est  inutilement  que  dans  un  mémoire  j'ai 
voulu  fournir  à  vos  commettans  quelques 
idées  sur  la  manière  dont  ils  dévoient  uégo- 
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cîcr  dans  toute  l'Europe  ,  et  tâcher  de  Vin- 
tcrcsser  à  leur  sort.  'Mes  réflexions  ont  été 
perdues  ;  elles  le  seroient  bien  davantage  au- 
jourd'hui. Plus  votre  situation. actuelle  se  pro- 
longera ,  moins  vous  serez  capable  d'une 
révolution.  Chaque  jour  l'habitude  de  souffrir 
doit  vous  familiariser  davantage  avec  vos 
malheurs  et  vos  disgrâces  ,  et  bientôt  cet 
état  vous  paroîtra  votre  état  naturel. 

Mais  je  consens  qu'une  indignation  salu- 
taire vous  conserve  toute  votre  fierté  et  tout 
vptrc  courage  ;  je  consens  que  les  Folona^i^ 
soient  tels  qu'étoient  les  Suédois  ,  quand  ils 
secouèrent  autrefois  le  joug  tyrannique  du 
Danemarck;  je  consens  qu'ils  ressemblent  à 
ces  braves  Hollandais  qui  ont  fondé  la  répu- 
blique des  Provinces-Unies;  je  consens,  pour 
comble  de  bien ,  que  la  fortune  vous  offre 
quelque  circonstance  favorable  pour  rétablir 
votre  république;  je  ne  crois  pas  que  vous  ' 
en  fussiez  plus  heureux.  Quel  auroit  été  le 
succès  de  la  Suède  et  de  la  Hollande  ,  si 
Vasa  et  Nassau  n'avoient  servi  de  point  de 
ralliement  à  tous  les  bons  citoyens,  si  leurs 
talcns  n'avoient  inspiré  une  confiance  géné- 
rale ,  et  mis  en  action  le  courage,  Taraour 
de  la  patrie,  Tamour  de  la  liberté  et  toutes 
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les  autres  vertus  qui  iro^oient  se  montrer? 
Qui  sera  le  Vasa  ou  le  Nassau  de  la  Pologne? 
Quel  est  Thomme  qui,  par  des  actions  écla»' 
tantes  et  une  Tcputation'  méritée,  puisse  fixer 
sur  lui  tous  les  regards  de  ses'  concitoyens  » 
et  faire  croire  que  la  victoire  suivra  ses  armes 
quand  il  attaquera  le  roi  de  Prusse ,  la  Russie 
et  les  armées  Autrichiennes.  On  a  étouffé 
tons  les  talens  ;  les  rois  Saxons  ont  avili  tous 
les  grands  emplois,  en  les  conférant  à  des 
Jiommes  qui  en  étoient  indignes;  Témulation, 
-Hqui  élève  les  âmes  ,  est  éteinte  depuis  long- 
temps ,  et  l'intrigue  ,  qui  les  abaisse,  lui  a 
succédé. 

Mais  enfin ,  quand  le  courage  auroit  fait 
une  révolution,  où  seroit  le  sage  qui  sauroit 
la  mettre  à  profit ,  en  purgeant  le  gouverne- 
ment de  ses  vices?  Ce  que  je  vous  entends 
dire  tous  les  jours  des  personnes  qui  passent 
pour  les  plus  éclairées,  et  qui  ont  plus  fie 
crédit  dans  leur  palatinat ,  me  fait  voir  qu*on 
ne  connoît  que  les  préjugés  les  plus  con- 
traires aux  ^maximes  d'une  politique  raison- 
nable. Ce  qui  se  fait  en  ce  moment  à  Var- 
sovie ,  ne  prouve  que  trop  combien  mes 
craintes  sont  justes.  Il  me  semble  que  per- 
sonne n'y  connoît  votr^  situation  ;  et  la  rér 
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forme  qu'on  prétend  faire  de  vos  lois  ,  et 
qu'il  est  impossible  de  bien  faire ,  ne  servira 
qu^à  multiplier  vos  préjugés  ,  et  rendre  vos- 
ennemis  plus  puissans. 

Vous  me  ferez  le  reproche  qu'on  m'a  fait 
cent  fois';  et  je  conviens  sans  peine  que 
personne  n'espère  plus  diflBcilcment  que  moi, 
Mais  peut-être  que  personne  aussi  n'a  étudié 
plus  constamment  ni  plus  long-temps  qiic 
moi  ce  qui  fait  le  bonheur  des  sociétés. 
J'aurois  vraiment  bien  employé  mon  loisir  et 
fait  des  pfogrès  admirables,  si  mes  réflexions 
m'avoient  conduit  à  étire  la  dupe  des  sots  et 
des  fripons  qui  gouvernent  le  monde.  Non, 
monsieur  le  Comtfc  ,  quand  on  voit  que  les 
peuples  les  plus  sages  ,  les  plus  éclairés  et 
les  plus  vertueux,  ont  du  leur  ruine  à  des 
vices  beaucoup  moins  considérables  que  les 
nôtres,  comment  aurois-je  l'esprit  assez  tortu 
pour  penser  que  nous  travaillons  solidement 
à  notre  bonheur?  Quand  on  a  un  peu  médité 
sur  la  nature  de  nos  vertus  et  de  nos  vices; 
quand  on  sait  combien  nos  fragiles  vertus 
ont  besoin  d'encouragement  et  de  support  ; 
quand  on  connoît  l'étroite  alliance  qui  règne 
entre  nos  vices  ,  et  qu'on  est  témoin  de  la\ 
constance    infatigable   avec   laquelle  ils   t^^c^t 
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vaillent  à  se  reproduire  et  à  se  multiplier  : 
est-il  possible  de  joindre  sa  voix  aux  accla- 
mations insensées  de  cette  multitude  qui  ad- 
mire les  charlatans  qui  la  trompent? 

C'est  un^  vérité  démontrée  ,  du  moins 
pour  moi  ,  que  notre  politique  moderne  ne 
produira  jamais  le  bonheur  constant  et  du- 
rable que  désire  Thomme  prudent ,  et  que 
nous  attendons  sottement  de  nos  folies.  Il  y 
aura  des  instans  ,  des  lueurs  de  prospérité, 
parce  qu'il  y  aura  toujours  des  hommes  qui 
se  serviront  ^avec  plus  d'esprit  que  d'autres, 
de  notre  mauvaise  politique;  mais  pour  un 
vrai  bonheur,  ne  vous  y  attendez  pas.  J'attends 
vos  ennemis  au  moment  où  ils  auront  enfin, 
consommé  leur  ouvrage  :  on  les  veira  écrasés 
par  leur  bonne  fortune  ;  ils  succomberont  à 
leur  tour,  et  tout  ce  qu'ils  font  aujourd'hui 
pour,  accroître  leur  puissance,  ne  «ervira  qu'à 
les  afFoiblir.  Qui  ne  sait  pas  que  l'homme. 
/€st  trop  foible  pour  porter  le  poids  d'une 
trop  grande  prospérité  ?  mole  mit  sua.  Une 
république  qui  a  dix  vices  politiques  ,  sera 
vaincue  et  subjuguée  par  un  état  qui  il  en  a 
que  cinq  ;  voilà  le  cas  des  Polonais.  Vous 
succombez,  parce  que  vos  ennemis  qui  ont 
plusieurs  de   vos  vices  ,   n'ont   cependant  ni 
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votre  anarchie  ,  ni  cette  indolence  qui  a 
dégradé,  avili  et  dépravé  toutes  les  parties 
de  l'administration.  C'est  votre  faute.  Au  lieu 
de  vous  reposer  de  votre  salut  sur  l'équi- 
libre de  l'Europe  ,  que  n'avez-vous  pcnçé 
comme  un  de  nos  ministres  ,  qui  a  dit  bien- 
sensément  que  nous  ne  nous  soutenons  tous 
que  par  l'équilibre  de  nos  sottises?  Le  règne 
du  czar  Pierre  l»^.  auroit  été  une  instruction 
pour  vous  ,  et  vous  ne  seriez  point  restés 
dans  votre  premiètc  foiblesse  ,  tandis  que 
tous  vos  voisins  augmentoient  leurs  forces  et 
se  rendoient  plus  redoutables. 

Il  y  a  assez  long-temps,  monsieur  le  Comte, 
que  nous  nons  entretenons  de  ces  tristes 
objets  ;  je  suis  las  de  vous  prouver  quil 
n'est  plus  permis  •  à  votre  république  de 
prendre  des  mesures  pour  éviter  sa  rumine  , 
et  que  vos  ennemis  ne  peuvent  pas  faire  de 
fautes  assez  considérables  pour  échouer  dans 
leur  entreprise.  Dans  ces  circonstances»  le 
citoyen  éclairé  n'a  plus  de  devoir  à  remplir  ç 
il  évite,  il  fuit  les  fonctions  publiques,  il 
s'enveloppe  dans  sa  philosophie,  il  se  borne 
à  être  homme.  Rien  ne  me  paroît  plus  sage 
ni  plus  instructif  que- la  conduite  de  Cicéron 
après    la   défaite   de   Pompée.    Cet  homme  » 
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qui  a  été  le  génie  -tutéiairc  de  sa  patrie ,  quî 
Ta  défendue  avec  tant  de  courage  contre  les 
entreprises  des  mauvais  .citoyens  ,  qui  tra-^ 
vailloit  sans  relâche  à  raffermir  les  fonde- 
tnens  d'une  république  chancelante  et  prête 
à  s^écrouler,  se  consacra  à  la  retraite,  quand 
la  victoire  de  César  n'eut  laissé  au  séttat  et 
aux  magistrats  qu'un  vain  nom.  L'ambition 
de  Cicéron  ,  car  il  en  avoit  ,  ne  lui  fit  pas 
illusion.  Elle  eut  beau  emprunter  le  langage 
de  l'amour  du  bien  public  et  de  la  patrie  ; 
elle  eut  beau  lui  représenter  qi/il  ne  falloit 
pas  abandonner  le  sort  des  Romains  dans 
ces  circonstances  malheureuses  ;  que  c'étoit 
trahir  la  république  ,  que  de  ne  pas  s'insinuer 
auprès  de  César  ,  qui  en  étoit  le  maître  , 
pour,  suspendre  quelques  abus  de  son  auto-^ 
rite  ;  que  c'étoit  imiter  le  dévouei^nent  des 
Décius ,  et  même  s'élever  au-dessus  de  ces 
grands  hommes ,  que  de  sacrifier  sa  réputa* 
tion  au  bien  public,  et  se  charger  en  sous^ 
ordre  de  l'administration  des  affaires  ,  pour 
qu'elle  ne  tombât  pas  entre  les  mains  des 
flatteurs  et  des  , satellites  de  César,  qui  se 
préparoient  à  commettre  sans  remords  les  in^ 
justices  les  plus  odieuses. 

Çc  grand  homnic  connoissoit  trop  bien  sçs 
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'llevoîrs  et  les  ruses  des  passions ,  pour  être 
la  dupc  de  ces  sophismes  doiit  cent  petits 
întrigans  se  servent  en  Pologne 'tomme  cù 
France ,  pour  excuser  et  mênie  pour  fairfc 
louer  leur  plate  âiiibition.  Aussi  voit-on  tou- 
jours ,  monsieur  le  Comte ,  que  ces  gens  dfe 
bien  ,  qui  ont  tiant  de  zèle  pour  empêcher 
que  de  grands  coquins  ne  soient  à  11  tctic 
des  affaires,  se  familiarisetit  peu  à  peu  avec 
le  mal  ,  et  finissent  enfin  par  ces  mêmcis 
coquineries  dont  ils  faisoient  semblant  d'avoir  - 
tant  de  peur.  Quand  un  gouvernement  in- 
juste rend  l'injustice  nécessaire  ,  la  retraite 
est  le  seul  parti  qui  convienne  à  un  honnête 
hommci  C'est  par^là  qu'il  rend,  la  tyrannie 
plus  odieuse,  qu'il  entretient  et  nourrit  dans 
les  citoyens  Tespérance  et  le  désir  d'ubc 
révolution  ,  fixe  sur  lui  tous  les  regards',  et 
se  prépare  un  plus  grand  crédit  et  Une  plus 
grande  autorité ,  si  la  fortune  ramène  des 
circonstances  plus  heureuses. 

Vous  avez  pris  le  parti  de  la  retraite ,  mon- 
sieur le  Comte  ,  et  vous  avez  pensé  bien 
sagement  que  la  retraite  d'un  citoyen  distingué 
par  sa  fortune  et  ses  talens ,  ne  doit  pas  tiit 
la  retraite  d'un  cénobite;  elle  le  ferolt  ou- 
blier et  le  rendroit  inutile  à  sa  ps^trie.  Gomnlc 
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Cicéron,  il  faut  se  rendre  présent  aux  citoyens 
dont  on  n'est  pçis  vu.  Il  faut  se  faire  un 
loisir  plein  de  dignité.  Il  faut  montrer  qu'on 
n'a  point  oublié  la  république.  Cicéron  rappe- 
loit  aux  Romains  le  souvenir  de  leur  ancienne 
constitution,  études  lois  auxquelles  leurs  pères 
avoientdû  leur  gloire  et  leur  puissance.  Tan- 
tôt il  se  bornoit  à  leur  apprendre  à  être 
hommes ,  puisqu'ils  ne  pouvoient  être  citoyens. 
Dc-là  ,  sont  nés  tous  ces  traités  philoso- 
phiques, ouvrages  les  plus  précieux  d^  Tan- 
tiquité,  et  qui  instruiront  éternellement  les 
hommes  de  leurs  devoirs  les  plus  essentiels. 

Vous  ne  paroîtrez  ni  dans  vos  Dictes ,  ni 
dans  vos  Diétines,  parce  que  vous  pensez 
qu'il  vous  est  impossible  de  lutter  xontre  le 
roi  de  Prusse  ,  la  Russie  et  la  cour  de  Vienne. 
Vous  paroîtrez  encore  moius  à  la  cour,  parce 
qu'elle  est  l'esclave  de  vos  ennemis,  et  qu'on 
ne  doit  pas  acheter  des  titres,  des  lionneurs, 
des  dignités  qui  n'ont  plus  rien  de  réel  , 
en  trahis.sant  lâchement  les  intérêts  de  sa 
patrie.  J'aurai  une  vive  saîi:>raction  en  voyant 
que  vous  imitez  fideliement  le  modèle  cjuc 
vous  vous  êtes  proposé.  Vous  aimez  les  lettres; 
elles  sont  un  asyle  contre  toutes  les  adversités. 
Il  y  a  une  phil-osopliie  qui,  en  nous  éclairant 
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sur  les"  misères  de  rhuroanité  ,  nous  rend 
inaccessibles  aux  coups  de  la  fortune.  Elle 
nous  ramène  à  nous-mêmes,  et  ne  nous 
soumet  qu'au  jugement  de  notre  conscience. 
Cette  philosophie  qui  nous  rend  sévères  pour 
nous-mêmes  ,  nous  rend  indulgens  pour  les 
autres  :  elle  nous  fait  regarder  les  hommes 
comme  de  grands  eufans  qu  il  faut  instruire  , 
et  qui  seroient  moins  méchans  s'ils  ctoient 
plus  éclairés. 

C'est  cette  philosophie ,  monsieur  le  Comte  , 
qui,  après  tant  de  tempêtes,  vous  offre  un 
port  assuré  ;  faites-la  connoître  à  vos  con- 
citoyens ,  et  dissipez  les  préjugés  dans  les- 
quels ils  sont  ensevelis.  Vous  avez  publié  sur 
votre  gouvernement  un  ouvrage  qui  ,  mal-' 
heureusement  est  venu  trop  tard  ,  et  qui 
auroit  pu  être  utile  s'il  eût  été  fait  sous  le 
dernier  régné.  La  Pologne  éprouve  le  sort  des 
peuples  les  plus  célèbres,  qui  n'ont  commencé 
à  discuter  les  vices  de  leur  gouvernement, 
que  quand  il  n'étoit  plus  temps  d'y  remédier. 
Consolez-vous  ,  vous  ferez  ce  que  Platon  et 
Cicéron  ont  fait  :  il  est  toujours  avantagcuA 
de  connoître  la  vérité.  L'administration  de 
vos  terres  vous  offrira  un  délassement  hdno- 
rablc   et   utile.    Les  désordres  qu'a,  produits 
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Votre  absence  ,  seront  réparés  par.  votrt  pré- 
sence. Que  ne  puis-je  être  témoin  de  la  sagesse 
avec  laquelle  vous  gouvernerez  votre  maison! 
j'aimerois  à  découvrir  dans  votre  administra- 
tion CCS  principes  qui  échappent  presqu'à  toiiâ 
le&  yeux,  et  qu'on  n'estime  pas  assez,  quoi- 
que ce  soient  les  mêmes  par  lesquels  on  con* 
duit  les  plup  grandes  républiques  et  les  plus 
heureuses* 

Vous  avez,  monsieur  le  Comte  ,  un  avan* 
tage  sur  Gicéiron,  Il  n'étoit  dans  ses  posses- 
sions qu'un  simple  citoyen  soumis  aux  loitî 
il  n'avoit  aucune  juridiction  vÀ  aucune  auto* 
rite  sur  son  canton ,  et  il  remplissoit  tous 
ses  devoirs  en  observant  les  régies  de  la  jus- 
tice  et  ^e  la  bienfaisance  à  l'égard  de  ses 
voisins.  Vous  avez  l'avantage  de  pouvoir  faire 
beaucoup  plus  de  bien;  les  seigneurs  Polo- 
nais sont  des  espèces  de  souverains  dans  leurs 
terres,  et  Tanarchie  de  votre  république  vous 
permet  d'y  exercer  un  despotisme  arbitraire* 
Vous  êtes  trop  éclairé  pour  croire  qu'un  seigneur 
puisse  gagner  quelque  chose  à  étendre  ses 
droits.  Vous  vous  préparez  à  être  législateur ^ 
et  vous  allez  former  de  vos  domaines  une 
république  naissante  au  milieu  d'une  répu- 
blique  qui  se  détruit.    L'atue  de  vos  sujets 
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est  plongéc'dans  une  sorte  de  stupenr  que  vous 
allez  dissiper  en  leur  faisant  aimer  le  traVlil,. 
et  en  leur  donnant  de  l'industrie.  Vous  voulez 
que    la    terre   soit  cultivée  par  des  ^lommes. 
libres ,    et   que    Tindustric   leur    apprenne    à 
profiter  de   toutes  ses  productions.  Vous  ne 
sçrez  pas  l'auteur  du  seul  bien  que  Vous  aurez 
fait  dans  vos  terres  ;  vous  aurez   produit  tout 
celui  que   ferçut  ceux  qui  auront  la  sagéss^ 
de  vous  itniter.  Qu'il  eût  été  heuretix ,  diront 
tous  les  gens  sensés ,  que  la  Confédération  dô 
^Bar  eût  exécuté  les  réfotnies  qu'elle  inéditoit  I 
Eloigné  de  vous ,  j'cn\ip'preiidrai  lés  iiouvelles 
avec  Ja  joie  d'un  ami  qui  s'mt4fesse  vivement  à 
votre  gloire.  Quel  que  soit  le  sOTt  qué^a  pro-* 
vidence  réserve  à  vôtre  patrie  ,  vous  aurez  exé- 
cuté tout  cô  que  la  philosophie  prq.scrità  uii 
^age  et  bon  citoyen. 


Mably.  fome  XIIU  ,  E 
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V>«'est  un  grand  plaisir  de  voyager,  mo^ 
cher  Cléantc,  quand  on  a  eu  le  bonheur  de 
faire  le  droit  public  de  l'Europe;  car  TAlIe- 
njagne  est  encore  plus  remplie  d^e  politiques  ; 
que  Paris,  mais  plus  instruits  des  intérêts  des 
ppnccs ,  qui  ne  croient  pas  qu'un  état  puisse 
ctre  heureux  s4ns  régie  et  sans  méthode,  et 
qui  veulent  bien  avoir  la  bonté  d'apprendre 
ce  qu'ils  orii  envie  de  savoir.  J'ai  découvert 
avec  surprise  que  j'étois  un  personnage  bien 
plus  important  que  je  ne  croyois  ;  je  me 
suis  vu  rechercher  par  des  personnes  qui, 
sans  mon  heureux  droit  public ,  n'àuroieni 
point  songé  à  moi.  Je  riois  quelquefois  en 
voyant  qu'on  me  soùpçonnoit  d'être  chargé 
de  quelqu'importante  négociation  ,  car  le 
moyen  de  penser  qu'avec  "toute  ma  science 
j'allasse  m'epterrc^  dans  un    cliâtcau    de    la 
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Volkin^C;?  Mais  il  faut  mettre  des  bornes  k 
mon  amour  propre  ,  et  sans  vous  ennuyer 
de  tous  les  compliraens  que  j'ai  reçus  ,  je 
ne  vous  rendrai  compte  que  de  mon  arrivée 
à  Cracovic.         .  ^ 

En  quittant  la  Silésie  pour   entrer  sur  les 
terres  de  Polagne  ,  j'ai  cru  entrer  en  Tartarie. 
Quels  chemins  !  quels  villages  !  quelle  misère  î 
Une  mauvaise  république,  me  suis-je  dit  cent 
fois  ,  cjst  donc  aussi  mauvaise  qu'une  mau- 
vaise liionarchie.  Nous  arrivons  enfin  le  soir 
dans  un  gîte,   où^  faute.de  paille  ou  de  foin 
pour  nous  coucher,   nous  prîmes  le  parti  de 
voyager  ^oute  la  nuit  :  huit  bœufs  et  dix  che- 
vaux nous  arrachent  à  peine  des   sables  que 
nous  traversons  ,  et  après  avoir  marché  trente- 
deux    heures  jpour  faire  douze  lieues  ,  nous 
arrivons  enfin  à  Cracovie.  Vous  ne  vous  sou- 
ciez guère  ,  je  crois ,j de  connaître  cette  ville; 
je  n'y  ai  vu   de   remarquable  que  la  cathé- 
drale ,  où  Dieu ,  trèsrsuper5titie;usement  servi  ^ 
a  la  bonté  d'entendre  ,des  cantiques  qui  ne  fi- 
nissent ni  jour  ni  nuit  ;  un  saint  Ignace  ,  chez 
les  Jésuites ,  qui,  est  armé  d'un  foudre  comme 
.  Jupiter  ,   emblème  de  la  défunte  société  ;   et 
l'égoût  par  lequel  nos  Français  ^énétrèrjcnt 
dans  le  château.,'  d'où  ils  chassètetit  la  gar- 

E  « 


:f 


>1 


6S    "  Lt  Banquet y^  ^ 

iiison  russe  qui  Toccupoit.  J'ai  commencé  îcî  ( 
à  voir  les  Polonais  ,dc  près,  et  à  m'aper- 
cVvoir  combien^  ils  sont  dilFérens  du  portrait 
qu'on  m'en  avoit  fait  à  Paris.  Plus_j'ai  été 
trompé,  plus  je  suis  honteux  de  ma  duperie. 
J'ai  cherché  à  m'instruire  ,  j'ai  voulu  connoître 
ce  qu'ils  pensoient  de  leur  déplorable  situa- 
tion. Qu'espérent*ils  ,  que  craignent-ils  ?  ont- 
ils  ,  ou  cit>ient-ils  avoir  quelque  ressource  ? 
quelle  est  leur  politique  ?  Pour  vous  instruire 
de  toutes  les  connoissances  que  j'ai  acquises, 
je  me  contenterai  de  vous  rendre  compte  d'un 
dîné"  que  j'ai  fait  chez  une  personne  que  sa 
naissance  ,  sa  fortune  et  ces  charges  ont  mis 
pendant  quelques  temps  à  la  t;fite  des  afiFaires 
de  la  république» 

J'allai  lui  faire  i^na  cour  ,  et  il  me  dit  obli- 
geamment qu'on  lui  avoit  parlé  de  ma  pro- 
chaine arrivée  en  Pologne  ;  mais  qu'il  n'a  pas 
osé  espérer  que  j'entreprisse  un  si  long  voyage, 
pour  ne  voir  qu'un  pay3  qui  n'étoit  plus  ce 
qu'il  avoit  été  autrefois,  et  qui  auroitbien  de 
la  pçine  à  se  relever  après,  avoir  perdu  plu- 
sieurs palatinats  importans.  Nous  ne  sommes 
plu^  ce  que  nous  avons  été.  Quel  roi  !  quels 
ministres  !  quels  hommes  pour  venir  à  notre 
«ecours  !  vous  trouverez  un  pays  ravagé.  Les 
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-Russes  d'uniî  part ,  quels  hôtes  !  ils  noua 
prcnncnjt  déjà  pour  une  de  leurs  provinces* 
De  l'autre  ,  des  bandes  de  coquins  et  de  brî-» 
gands  qui ,  sous^prétexte  de  servir  la  Confé-* 
dération,  nous  -Ont  fait  autant  de  mal  que  les 
Russes  :  il  n'en  falloit  pas  tant  pour  nous  ' 
rainer.  Je  suis  fâché  ,  ajouV-t-il,  que  tous 
CCS  importuns  que  voilà  ,  m'empêchent  de 
m'entretenir  avec  vous  ;  mais,  monsieur  l'abbé,  ^ 
vous  devriez  bien  me  faire  l'honneur  de  dîner 
demain  chez  moi  ;  nous  serons  seuls  avec 
un  général  saxon  attaché  à  notre  service,  si 
service  y  a  quand  il  n'y  â  plus  d*armées  ; 
-  c'est  un  homme  trèsj-instrîiit ,  qu'oii  â  autre-  / 
fois  beaucoup  consulté.  Nous  avons  "encore 
un  gentilhomme  Polonais  ,  qui  connoît  fort 
bien  nos  lois  et  les  intérêts  de  l'Europe.  Je 
répondis  que  jeme  trouvois  très-flatté  de  l'hon- 
neur que  monsieiiï*  le  comte  me  faîsoitf  ma 
parole  fut  donnée,  et  je  me  rendis  le  lende- 
main* chez  spn  excellence  ,  mais  sans  trop  - 
me  presser  ;  car  je  crus  qu'étant  question 
de  parler  politique ,  il  étoit  de  la  dignité  de 
l'auteur  du  droit  public,  de  ne  pas  arriver 
le  premier. 

Nous  yous   attendions,   me   dît  monsieur 
le  comte  ,   et  vous  voye?  deux  de  mt$  ami* 
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dont  les  Conseils  m'ont  éôuvcnt  été  utiles  ~l 
et  qui  après  vous  avoir  lu  ont  la  plus  grande 
envie  de  faire  connoissance  avec  vous.  J'alloîs 
répondre  à  cette  politesse ,  lorsque  le  général 
«axon  s'approche  de  .moi  ,  et  tirant .  de  sa 
poche  un  livre  ;  connoîtriez-vous  par  hasard  , 
me  dit-il  d'un  ton  ironique  ,  ce  mauvais  livre 
que  je  connois  beaucoup  ,  et  dont  je  né  me 
sépare  jamais  ?  Je  vois  ,  et  je  rijtrouve  encore 
le  droit  public  de  TEurope,  Peut-être  ,  ré- 
pondis-je  en  souriant  ,  ce  livre  n'est-il  pas 
très-mauvais,  mais  il  est  sûrement  très-inutile. 
Quel  blasphème ,  s'écria  le  saxon  !  On  prouva 
que  j'a\?ôis  tort,  on  fit  la  gujerre  à  ma  mo- 
destie :  et  pour  ne  pas  disputer  trop  long- temps , 
il  fallut  convenir  que  depuis  que  j'avois  écrit, 
l'Europe  avoit  fait  de  grands  progrès  çn  po- 
litiquCy,  ^t  que  leç  princes  et  leurs  ministres 
avoicnt  par  -  tout  des  lùnîières  qu'on  au- 
roit  inutilemeilt  cherchées  chez  leurs  prédé^ 
cessenrs. 

.  Cependant  nous  étions  servis  ;  nous  nous 
mîmes  a  table;  et  pour  donner  un  air  plus 
important  à  notre  conversation  ,  on  renvoya 
les  gens,  dont  aucun  ,  selon  les  apparences  , 
n'erïtendoit  la  langue  dans  laquelle  nous  allions 
aous  entretenir.  Vous  ferez  mauvaise  chère  ^ 
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me  dit  son  excellence  ,  mon  vin  de  Hongrie 
est  médiocre  ;  voilà  les  suites  des  ravages 
terribles  qu'a  é^roul^és  la  Pologne.  Mais 
quand  la  patrie  est  dans  Tafiliction  ,  il  est 
juste  que  les  bons  patriotes  ne  nagent  pas 
dans  les  plaisirs.  Cependant. on  ayoit  servi 
un  repas  fort  abondant,  et  qui  peut-être  auroit 
été  fort  bon ,  si  les  Russes  et  les  confé^dérés 
avoient  exterminé  toutes  ces  hefrBçs  aroma^ 
tiques  qu'on  prodigue  ici  coiQme  en  AUe-^ 
tnagne  ,  l$i  cannelle  et  la  muscade  dotit  oïl 
empoisonne  les  voyageurs.  Nous  i\6  sommes 
plus  les  maîtres  chez  nou^ ,  continue  son 
excellence.  On  nous  donne  ici,  à  Cracovie , 
chez  nous  ,  pour  commandant ,  un  petit  offi- 
cier ,  ce  que  vous  appelez  en  France  un  aigre- 
fin; et  pour  me  servir  d'une  expression  fort 
douce  ,  il  faut  que  des  gens  comme  nous 
le  ménagent,  pour  ne  se  pas  compromettre. 
Qui  auroit  jamais  pu  prévoir  ce  ^uc  nous 
voyons  !  Notre  république,  qui  s'étoit  sou- 
tenue avec  tant  de  gloire  pendant  plusieurs 
siècles ,  qui  n'a  craint  ni  les  Suédois ,  ni  lefi^ 
Russes ,  ni  les  Turcs  ,  et  qui  en  4éiivran^ 
Vienne  dans  le  siècle  dernier,  a  sauvé  toute 
l'Allemagne  et  peut-être  TEurope  entière  du 
joug  des  infidcllcs,  tombe  ;    mais   tombe  ii 
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subitement ,  qn'U  n'a  pas  été  possible  g  de  '■ 
prendre  des  précaiftioris  contre  cette  chute. 
Nous  sommes  dans  la  décadence ,  sans  savoir 
comment  nous  nous  y  trouvons.  On  nous 
traite  en  vaincus  sans  nous  avoir  fait  la  guerre  : 
cela  tient  du  prodige  :  pas  une  misérable  ba- 
taille pour  nous^  enlever  nos  provinces  les 
plus  belles  et  les  plus  florissantes  J  Entérite , 
monsieur  Tàbbé  ,  jamais  la  politique  n^expli- 
qujra  une  pareille  révolution,  et  vous  aurez 
-une  belle  occasion,  dans  la  suite  de  votre 
droit  public  ,  de  parler  dy  pçuvoir.  et  des  ca- 
prices de  la  fortune. 

J'éprouvois  ,  mon  cher  Cléante,  dîfFérens 
ficntimens  qu'il  ne  m'est  pas  encore  possible 
de  vous  rendre  ,  et  ma  surprise  ne  finissoit 
J)oint  en  voyant  qu^un  seigneur  polonais  qui 
avoit  été  chargé  d'une  partie  des  j^us  im- 
portantes de  l'administration  sous  le  roi  pré- 
cédent, fût  lui-même  étonné  des  revers  de  sa 
patrie.  Dans  quel  pays  ,  me  disois-je  ,  suis- 
}e  donc  venu,  où  ceux  qui  ont  été  à  la  tête, 
des  aflFaires  ne  se  doutent  pas  que  Tanarchie 
doit  a  la  fin  produire  Içs  plus  grands  mal- 
heurs !  Mais  ilfaut ,  ajoutoîs-je  en  reprenant 
njes  esprits,  que  je  sois  moi-même  un  franc, 
{)adaud,  pour  être  surpris  de  trouver  en  Pp- 
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lognc  ce  qu'on  trouve  par-tout.  Avons-nous 
na  ministre  en  France  qui  se  doute,  des  suites 
fâcheuses  du  despotisme  :  et  cependant  ir 
n'est  pas  plus  difficile  de  les  démêler  que 
celles  de  Tanarchte.  Il  est  clair  que  la  Po- 
logne est  perdue  par  lés  passions  de  ses  grands; 
mais  il  n*est  pas  moins  évident  que  la  France 
se  perd  par  les  passions  de  ses  courtisans  , 
puisque  le  roi  leur  obéit  rnalgré  lui. 

Mai^,  monsieur  le  Comtç,  dis-je  enfin' tout 
•haut ,  quetqi^e  signe  annonce  toujours  les- 
grandes  tempêtes,  et  ilseroit  bien  surprenant 
que  rien  ne  vous  eût  avertis  du  danger  ^dont 
vous  étiez  menacés.  Non  ,  rien  du  tout , 
monsieur  l'abbé  ;  il  est  certain  que  notre  gou-^ 
vernement.n'a  souffert  aucune  altération. Tant 
pis,  disois-je  tout  bas,  et  voilà  la  véritable 
cause  de  tout  le  mal.  Nous  avons  les  mêmes 
lois,  nous  suivons^lcs  mêmes  usages  ,  on  n'a 
supprimé  aucune  de  nos  charges ,  elles  ont 
toujour^s  les  mêmes  fonctions  ,  elles  exerccntî 
toujours  le  même  pouvoir;  nos  *Diétines  et 
nos  Diètes  ont  conservé  1^  même  génie,  nos 
rois  ont  toujour.V  senti  leur  foiblesse  ;  rien  , 
en  un  mot,-  n'est  changé  ,  et  cependant  tout 
l'édifice  de  la  république  s'écroule  à  la  fois, 
<|uand  toutes  ses  parties  paroissent  eutièrGa* 
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Ph'  !  la  grande  merveille  ,  ajoutoîs-jc  à  part 
moi,  et  son  excellence  devroit  bien  plutôt 
rcmercî^ec  la  fortune  de  sa  longue  patience  , 
que  de  se  plaindre  de  ses  rigueurs  ou  de 
ses    bisarrcries. 

Je  demande  pardon  k  votre  excellence  , 
dit  alorsMc i' général  saxon,  depuis  la  mort 
d'Auguste  m  ,  topt  étoit  réellement  changé  , 
altéré  et  corrompu  dans' la  république,  quoi- 
que les  apparences  fu;5sent  toujours  les  mêmes. 
ÎS^e  voit-on  pas  tous  les  jours  ^de  ces  arbres 
dpnt  les  branches  parpissent  pleines  de  sève 
et  àf  vie  ,  et  semblent,  en  un  mot,  devoir 
défier  tous  les  orages ,  qui  sont  renversés  au 
premier  coup  de  vent  parte  que  le  cœur  en 
est  pourri?  Voilà  Tioiage  de  la  répujolique  de 
Pologne  :  il  tte  suffit  pas  vraiment  d'avoir  un 
roi  pour  êtr^  heureux;  il  faut  avoir  un  bon 
roi.  Ses  VerVùs  ou  ses  vic/s  se  communiquent 
à  tout  le'corps  politique,  dont  il  est  Tame, 
et  le  rerxilent  vigoureux  ou  débile.  I^a  Pologne 
a  été  florissante  sous  les  rois. «saxons  ,  et  cel^ 
devoit  être  ;  ils  opt  adouci  vos  mcéui^  ,'  il 
,  vous  ont  donnp  une  sorte  d'élégance  qui 
vous  manquoiti  et  vous  ne  ressemblez  pas  mal 
aux  autres  peuples  de  l'Europe.  Vous  alliez» 
avoir  de  l'industrie,  et  votre  luxe  annonçoit 
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cette  révolution  ,  si  vous  aviez  été  asspz  sages 
pdur  adopter  leur  famille ,  comme  vos  pères 
ont  autrefois  adopté,  dcUe  dus  Jagellons  :  je 
crois  que  la  Saxe  ne  vous  auroit  pas  été  moins 
utile  que  la  Lithuanie  ;  vous  ne  vous  trouve- 
riez p^s  dans  l'embarras  où  vous  êtes  ,  et  d'où 
il  vous  sera  bien  difl&cile  de  sortir;  Je  m'en 
rapporte  à  Tauteur  du/  droit  public. 

Mon  parti  étoit*pris  de  ne  rien  contester, 
car  vous  savez,  mon  cher  Cléante,  que  c'est 
assez  ma  méthode  de  ne  point  disputer,  quand 
je  suis  assez  malheureux ,  ce  qui  m'arrive  sou- 
vent ,  pour  n'avoit  aucune  espérance  de  me 
rapprocher  des  pcrsoijncs  avec  lesquelles  je 
^me  trouve.  Au  contraire  ,,  je  suis  assez  pofté 
à  profiter  de  leur  folie ,  et  je  les  invite  à  me 
la  montrer  toute  entière.  On  s'amuse  ainsi 
de  ce  qui  çifïligeroit ,  ce  qui  est  .assez  sage  ; 
et  d'ailleurs  cette  petite  malice  n'est  point 
inutile  à  qdi  v^ut  étudier  et  connoîtte  les  éga^ 
remens  de  la  raison  humaine. 

Monsieur  le  Général,  lui  dis-je,  je  ne  suis 
point  en  état  déjuger  de  cette  grande  qucsr 
tion.  Je  présume  avec  plaisir  que  les  prin-. 
ces  de  la  maison  de  Saxe  auroient  fait  le 
bonheur  de  la  Pologne.  J'ai  passé  à  Dresde^ 
j'ai  cru  avoir  entrevu  combien  il$  y  àont  aira^. 


76  \  Lt  Batiqutt 

et  sans  cloute  ils  méritent  le  plus  grand  at- 
tachement. On  voit  des  races ,  et  mille  poètes 
janciens  et  modernes  l'ont  dit ,  qui  paroissent 
en  quelque  sorte  privilégiées  ;  les  vertus  et 
les  talcns  y  sont  héréditaires  :  pourquoi  la 
maison  de  Saxe  ne  jouiroit-elle  pas  de  ce 
pirécieux  avantage  ?  J'aime  même  à  me  per- 
suader ,  malgré  les  lois  grossières  cfe  TEmpi^e , 
qui'privent  les  fiUeSrides  fiefs  ,  que  le  mérite 
y  tombe  en  quenouille  :  nous  y  gagnerions 
nous  autres  Français;  et  du  mélange  des  qua- 
lités saxonnes  et  bourbonniennes  ,  il  résulte- 
roit  sans  doute  ce  composé  admirable  que 
tous  les  peuples  désirent  de  rencontrer  dans 
leurs  souverains.     ,  v 

Je  suis  fbrt  aise  ,  reprit  le  Général,  qui 
croyoit  "que  je  parlois  sérieusement,  de  vous 
entendre  parler  de  la*  sorte;  on  ne  fait  pas 
assez  attention  aux  bonnes  et  aux  mauvaises 
races  ,  et  la  politique  cependant  iie  doit  rien 
négliger  :  mais  pour  nous  en  tenir  à  des  vé- 
rités que  personne  ne  puisse  contester,  il  me 
semble  qu'un  roi  piaste  ne  fera  jamais  rien 
de  bon  eu'  Pologne.  Il  portera  sur  le  trône 
des  idées  et  des  préjugés  qu'il  aui;^ajpris  dans 
une  vie  privée  ,  et  la  science  de  régner  est 
&i  diflBcilc ,  qu'il  faut  Tavoir  apprise   dès  le 
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berceau  :  11  aura  toujours  je  ne  sais  quoi  d'em- 
prunté et  de  gêné  dans  ses  manières  ;  s'il 
veut  affecter  une  certaine  dignité  ,  '  elle  ne 
sera^pas  naturelle.  Sa  majesté  fera  rire,  au 
lieu  d'imprimer  le  respect  nécessaire  au  main- 
tien de  la  discipline  et  de  Tordre  ,  et  sa  cour 
deviendra  une  vraie  pétaudière.  On  n'a  point 
oublié  qu'on  étoît  son  égal ,  et  malgré  qu'on 
en  ait ,  on  ne  s'empressera  pas  à  lui  obéir  , 
et  son  autorité,  qui  craint  de  se  compro- 
mettre ,  ne  tarde  pas  d'être  inutile. 

Rien  de  tout  celsC  n'est  à  craindre  avec  des 
rois  saxons.  Nos  amis  Tavoient  bien  compris 
quand  ils  formèrent  la  Confédération  de  Bar , 
dont  la  ruine  sera  celle  de  l'état.  On  n'a  ja- 
mais vu  dans  la  vie  privée  un  prince  de.  fa 
maison  de  Saxe.  On  ne  se  mesure  point  avec 
lui,  parce  qu'on  ne  S^cst  jamais* vu  son  égjil. 
En  le  comparant  avec  sar  dignité',  il  ne  paroit 
que  bon  et  humain  :^  quand  il  scmbletoit 
quelquefois  s'oublier  et  se  dégrader ,  s'il  est 
possible,  avec  moins  de  mérite  qu'un  piaste  , 
il  lui  seroit  supérieur.  Comme  le  dit  fort  bien 
son  excellence,  rien  n'est  changé  dans  la  cons- 
titution de  Pologne,  maïs  le  principal  ressort^ 
qui  donne  le  mouvement  à  tout  le  reste  , 
-n'est plus  le  même,  le  gouvernement  détraqué 
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n'a  plus  produit  le  bien  que  nous  en  atten- 
dions. Les  passions  se  sont  réveillées  ,  elles 
ont  formé  les  projets  les  plus  Jbisarres  et  les 
plus  criminels  ;  et  de-là  sont  nés  tous  les 
ihaux  qujf^  déchirent  la  république.  ■" 

Je  pouvois' me  dispenser  de  répondre  à  ce 
bavardage,  c'eût  été  ptut-étrc  le  mieux;  car 
quelle  apparence  qu'on  m'eût  entcndn  ,  si, 
entreprenant  d'ançilyser  le  gouvetnement  polo-  ^ 
nais,  son  veto  ,  ses  Confédérations,  la  disci- 
pline de ,  ses  Diètes  et  le  pouvoir  de  ses 
ministres,  j'eusse  tait  voir  cjuil  n'en  peut 
résulter  qu^une  anarchie  monstrueuse  ?  mai$ 
îl  falloît  parler  à  mon  tour,  et  prouver  que 
j'étois  digne'd'p^oiï  fait  le  droit  public.  Ayant 
donc  dit  à  M.  le  Général  qu'il  avoit  exposé 
avec  beaucoup  de  capacité  les  dangers  d'une 
fortune  trop  grande  et  trop  subite  ,  je  con- 
vins qu'un  simple  gentilhomme,  en  devenant 
roi ,  ne  peut  jamais  jouer  que  médiocrement 
son  nouveau  rôle;  mais  j'ajoutai  que  ce  qu'il 
avoit  dit  en  faveur  de  la  maison  de  ^axe ,  il 
pouvoir  le  dire  également  de  plusieurs  autres 
maisons  souveraines. 

Non  vraiment,  monsieur  l'abbé  ,  et  je  suis 
surpris  qu'avec  vos  connoissancefs  vous  ne  Vous 
disiez  pas  tout  ce  que  je  puis  dire.  A  l'air  grave 
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que  prît  le  Général,  et  qui  alloit  rendre  notre 
discussion  plus  comique  j  j'eus  envie  d'éclater 
de  rire  ;   cependant  je  fis  un  çflFort ,  et  je  fus 
assez  heureux  pour  garder  mon  sérieux.  Faites 
attention  ,    continua-t-il ,   que  la    maison  de 
Saxe  est  la  seule  qui  convienne  aux  Pqlojiais. 
Ils  n'iront  pas  sans  doute. demander  un  roi 
au  grand  seigneur  ni  au  kan  des  Tartares  ; 
et  lis    doivent  bien    se  garder  de  *  s'adrcsier  à 
la  Russie,  à  rAutrichc;  ou  à  la  cour  de  Ber- 
lin^  Tout  voisin   es.t  suspect,  et  loin  de  \\xt 
fournir    quelque  prétexte  de  se  mêler  de  nos 
affaires,  nous  devons  être  à  son  égard  dans 
une   défiance  '  continuelle.    Vous   comprenez 
bien   qu'un   prince   russe    ou    autrichien   ne 
seroit  que   le  vice-roi  du  czar  ou  de  l'empe- 
reur.   L'appeler  parmi  nous,   ce   seroit  nous 
ptéparcr   et  nous  façonner  à  un  joug  étran- 
ger;  ce    seroit  introduire,    comme    oti    dit*/ 
le  loup   dans   la  bergerie;   et  on  ne  peut  pas 
en   douter   après   le  traité   dié  partage.    Autre 
loup  que  le    roi   de   Prusser,  et  plus  affamé 
et  plus  vorace  que  les  deux  autres.  Indépen- 
damment de   tout  voisinage  ,   s^  maison   est 
ennemie  de  la  Pologne.  Son  orgueil  est  blessé 
d'avoir  relevé  de  nous  pour  le  pays  dont  on 
afait  un  royaume;  et  ppur  laver  cette  tachie 
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de  vassclagc ,  on  voudroit  nous  asservir:  c^cst 
le  roi  de  Prusse  qui  a  imaginé  le  partage 4 
En  un  mot  ,  dès  que  vous  supposerez  sur 
le.  trône  de  Pologne  un  prince  dont  les  états 
héréditaires  touchent  aux  domaines  de  la 
république ,  il  Bcra  de  son  intérêt  de  nous 
mal'  gouverner  pour  nous  affoiblir  et  se  rendre 
plus  puissant.  N'espérez  pas  qu'il  se  serve  de 
ses  forces  patrimoniales  pour  mettre  nos  ar* 
jnée*  sur  un  p^ed  plus  respectable.  Loin  d'éta- 
blir quelque  discipline  ^  il  détruira  ce  qui 
nous  en  reste  :  à  la  moindre  querelle  ,  au 
moindre  trouble  qui  s'élèvcroit  parmi  nous, 
il  feroit  avancer  ses  troupes  pour  se  mettre 
en  état  d'en  profiter  et  de  violer  notre  liberté. 
La  Pologne  seroit  donc  obligée  de  regarder 
son  roi  comme  son  ennemi  ,  et  vous  sentez 
inieu3^  que  moi  combien  il  en  doit  résulter 
de  calan[iités. 

Sans  doute  ,  répondis-je  ,  et  rien  n'est  plus 
sage  qiie  d'exclure  par  une  loi  fondamentale 
tout  prince '•autrichien  ,  turc,  prussien,  tar- 
tare  ou  russe*^^  Mais  de  ce  que  vous  proscri- 
vez avec  beaucoup  de  raison  tous  ces  princes 
suspects  ou  plutôt  ennemis  ,  il  ne  s'en  suit 
pas ,  je  crois  ,  que  la  maison  de  Saxe  convienne 
seult^  aux  Polonais.  Est-ce    qu'il  n'y   à   pas 

;     d'autres 
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id" autres  princes  dans  le  monde  qui  ne  soient 
pas  voisins  de  la  Pologne  !  Par  exemple  , 
nous  en  avons  plusieurs  dont  nous  ne  savons 
que  faire,  et  que  nous  vous  céderons  volon- 
tiers si  vous  voulez  vous  en  accommoder» 
L'Europe  est  si  grande,  et  sans  sortir  de  l'Al- 
lemagne, qui  fourmille  de  souverains ,  combien 
ne  pourrois-jc  pas  vous  en  nomfhcr  qui  nç 
pourront  jamais  causer  aucun  ombrage  a  la 
liberté  polonaise  ! 

S'il  n'étoit  pas  question  ,  me  repartît  Ic^ 
Général,  avec  un  air  de  tonte  qui  sembloît 
m'*annoncer  qu'il*  alloit  me  confondre  ou  me- 
convaincre  complètement;  s'il n'étoit question 
que  de  trouver  un  foi  qui  ne  peut  porter 
aucune  atteinte  à  ootrc  forme  de  gouveriuBment  ^ 
il  nau^-seroit  fort  permis  de  choisir  queiqu'autrc 
prince  que  ceux  de  la  maison  de  Saxe,  pour 
l'élever  "sur  le  trône.  Un  prince  de  France- 
pourroit  sans  doute  nous  convenir,  et  nous. 
ne  craindrions  pas  que  vous  lui  envoyassiez 
des  troupes  pour  se  rendre  tout-puissant. 
Mais  vous  savez  mieux  que  moi  qu'en  bonne 
politique  il  ne  suffit  pas  d'élire  un  roi  qui 
ne  puisse  faire  aucun  mal,  il  faut  en  prenxlre 
un  qui  puisse  faire   un  grand  biqp. 

Là-dessus  il  arrange  spn  assiette ,  son  cou- 
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tcau  et  le  mien  ,  sa  cuiller  et  $a  fourchette  ," 
et  me  dit  ensuite  :  cette  assiette  ,  imaginez 
que  c'e^t  la  Pologne;  ce  que  vous  voyez  en- 
deçà  de  ces  couteaux  et  de  cette  fourchette  , 
c'est  la  Saxe  :  voilà  donc  la  Silésîe  de  ce  côté, 
et  voici  de  l'autre  la  Bohême  et  la  Moravie. 
Eh  bien  ,  que  résulte-t-il  de  cette  carte  de 
géographie  ?  Pardonnez-moi ,  lui  répondis-je  , 
j.-ai  1  imagination  un  peu  paresseuse,  et  je  ne 
devine  point  où  vous  voulez  me  faire  voyager. 
Au  contraire,  dit-il,  vous  ne  voyagerez  point. 
Vous  voyez  au  doigt  et  à  Toeil  que  la  Saxe 
ne  peut  jamais  faire  passer  des  troupes  en 
Pologne  ,  et  qu^ainsi  ses  électeurs  ne  peuvent 
jamais  lui  donner  les  inquiétudes  que  cau- 
seroient  les  autres  princes  dont  je  viens  de 
parler;  leur  plus  grand  intérêt ,  ou  plutôt  leur 
seul  intérêt  est  donc  de  nous  gouverner  avec 
beaucoup  de  sagesse ,  et  de  ménager  si  bien 
les  forces  de  la  Pologne ,  qu'ils  en  rendent 
leurs  états  d'Allemagne  plus  respectables.  Voilà 
donc  les  Polonais  à  Tabri  de  tout  mal  ,  et 
ils  peuvent  même  espérer  de  grands  avantages, 
d'un  roi  saxon;  mais  cela  ne  me  suffit  pas; 
je  suis  plus  difficile  à  contenter  que  vous 
ne  pensez,  et*  je  vous  prie  de  remarquer  qu'il 
va  résulter  un  grand  bien  de  mon  arrangement; 
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car  la  Saxe  touche  de  ce  côté  aux. états  de  U 
maison  d'Autriche,  et  de  l'autre  aux  provinces 
du  roi  de  Prusse;  elle  peut  donc  faire  des 
diversions  favorables  à  la  Pologne ,  elle  me-» 
nace  donc  les  ennemis  naturels  de  la  Pologne^ 
elle  est  donc  FalHée  naturelle  des  Polonais* 
Vous  voyez,  monsieur  l'abbé,  que  je  sais 
profiter  de  vos  Priiicipès  des  négociations ,  et 
jç  déclare  avec  plaisir  que  je  vous  dois  tout 
ce  que  je  sais  de  politique.  Cet  éloge  me  fit 
rougir  jusqu'au  blanc  des  yeux,  et  l'ont  dut 
s'apercevoir  combien  ma  modestie  étoit  bles- 
sée. Or,  reprit  le  Général,  quel  est  le  prince 
de  l'Empire  ,  quel  est  le  prince  de  l'Europe  , 
que  ses  états  mettent  ainsi  à  portée  de  rendre 
de  grands  services  aux  Polonais  ,  sans  pou- 
voir être  tenté  de  leur  nuire  ?  Je  vous  l'avoue, 
ce  n'est  paâ  une  petite  satisfaction  pour  moi 
de  concilier  ainsi  les  intérêts  de  ma  patrie  na-» 
turclle  et  de  celle  qui  m'a  adopté  ,  et  de 
remplir  à  la  fois  mes  devoirs  de  citoyen  d'und 
république  et  de  sujet  fidelle  de  la  maison 
de  Saxe. 

Tu  es  mihi  ma^nus  Apollo  ,  m'écriai-'je,  et 
après  ce  tribut  de  politesse  ,  j'en  revenois  à 
mes  aparté  ,  bien  convaincu  qu'il  seroit  înu-» 
lilc  de  vouloir  détromper  un  homme  c^ue  dd 
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demî-îumléres ,   et  non   pas  son    îgnorahce ,' 
avoient   égaré  ;  j'admirois    àommcnt  faute  de 
méthode    pour  apprécier  ces   vérités  ,   et  les 
arranger  suivant  leur  ordre  naturel  ,   suivant 
leur  étendue  ou  leur  iniportanx:e ,  la  politique 
d'un  homme  ,  d'ailleurs  raisonnable  ,  et  dont 
les   Polonais  les  plus  instruits  m'ont  loué  de- 
puis la  profonde  érudition  et  l'extrême  saga- 
cité ,    dégénéroit   en  un    vrai  délire.  Tandis 
que  j'étois  occupé    de  ces   sottises  et   qu'on 
me  croyoit  saisi  d'admiration,  son  excellence, 
qui   ne  croyoit  pas   qu'il  fût  de  sa  dignité  de 
donner  une  approbation    entière  aux  raison- 
neraens  d'un    simple  Général  ,  se    tourna  de 
mon  côté.  Monsieur  Tabbé ,    me   dit-il,  avec 
ce  certain  regard  incertain  qui  annonce  qu'on 
ne  pense"ritn  ;  on  pourroit  bien  disputer  avec 
M.    le   Général  sur  quelques  petits  articles  ; 
mais  il  y  a  du  bon   et  du  très-bon  dans  ses 
Vues.  En  y  faisant  quelque  léger  changement, 
mais  important ,   et  qui  ne  peut  être  fait  que 
par  les  gens* qui  ont  manié  les  affaires  les  plus, 
délicates  de  la  république  ,  on  en  tireroit  le 
parti  le  plus  avantageux.  Plût  à  Dieu  que  tous 
les  Polonais  eussent  eu  ces  principes  !  nous 
n'en  serions  pas  où  nous  en  sommes. 

Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  augracn- 
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ter  la  confiance  de   M.   le   General.  J'aime  , 
dit-il ,    la   vérité,  et  je  ne  la  sacrifierai  point 
à  mon   attachement  pour  mes  premiers  sou- 
verains; ajnicus  Plato  \  magis  aviica  Veritas.  ]c 
demande   des    objections  à   tout   le   monde  , 
et  ]és    amis    mêmes  de   l'administration  pré- 
sente  ne    m'ont  jamais   rien   opposé  de  rai- 
sonnable. Pour  voiis  satisfaire,  lui  dis-je,  je 
vais  vous   faire  p^rt  de  mes  scrupules,  et  je 
vous   prie   de   nr'en   débarrasser.  Je  vois  fort' 
bien  ,    continuai-je  ,  que   la  Saxe  est   on  ne 
peut  pas  mieux  placée  pour  faire  des  diver- 
sions en  faveur  de  la  Pologne  ;  mais  je  crains 
qu'elle    n'en    veuille    pas    faire.    Pourquoi  , 
monsieur  l'abbé-?  C'est,  répondis-je,  qu'elle 
n'est  peut-être   pas  assez  puissante  pour  me- 
surer ses  forces  contre   la  cour  de  Vienne  oa 
le   roi  de  Prusse  :  ce  sont-là  des  voisins  qu  il 
faut  plutôt  ménager  que  menacer.  D'ailleurs,  ' 
il  me  semble   que   votre  roi  saxon  ne  seroit 
que  d'une  foible  ressource  contre  la  Russie,, 
qui   e^t  l'ennemie  la  plus    redoutable    de   la 
Pologùe.  Il   y  a  bien  loin  des    couteaux  ,  et 
de  la  fourchette   de  M.  le  Général ,  jusqu'au 
pays  qui    est  par-delà  son  assietre,  et  le  che* 
,  min    ri*est  pas  facile.    Par  où  conduircz-vous 

les  troupes   saxonnes  ?  et  quand  elles  serant 
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enfin  arrivées  en  Pologne,  je  crains  qu'elles 
jie  donnent  plus  d'inquiétude  aux.  bons  Po- 
lonais que  de  peur  aux  Russes.  Je  vous  prie 
d'examiner  si  la  Russie  ne  doit  pas  attirer  . 
votre  principale  attention.  Les  cours  de  Vienne 
et  de  Berlin  seront  nécessairement  distraites 
par  cent  affaires  des  projets  qu'elles  ont  for- 
més contre  la  Pologne  ,  et  leur  position  fait 
.  que  rien  de  ce  qui  se  passe  en  Europe  ne  ^ 
leuj  est  étranger.  La  Russie,  au  contraire,  n'a. 
qu'une  seule  vue  d'ambition  ,  c'est  de  s'agran- 
dir aux  dépens  dçs  Polonais  ,  pour  se  rap- 
procher de  l  Europe  et  avoir  une  influence  plus 
considérable  dans  ses  affaires.  Selon  les  ap- 
parences elle'  ne  sera  distraite  ou  contrariée 
ni  par  la  Suède  ni  par  la  Porte.  Cette  dcr- 
jaière  puissance  vient  de  faire  une  paix  trop 
honteuse,  pour  être  pressée  de  recommencer 
la  gaene;  elle  croupira  dans  son  ignominie, 
jusqu  à  ce  qu'une  révolution  donne  par  ha- 
sard un  nouvel  esprit  au  sérail.  Pour  la  Suède, 
pile  sera  tiop  heureuse  de  conserver  la  paix. 
Le  roi  en  a  besoin  pour  accoutumer  ses  sujets 
^u  joug  qu  il  leur  a  imposé  ;  i^  a  trop  d'esprit 
poiirne  pas  sentir  qu'une  guerre  contre  la  Russie 
^onncroit  des  espérances  aux  mécontens,  et 
çîçposçroit  ^çx^  despotisme  à  de  grands  dangers, 
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J'avois  bien  raison  ,  dît  son  excellence  en 
fronçant  le  front,  et  il  faut  nécessairement  ap- 
porter quelque  modification  aux  principes  de 
M.  le  Général.  Les  hommes  d'étgft  sont  en 
vérité  bien  à  plaindre  ,  et  je  m'applaudis 
d'avoir  renoncé  au  ministère.  La  politique  est 
nxït  science  si  conjecturale,  si  incertaine  ! 
Tout  est  bien  ,  tout  esc  mal.  On  ne  sait  que 
choisir,  on  ne  sait  où  Ton  va.  Pour  moi,  je 
ne  sais  qomment  son  excellence  se  seroit  dé- 
pêtré de  tous  ces  lieux  communs,  si  le  gen- 
tilhomme ,  qui  étoit  à  son  côté  ,  n'eût  pris 
charitablement  la  parole.  J'en  fus  ravi  ;  îl 
n'avoit  eneore  rien  dit ,  mais  il  m'avoît  pré- 
venu en  sa  faveur  p^r  un  certain  sourire  que 
M.  le  Général  pouvoit  prendre  pour  une 
approbation,  et  que  je  regardois  x:omme  une 
vraie  satyre ,  parce  qu'il  me  regardoit  de  tempe 
en  temps  d'un  air  mocqucur,  et  sembloit  me 
demander  pardon  de  toutes  les  balivernes  dont 
on  me    fatiguoit. 

M.  le  Général  ,  dit-il  ,  personne  n'est  plu* 
attaché  que  moi  à  l'auguste  maison  de  Saxe 
et  son  excellence  m'est  témoin  combien  j'ai 
fait  de  voeux  pour  la  Confédération  de  Bar,  qui 
vouloit  rappeler  parmi  nous  des  princes  qui 
sous  ont  gouvernes  avec  une  extrême  mode- 
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ration  ;  maïs  quand  toutes  les  branches  de 
la  maison  de  Saxe  auroient  régné  sur  la  Po- 
logne ,  soyez  sûr  qu'elles  n'auroient  point 
prévenu  les  maux  dont  nous-  sommes  au- 
jourdliui  accablés.  N'avons-nous  pas  fait  , 
humainement  parlant ,  tout  ce  que  nous  pou- 
vions faire  pour  nous  rendre  heureux  ?  Mais 
qui  ne  sait  que  la  méchanceté  des  hommes 
a  bien  plus  de  force  que  leur  sagesse  ,  et 
que  la  bonne  foi  est  destinée  à  etie  la  dupe 
de  la  fraude  !  Nous  n'avons  aucun  reproche 
à  nous  faire.  Si  la  providence  veut 'détruire 
le;  nom  polonais,  notre  résistance  seroit  inu- 
tile ;  adqrons  sa  volonté,  soumettons-nous  à 
ses   décrets. 

C'est  un  devoir  ,  dis-je  assez  vivement  à 
mon  sermonneur,  quand  la  Providence  ma- 
nifeste sa  volonté  d'une  manière  bien  claire  ; 
mais  peut-être  ne  veut-elle  que  vous  éprouver. 
C'-est  un  proverbe  parmi  nous  ,  que  Dieu 
n'aide  que  ceux  qui  s'aident  eux-mêmes.  Au 
lieu  de  céder  aux  événemens  ,  il  vous  avertit 
peut-être  en  pcve  ,  de  prendre  les  mesures 
ks  plus  sages  pour  vous  préparer  un  meilleur 
-sort.  En  vous  montrant  le  précipice  où  vous 
conduisent  vos  désordres  ,  il  vous  invite  à  cor- 
riger vos  lois  ,  votre  gouvernement,  et  à  vous 
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faire  une  nouvelle  polUiquc  ;  car  il  faut  con- 
venir qu'on  ppurroit  accuser  vos  partis  ,  vos 
dissentions.,  vos  troubles  domestiques,  d'êti:e 
la  cause  de  vos  malheurs. 

Depuis  combien  de  siècles,  monsieur  l'abbé, 
me  répondit  mon  gentilhomme  ,  nos  lois  ,  nos 
coutumes  et  nos  usages  ne  subsistent-ils  pas  ? 
Jamais  on  ne  me  persuadera  qu'un  gouver- 
nement qui  étoit  excell'ent  pour  nos  p^rcs , 
soit  mauvais  pour  nous.  Ces  troubles  qu'on 
nous  reproche  ne  sont  que  Teffervescence 
d'une  nation  toute  noble  qui  veut  être  libre. 
C'est  par  ses  désordres  que  la  Pologne  sub- 
siste et  doit  subsister  :  quels  qu'ils  soient  , 
nous  avons  raison  de  les  préférer  à  une  ser- 
vitude tranquille.  Toutes  les  parties  de  notre 
gouvernement  sont  admirablement  bien  faites 
les  unes  pour  les  autres.  Vous  me  direz' peut- 
être  que  le  temps,  qin  altère  et  détruit  tout, 
a  dérangé  cette  harmonie;  et  que  ne  l'ayant 
p^s  aperçu  ,  nous  avons  négligé  d'y  remédier. 
Je  le  nierai  ;  au  contraire  ,  notre  attention  a 
été  extrême  à  réparer  continuellement  l'édi- 
fice de  notre  république.  Dés  que  nous  avons 
été  menacés  d'un  danger  nouveau,,  noUvS 
n'avons  jamais  manqué  de  recourir  à  une  pré-, 
caution  nouvelle*  L  usage  de  nos  Confédéra- 
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tions  scmbloît  Suffire  pour  défendre  notre 
liberté  contte  les  progrès  insensibles  de  la 
tyrannie ,  et  tout  autre  peuple  à  notre  place 
en    auroit  été    la  dupe  ;    il    s^  seroit  assoupi 

dans  sa  sécurité,  et  ne  se  seroit  réveillé  qu'en 
se  trouvant  chargé  de  chaînes.  Pour  nous  , 
au  premier  signe  d'assoupissement  que  nous 
avons  remarqué  ,  nous  avons  craint  que  Tamo  ur 
du  repos  et  de  la  tranquillité  ne  nous  liât 
les  bras.  Nous  avons  craint  que  le  nombre 
des  bons  citoyens  fût  trop  petit  pour  former 
une  Confédération  puissante  qui  fût  en  état 
de  rétablir  l'ordre  et  protéger  les  lois.  Ou'r.vons- 
nous  donc  fait  ?  Nous  avons  imaginé  le  salu- 
taire veto.  Chaque  gentilhomme  est  devenu 
un  tribun  qui  peut  arrêter  et  déconcerter  les 
ennemis  du  bien  public.  Invention  admirable  ! 
et  d'autant  plus  sage  pour  s'opposer  à  la 
corruption,  qu'il  sufHt  d'avoir  un  ban  citoyen 
dans  la  république  pour  la  sauvei.  La  pru- 
dence humaine  pouvoit-elle  aller  plus  loin, 
et  agir  cependant  par  un  moyen  plus  simple 
et  plus  aisé  ? 

Chaque  peuple  doit  être  lui-même  l'artisan 
de  son  bonheur  domestique  et  intérieur  :  la 
moindre  négligence  à  cet  égard  est  cctiaiue- 
Uiçnt  très-blâmable;  mais  aussi  il  seroit  très'-^ 
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hijustc  de  vouloir  qu'un  peuple  répondît  des 
accidens  qui  lui  sont  étrangers,  et  qu'on  ne 
peut  ni  prévoir  ni  prévenir.  Comment  pou- 
vions-nous cmpccHer  que  la  Russie  ne  prît 
une  nouvelle  forme  sous  le  règne  de  Pierre  I? 
Etoit-il  en  notre  pouvoir  de  nous  opposer 
à  une  révolution  qui  a  changé,  les  intérêts 
du  Nord  ?  Pouvoit-il  se  faire  que  la  Russie 
ne  fût  pas  voisine  delà  Pologne  ?Quel  moyen 
avions-nous  pour^  qu'une  puissance  qui  se 
faisoît  redouter  dans  toute  l'Europe,  restât  pour 
ncfus  seuls  dans  sa  première  foible3se?FaU 
loit-il  nous  alarmer,  lorsque  le  feu  roi  de 
Prusse  amassoit  des  trésors  et  se  faisoit  une 
armée  de  tous  les  gens  de  l'Europe  ,  et  les 
aimoit  trojj  pour  vouloir  les  exposer  aux  pé- 
rils de  la  guerre  ?  Dépendoit^il  de  nous  d'ôtcr 
à  soa  successeur  ses  talens  et  son  esprit,  qui' 
ont  rendu  son  ambition  si  funeste  à  ses  voi- 
sins ?  Comment  nous  y  serions-nous  pris  pour 
empêcher  Talliance  de  la  Prance  avec  la  mai- 
son d'Autriche  ?  Nous  aurions  passé  pour  des 
fous,  si  nous  nous  étions  inquiétés  d'avance 
d'une  liaison  qu'on  n'auroit  regardée  que 
comme  une  chimère.  M.  le  cardinal  de  Bcrnis 
nous  a-t-il  consultés  suf  cette  belle  négocia- 
tion ?  Depuis  cet  événement  l'ambition  autri-. 
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chienne  qui  se  portcit  dans  le .  midi  ou  le 
'  couchant  de  TEurope,  s'est  tournée  de  notre 
côté;  et  si  nous  en  soutirons  ,  c'est  la  faute  , 
non  pas  de  notre  politique,  mais  de  la  situa- 
tion de  nos  provinces.. 

Quelle  étoit  donc  notre  ressource  dans  ces 
circonstances    malheureuses  ?  Celle  de    tous 
les   autres    peuples.  Nous  nous   sommes    re- 
posés   sur   l'équilibre    de  l'Europe  ;   système 
admirable   qui  veille  à  la  sûreté   générale  de 
tous    les    états.  iDepuis  plus    d'un   siècle  c'est 
la  base   de   toute   la  politique.  Les  avantages 
en'  sont  si  évidens   et  si  démontrés  ,   que  les 
nations    les  plus    habiles   et  les   plus  sages  , 
les   Anglais  et  les   Hollandais  ,    ont  sacrifié  à 
la    gloire  de  la  défendre  et  dé  la   protéger  , 
leur  repos  ,  leurs  richesses  et  leur  sûreté.  Tout 
demeure    immobile  et  stable  à  Tombre  de  cet 
équilibre  puissant  contre  lequel  l'ambition  dqit 
se  briser.  Tandis  que  tant  de   petits  piinces 
,     qu'il  seroit  si  facile  d'écraser,  lui  doivent  leur 
salut ,    qu'auroit-on    dit ,  si   au_  milieu    d  une 
sécurité  générale,  la  Pologne  avoit  laissé  voir 
quelque  inquiétude  !  En   effet  ,    nous   avons 
eu    grand  tort  de    penser  qu'on   ne  permet- 
troit  pas  à  trois  puissances  dont  on  craint  le 
plus  Tagrandissement  ,    de   s'agrandir   à  no5i 
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déperfs.'   Nous"  nous   en  fions  avec    raison  à 

cette  sauve-garde  de  la  liberté  des  nations ,  et 

malheureusement  l'équilibre  de  l'Europe  nous 

a  manqué  au  besoin.  Est-ce  notre  faute,  sirmc 

espèce   de  vertige  a  banni  le    sens    commun 

de  toutes   les  cours  ?  Je  le  dirai  à  notre  gloire 

et  à  la  honte  de  tout  le  monde,  jamais  nous 

n'avons  manqué  de  citoyens  assez  braves  et 

assez  éclairés  pour  prononcer  le  veto  ou  con- 

fédérer  les  palatinats  quand  les  circonstances 

Tont  demandé;  et   dans  toute  l'Europe,  dans 

l'Europe   entière  ,  il  ne    s'est  pas   trouvé  un 

prince,  il  ne  s'est  pas  trouvé  un  ministre  qui 

ait  voulu   s'opposer  aux  entreprises   de    inios 

ennemis  ,    et  confédérer  tous  les  peuples  en 

notre  faveur.  Les  sottises  des  étrangers  ne  sont 

pas  les    nôtres,    nous   pouvons    en   souffrir, 

mais  nous  ne    sommes  pas  les  coupables. 

Je  souriois  pendant  tout  ce  délire  poli- 
tique, comme  mon  gentilhomme  avgit  souri 
pendant  le  bavardage  du  Général;  mais  je 
n'avois  malheureusement  personne  à  qui  je 
pusse  faire  signe  des  yeux,  développer  ma 
pensée  et  me  soulager.  Toujours  réduit  âmes 
aparté,  je  ne  savois  si  je  devoir  rire  comme 
Démocrite  ,  ou  pleurer  comme  Heraclite.  Cest 
donc  ici,  me  disois-jc  ,  comme  ailleurs  :  oa 
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y  fait  donc  aussi  les  ministres  par  hasard  / 
et  ils  s'attachent  par  goût  des  fous  ou  des 
imbécilies.  Il  suffit  de  voyagdr ,  mon  chef 
Cléantc ,  et  de  voir  des  hommes  nouveau^c 
pour  rencontrer  des  bisarreries  nouvelles  aux- 
quelles on  ne  se  seroit  jamais  attendu.  N'est- 
il  pas  plaisant  que  chez  un  peuple,  qui  n'a 
jamais  pris  aucune  mesure  pour  repousser  les 
injures  de  ses  voisins  ,  et  qui  au  contraire 
a  promis  à  leur  ambition  les  succès  les  plus 
sûrs  et  les  plus  faciles  ,  on  se  plaigne  des 
caprices  de  la  fortune  ,  et  qu'on  croie  se 
justifier  en  reprochant  aux.  principales  puis- 
sances de  l'Europe  la  petite  f^iute  de  l'avoir 
laissé  accabler.  Sans  doute ,  ajoutois-je  ,  que 
je  me  trouve  transporté  pour  mon  malheur 
dans  les  petites  maisons  de  Pologne  ,  et  que 
je  trouverai  ailleurs  de  ces  braves  républicains 
que  la  liberté  a  éclairés  et  non  pas  enivrés, 
qui  sont  capables  de  discuter  sensément  leurs 
intérêts  ,  et  qui  me  feront  connoître  leurs 
ressources. 

Tandis  que  je  m'abandonnois  à  ces  ré- 
flexions ,  hravo  ,  s'écria  son  excellence  avec 
transport,  hravo  !  vous  développez  à  merveille 
les  idées  que  j'ai  toujours  eues  ;  nous  en  avons 
raisonné  cent  fois.    C'est  un  grand  sujet  de 
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consolation  dans  les  malheurs  que  de  n'avoir 
rien  à  se  reprocher.  La  raison  nous   apprend 
que    nous   ne    répondons    point  des    sottises 
d'autrui  :  avec,  un  peu  de  sagesse ,  on  prend 
enfin  son   parti.  Je  sais  bien  ,  côntinua-t-il , 
que   notre    gouvernement   n'est  pas    parfait  / 
et  je  n'ai  point  été  ministre  sans  m'apcrccvoir 
de   plusieurs  abus  ;   mais   si  nous  avons  nos 
défauts  ,  tout  le   monde   a  les   siens.  L'injus-» 
tice  avec  laquelle  on  nous  traite  impunément, 
est  un  exemple  qui  sera  suivi ,    et  l'Europe  , 
qui  Ta  permise  ,  en  sera  punie  à  son.  tour; 
rira  bien   alors    qui.  rira   le    dernier.    Qu'eu 
pensez-vous  ^    monsieur   l'abbé   ?  Je   pense  , 
aurois-je   dû  répondre  ,    que  vous  connoissez 
trop   mal  les  causes  de  votre  foiblesse   et  de 
vos  malheurs  pour  vous    corriger.  Je   pense 
que  parlant  avec  tant  de    sang  froid  de  vos 
ennemis  et  ,de  vos  nouveaux  maîtres  ,  vous 
n'avez  point  contre  leur  tyrannie   cette  indi- 
gnation magnanime  qu'inspire   Tamour  de  la 
liberté  ,   et  sans  laquelle  on  s'accoutume  bien- 
tôt   à  languir  sous  le  joug  le  plus  rigoureux. 
Mais  au  lieu.de  cette  vérité  brutale  qu'il  falloit 
supprimer,   je  me  raccrochai  à-quelque   lieu- 
commun  ,    et  je  me,  contentai   de  dire  vague- 
ment que  l'Europe  me  paroissoit  bien  malade  : 
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il  me  semble,  ajoutai-je,  qu'à  rexception  du 
roi  de  Prusse  ,  'qui  profite  avec  beaucoup 
d'adresse  de  rengourdissement  ou  des  folies 
de  topt  le  nîonde  pour  s'agrandir  et  former 
une  grande  puissance,  personne  i^e  voit  ses 
intérêts  comme  il  dcvioit  les  voir  ,  et  ne  soup- 
çonne les  dangers  dont  il  est  menacé.  Ce  roi 
de  Prusse  lui-même  ,  qui  pêche  à  son  aise 
en  eau  trouble  ,  laissez-le  faire  ,  ou  plutôt 
laissez  venir  son  successeur,  et  le  temps  vous 
vengera.  .Ces  gros  poissons  qu'il  prend  au- 
jourd'hui ,  se  trouveront  un  jour  convertis 
eîï  de   bien^  petits  goujons. 

Le  croirez-vous  ,  mon  cher  Cléante  ?  cette 
espèce  de  prophéde  que  j'avôis  jetée  exprès 
pour  faire  ressortir  Tesprit  républicain  de  mon 
hôte  et  de  ses  convives  ,  ne  produisit  aucun 
effet.  Sans  doute  ,  reprit  froidement  son  excel- 
lence ,  mais  d'un  ton  à  faire  croire  qu  il  en 
Sûvoit  beaucoup  plus  qu'il  n'en  vouloit  dire  , 
la  plupart  des  états  de  FEurope ,  et  sur-tout 
le«  plus  considérables,  sont  bien  malades; 
mais,  poursuivit-il  ,  après  avoir  passé  à  plu- 
sieurs repîises  la  main  sur  !e  front,  la  France 
est  un  corps  sain  et  vigoureux,  qui  peut  avoir 
des  indispositions  t^  non  pas  des  maladies 
dangereuses.    Expliquez-moi  donc ,   je    vous 

prie. 
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prie  ,  par  quelle  fatalité  elle  n'a  point  tenu 
dans  toutes  nos  affaires  nue  conduite  digne 
d'elle.  Le  voilà  qui  enfile  de  longs  propos , 
et  parle  de  nous  comme  si  nous  étions  en- 
core ces  mêmes  Français  dqnt  le  nom  étoit 
craint  et  respecté ,  et  qu'on  accusoit ,  il  y 
a  un  siècle,  d'aspirer  à  la  monarchie  univer- 
selle. Vous  diriez  que  son  excellence  ne  con- 
noît  point  les  gazettes,  et  cependant  il  les  lit 
trés-régulîèrement.  On  me  jette  à  la  tête  des 
idées  qui  se  détruisent  les  unes  les  autres  : 
j'entends  louer  des  choses  qui  méritent  une 
censure  trcs-sévère  ;  et  parce  que  notre  frîvo-' 
lité  ,  nos  grâces,  notre  élégance  ,  notre  luxe  ^ 
nos  mœurs  faciles  et  molles  ,  qui  nous  ren- 
dent si  agréables  ,  subsistent  encore ,  on  n'a 
point  honte,  d'en  conclure  que  nous  devons 
être  les  maîtres  ou  du  moiias  les  arbitres  de 
FEuropc. 

Je  me  gardai  bien  de  répondre  que  nous 
étant  épuisés  par  des  entreprises  au-dessus 
de  nos  forces,  nous  étions  condamnés  depuis 
plusieurs  aiinées  à  faire  pénitence  de  l'ambi- 
tion ,  du  faste ,  de  la  gloire  ,  de  l'avarice 
et  de  la  prodigalité  de  Louis  XIV.  Que  m'au* 
roit  servi  de  dire  que  par  une  suite  de  notre 
mauvaise  administration  ,  nous  vivons  au  jour 
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le  jour  ,  et  dans  une  pcrpétaelle  incertitude 
de  l'avenir  !  on  ne  m'auroit  pas  entendu.  D'ail- 
leurs, voyant  quMci  l'amour  de  la  patrie  con- 
sista à  déraisonner  sur  lés  vices  de  soa 
gouvernement  ,  je  craignis  que  Ton  ne  me 
prît  pour  un  mauvais  Français,  si  je  déve- 
loppois  les  causes  qui  nous  ont  fait  perdre' 
^  notre  considération  :  et  pour  ne  pas  suc- 
comber sous  l'ennui  dont  mes  convives  com- 
mcnçoicnt  à  m'excéder  ,  je  m'avisai  fort 
prudemment  de  m'amuser  moi-même  par  la 
bisarrerie  de  mes  réponses. 

Monsieur  le  Comte  ,  dis-je  donc  ,  votre 
excellence  a  bien  raison  d'attribuer  à  la  fata- 
lité le  changement  de  conduite  que  vous  avez 
remarqué  en  nous;  et  c'est  parce  que  notre 
nouvelle  politique  est  Touvrage  de  la  fatalité 
qu'ir  est  impossible  d'en  rendre  compte.  Ja- 
mais siècle  n'a  été  appj^lé  plus  souvent  quç 
le  nôtre  le  siècle  des  lumières.  Nos  philo- 
sophes ,  qu'on  trouve  par-tout,  §e  vantent 
d'avoir  tout  approfondi  ,  et  ce  n'est  pas  leur 
faute  si  nous  ignorons  quelque  chose.  Il  faut 
donc  qu'un  certain  je  ne  sais  quoi ,  que  votre 
excellence  appelle  avec  beaucoup  de  sagesse 
fatalité,  se  joue  de  la  philosophie  et  des  opé- 
rations de  nos   ministres.    Par  exemple  ,  l'art 
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»  d'attirer  de   l'argent   dans  le   trésor  royal  est 
porté  chez   nous    à    son  plus    haut  degré   de 
perfection  ;   et  cette  vérité  est  si  certaine  ,  que 
le  roi  de  Prusse,  lui-même  n'a   pas  dédaigné 
de  prendre   de  nos  leçons  ,  et  d'appeler  dans 
ses    états  des  essaims   de  nos    traitans  et  de 
nos  commis.   Et  bien  ,    qu'arrive- t-il  ?  Notre 
trésor  royal   n'a  jamais    le    sou.    On   voit-là 
le  doigt  de  la  fatalité  :  il   faut   qu'un    malin 
esprit  perce  le  fond  des  caisses ,  et  condamne 
nos  malheureux  contrôleurs  généraux  à  tra- 
vailler aussi  inutilement  que    les  Danaïdes. 

Je    suis  quelquefois   tenté   de  croire  que  la 
politique    n'est  qu'un    vain    mot ,    et   que   lé 
parti  le  plus   sage  ,  c'est  de  s'abandonner  à  la 
fortune  ,  dont  les  caprices  confondent  si  sou- 
vent notre  prudence,  et  réparent  encore  plus 
souvent    nos    folies.    Nous    convenons    tous 
quatre  que    la   Pologne  et  la  France  ont  tout 
ce   qu'il  faut  pour  faire   des  états  heureux  et 
florissans  ;  cependant ,  vous  voyez  où  nous  en 
sommes   réduits.  Vous  vaus  plaignez  de  votre 
sort,   et  je  vous  avouerai,    sous  le  sceau  du 
plus   inviolable   secret,    que    si    nous  avions 
sur  les  bras  les   trois  puissances   dont  vous 
vous  plaignez  ,  nous  ne  nous  trouverions  pas 
dans  un  moindre  embarras.  Je  n  ai   rien  de 
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caché  pour  vous  ,  et  si  vous  voulez  que  j^ 
vous  dise  jusqu'au  bout  la  vérité  ,  je  convicn* 
drai  qu'on  ne  remarque  aucune  espèce  dt 
talens  dans  les  personnes  qui  sont  destinées 
à  occuper  les  places  le»  plus  importante».  La 
fatalité  de  son  excellence  les  a  placés  bisar- 
rement  dans  quelques  hommes  obscurs  qui 
ne  s'en  doutent  pas  ,  et  qui  n'en  feront  ja* 
mais  aucun  usage.  C'est  ainsi  que  les  nations 
passent  de  la  grandeut  dans  l'abaissement , 
et  par  un  heureux  retour  reparoissent  encore 
avec   éclat  sur  la  scène  du  monde. 

Monsieur  le  comte  fut  assez  content  de 
mes  réflexions  ,  qui  lui  expliquèrent  si  bien 
le  passé  ,  et  lui  annonçoient  un  avenir  heu^ 
reux;  j'espérai  que  nous  allions  enfin  chan- 
ger de  conversation  ,  je  me  trompois  ;  le 
Général  saxon  n'y  consentit  pas.  Je  n'ai  rien, 
dit-il,  à  opposer  à  la  fatalité  de  son  excel- 
lence, il  faut  bien  y  recourir^  quand  il  arrive 
chez  un  peuple  des  événemens  que  rien  ne 
préparoit,  et  contraires  même  à  tout  ce  que 
promettent  ses  moeurs  ,  son  génie ,  ses  lois 
et  son  gouvernement.  Sans  doute,  s'écria  le 
gentilhomme,  et  telle  est  la  révolution  que 
nous  éprouvons  ;  et  c'est  en  cflFet  une  espèce 
de  miracle ,  que  les  Confédérations  faites  pour 
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conserver  et  défôndrc  la  liberté,  deviennent 
aujourd'hui  Tinstrument  de  la  tyrannie.  La  fa- 
talité est^ncore  très-bonne,  lorsque  plusieurs 
circoi^stanccs  bisarres  ,  et  qui  n'ont  aucun 
rapport  entr'elles  ,  se  réunissent  pour  produire 
un  effet  inattendu  :  c'est  ainsi  que  nos  alliés 
naturels  se  sont  trouv.és  dans  l'impuissance 
de  nous  secourir  ,  précisémen^t  dans  l'instant 
où  nous-mêmes  ,  plongés  dans  la  plus  grande 
sécurité  par  les  déclarations  et  les  rcscrits  de 
nos  ennemis  cachés  ,  il  nous  étoit  impossible 
de    songer  à  nous   défendre. 

Fort  bien,  reprit  le  Général;  mais ,  mon- 
sieur l'abbé  ,  ajouta- t-il  en  m'adressant  la 
parole  ,  permettez-moi  de  vous  représenter 
que  vous  étendez  un  peu  trop  loin  les  droits 
de  la  fatalité.  Si  on  ne  m'a  point  trompé  , 
elle  n'est  pas  seule  coupable  du  mauvais  état 
de  nos  affaires.  U  y  a  cinq  ans  que  je  fis  un 
voyage  à  Strasbourg;  un  de  mes  amis ,  homme 
d'esprit ,  se  plaignoiç  beaucoup  de  votre  admi- 
nistration. Le  roi  ,  dîsoit-il ,  étranger  dans  son 
royaume  et  dans  son  propre  conseil  ,  laisse 
tout  gaspiller  par  ses  ministres  ,  ses  maîtresses 
et  ses  favoris  ;  il  fait  plus  de  cas  du  valet 
de  chambre  qui  a  l'intendance  de  ses  plaisirs., 
que  d'un  général  d'armée.  Tout  Paris  a  pris, 
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les  mœurs  du  prince  ;  on  foule  les  provinces 
pour  satisfaire  des  besoins  inutiles,  la  misère 
s'étend  par-tout  ,  et  nous  courons  à  notre 
décadence. 

A  de  pareils  propos ,  peignez-vous  ,  si  vous 
le  pouvez,  mon  cher  Cléante  ,  Tembarras  de 
son  excellence,  qui  conserve  par  dignité  la 
circonspection  à  laquelle  il  s*est  accoutumé 
pendant  son  ministère.  Il  toussoit  ,  faisoit 
signe  des  yeux  et  frappoit  sur  la  table,  tan- 
dis que  son  gentilhomme  sembloit  triompher 
de  ce  que  la  France  ne  pouvoit  pas,  comme 
la  Pologne  ,  accuser  la  seule  fatalité  de  ses 
disgrâces.  Monsieur  le  Comte,  dis  je  enfin 
pour  le  soulager  ,  nous  sommes  ici  quatre 
philosophes  qui  cherchons  la  vérité,  et  qui 
devons  avoir  le  courage  de  l'aihier  ,  quand 
même  elle  ne  seroit  pas  selon  notre  goût.  Je 
rends  grâces  à  monsieur  le  Général  de  sa 
franchise.  Nous  autres  sujets  d  une  monarchie 
absolue  ,  qui  allons  comme  on  nous  mène, 
nous  ne  répondons  point  des  sottises  du  gou- 
vernement. Nous  les  blâmons  volontiers  pour 
n'en  pas  être  les  complices,  et  nous  sommes 
très-obligés  aux  personnes  qui  les  remarquent; 
c'est  faire  en  quelque  sorte  cotre   apologie  , 
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ou  du  moins  nous  excuser  si  nouj  ne  valons 
pas    grand'cliQse.  ^ 

Pour  lé  gentilhomme  ricaneur  ,  qui  croit 
que  la  Pologne  a  le  gouvernement  le  plus 
raisonnable,  j'avoue  que  j'aurois  eu  quelque 
plaisir  à  le  désabuser  sur  le  pouvoir  de  la  fa- 
talité. Il  m'aitroit  été  l^ien  facile  de  lui  faire 
voir  que  les  malheurs  de  sa  république  ,  dont 
il  se  plaint  et  qui  Tétonnent ,  sont  une  suite 
toute  aussi  nécessaire  de  son  gouvernement, 
que  notre  foiblesse  et  notre  pauvreté  des 
qualités  personnelles  de  Louis  XV.  Mais  il 
eût  été  malhonnête  de  faire  connoître  à  des 
Polonais  que  je  voyois  pour  la  première  fois 
des  torts  dont  ils  ne  se  doutent  pas  ,  et  dont, 
je  crois  ,  il  leur  sera  désormais  impossible 
de    se    corriger. 

C'est  assez  parler  du  passé,  dit  son  ex- 
cellence ,  nous  ne  le  changerons  pas.  C'est 
de  notre  situation  présente  que  nous  devons 
nous  occuper,  et  sur-tout  des  ressources  qui 
nous  restent  pour  sortir  de  la  situation  où 
nous  nous  trouvons.  Qu'on  seroit  à  son  aise  , 
si  on  pouvoit  lire  dans  l'avenir  !  Mais ,  mon- 
sieur Tabbé  ,  ajouta-t-il .  connoissant ,  comme 
vous  faites  ,  les  intérêts  et  les  affaires  de  l'Eu- 
rope ,  je  voudrois  savoir  quelles  sont  à  notre 
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égard  vos  craintes  et  vos  espérances.  Pour 
connoître  ,  répondis-je  ,  ce  que  vous  dever 
attendre  de  l'Europe  ,  il  faudroît  connoînre 
ce  qu'elle  peut  raisonnablement  attendre  de 
vous  ;  car  vos  meilleurs  amis  ne  tenteront 
point  de  vous  servir  ,  s'ils  craignent  de  le 
faire  inutilement.  Je  suis  étranger  ;  à  peine 
ai-je  mis  le  pied  en  Pologne  ,  et  je  ne  la 
connois  peut-être  que  par  des  relations  in- 
fidelles;  comment  oserois*je  donc  hasarder 
des  conjectures  !  Il  ne' suffit. pas  de  connoître 
les  principaux  ressorts  du  gouvernement ,  il 
faudroitctre  au  fait  d'une  fouU  de  détails  qui 
par  eux-mêmes  paroisscnt  d'abord  peu  impor- 
tans  ,  mais  qui  y  par  leur  action  journalière 
et  constante»  décident  des  mœurs  publiques 
d'un  peuple  ,  ont  par  conséquent  une  force 
infinie  dans l'administradon  d'une  république, 
et  décident  des  plus  grandes  afiaires.  Je  ne 
cherchois  ,  comme  vous  voyez  ,  mon  cher 
Cléante  ,  qu'à  ne  pas  m'expliquer  pour  pa- 
roîtrc  poli;  d'ailleurs,  jesentois  bien  que  mes 
convives  avoient  trop  de  préjugés  pour  enten- 
dre les  raisonncmeps  que  j'aurois  pu  faire. 
Je  m'éiendois  en  lieux  communs ,  lorsque 
son  excellence ,  frappée  de  la  profondeur  de 
mes  réflexions  t  me  tir^  d'embarrai  en  prenait 
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la  parole.  Vous  ne  sauriez  croire ,  me  dit-il  ^ 
combien  nous  a,vons  de  négligences  à  réparer 
et  d'abus  à  réformer.  Nous  habitons  un  paya 
trcs-riche,  dont  nous  ne  savons  pas  tirer  paru. 
La  nature  a  placé  à  quelques  milles  d'ici 
des  mines  très-abondantes  en  argent,  et  cet 
argent  est  perdu  pour  nous.  Nous  ^mmes 
le  grenier  de  l'Europe  ;  nous  pourrions  vendre 
de  tout  côté  ,  et  suivait  le  besoin ,  une  quan- 
tité iinniense  de  grains  ,  et  nous  n'avons  pas 
un  commerçant,  nous  n*avons  pas  un  misé- 
rable navire  sur  la  Baltique  ,  et  nous  nous  con- 
tentons de  vendre  sottement  nos  bleds  aux 
Dantzickois;  ils  les  achètent  comme  ils  veu- 
lent,  c'est-à-dire  ,  pour  rien,  et  ils  nous  re- 
vendent très-chèrement  les  choses  dont  nous 
avons  besoin.  Nos  rivières  ne  sont  pas  navi- 
gables ,  parce  que  nous  n'avons  aucun  soin 
de  nos  chemins;  nous  perdons  une  quantité 
prodigieuse  de  terrain  ,  et  chaque  passant  se 
fraie  une  nouvelle  route  aux  dépens  des  terres 
voisines  qui  dcvroicnt  être  couvertes  de  riches 
înoissons.  Les  juifs  ,  que  vous  trouverez  par- 
tout, sont  une  plaie  mortelle  pour  nous.  A 
force  d'avoir  hébété  le  peuple,  ils  se  sont 
rendus  nécessaires ,  et  ils  abusent  de  nos 
besoins  et  de  notre  paresse  pour  nous  domi- 
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ner  ,  quoiqu'ils  ne  paroisscnt  que  nos  escla- 
ves. Nous  n'avons  aucune  manufacture  ;  nos 
matières  premières  sont  inutiles  entre  nos 
mains  ,  et  nous  les  rachetons  très-chèrement 
quand  les  étrangers  les  ont  façonnées.  De-là 
cette  affreuse  disette  d'habitans  dans  une  ré- 
publique où  les  choses  nécessaires  à  la  vie 
se  donnent  presque  pour  rien.  Tous  ces  abus 
contre  lesquels  j'ai  crié  très-inutilement ,  sont 
intolérables.  Voilà  la  source  de  tous  nos 
maux  ,  et  si  le  conseil  permanent  ne  se  hâte 
pas  d'y  remédier,  je  ne  sais  en  vérité -ce  que 
nous   deviendrons. 

En  entendant  ces  propos,  mon  cherCléan- 
te ,  je  crus  me  trouver  à  ces  comités  mysté- 
rieux de  nos  contrôleurs  généraux,  lorsque 
délibérant  sur  les  besoins  ,  la  prospérité  et 
la  gloire  de  l'état  avec  des  confidens  dignes 
d'eux  ,  leur  politique  sublime  s'appesantit 
gravement  sur  des  niaiseries  qu'ils  ont  ap- 
prises dans  les  sociétés  de  Paris  ou  dans  leurs 
intendances  ,  et  dicte  en  s'admirant  des  arrêts 
du  conseil  qui  bouleversent  tout  sans  soula- 
ger nos  maux.  Je  pardonne  tout  à  la  plupart 
des  ministres  que  nous  avons  vus  en  place; 
il  faut  être  raisonnable  ,  et  il  seroit  injuste 
de   vouloir  qu'ils  vissent  ce  qui  ne  leur  saute 
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pas   aux  yeux;  c'est  bien  assez  pour   eux  de 
vivre   au  jour  le  jour  et  de   sentir  ce  qui  les 
blesse  ,    et  je  serois  presqu'aussi    sot  qu'eux 
si  j'exîgeoîs    que  n'ayant  jamais    élevé  leurs 
pensées  au-dessus    des  broutilles  de  la  poli- 
tique ,    ils    s'aperçussent    que   notre  gouver- 
nement se  déforme  ,    que    toutes   les  parties 
de  l'état   se  séparent  les  unes  des  autres ,  que 
les   préjugés    mêmes    qui   ont   été  si   souvent 
utiles  à  la  monarchie  commencent  à    disp^- 
roître  ,  et   que    la   première  guerre  doit  faire 
pleuvoir   sur  nous   les  plus    grands  malheurs 
et  nous    enlever  quelques  provinces.  Mais  les 
disgrâces   et   les  revers  que  nous  sommes  ex- 
cusables de  ne  pas  prévoir,   parce  qu'ils  sont 
encore  éloignés  de  nous,  peut-on  pardonner 
à  un   Polonais   de   ne  les    pas    sentir   quand 
il  en    est  accablé?  Il    est  question  du  roi  de 
Prusse ,    des   Russes  et  de  la  cour  de  Vienne  , 
qui  se  sont  emparés  de  plusieurs  riches  pala- 
tinats  ,  qui  tiennent  la  république  sous  le  jou^ 
le    plus   rigoureux  ,    et   qui    soupirent    après 
un  nouveau  partage  ;    et  j'entends  parler  de 
grains,   de  juifs,  de    chemins  et  de  manufac- 
tures. J'espère   que    dans  nos  disgrâces  nous 
.  jurons  un    peu  plus  d'esprit. 

Après   ces  triste^  réflexions  que  je  fis  assez 
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rapidement ,  je  repris  le  fil  de  la  convccsatîon/ 
J'avouai  que  puisque  Targent  ctoit  malheureu- 
sement en  Pologmc  ,  comme  ailleurs  ,  le  nerf 
de  la  politique  ,  rien  n'étoit  plus  juste  que 
les  remarques  de  son  excellence  ;  et  que  le 
mauvais  état  des  finances  exposoi,t  les  riches 
et  les  pauvres  à  de  dangereuses  tentations 
que  la  sagesse  des  lois  doit  écarter.  Je  dis 
que  les  circonstances  ne  me  paroissoient  pas 
favorables  pour  tenter  une  pareille  réforme  ; 
que  les  trois  puissances  qui  s'étoicnt  enrichies 
des  dépouilles  de  la  Pologne  ,  avoient  peut- 
être  trop  d'intérêt  d'afFoiblir  la  république 
pour  ne  pas  protéger  ses  abus.  J'ajoutai  que 
les  Polonais  dévoient  peut-être  commencer 
par  recouvrer  leur  ancienne  indépendance  et 
se  rendre  les  maîtres  chez  eux;  que  sans  ce 
préliminaire  ,  toute  réforme  ,  tout  bien  me 
paroît  impossible  ,  et  que  je  voudroîs  savoir 
quelles  sont  leurs  ressources  à  cet  égard.  Par 
quels  moyens  pouvez -vous  rendre  à  votre 
Diète  Tautorité  qui  doit  lui  appartenir ,  et 
sans  laquelle  elle  ne  pourra  jamais  rétablir 
vos  affaires  ? 

Vous  avez  raison  ,  me  répondit  son  excel- 
lence ,  et  nous  en  jugerons  incessamment, 
car  les  Diétines  doivent  bientôt  s'assembler  ; 
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nous  vt:rrons  si  le  même  amour  de  la  liberté  , 
de  la  justice  et  delà  gloire  notls  anime  tou- 
jours. J'ai  de  la  peine  à  croire  que  le  des- 
potisme dont  le  roi  est  entêté,  ait  déjà  fait 
^ssez  de  progrès  pour  étouffer  le  courage  de 
la  noblesse.  D'ailleurs  ,  les  grands  ,  qui  détes- 
tent le  conseil  permanent  qui  les  dépouille 
de  leur  autorité  ,  se  serviront  de  leur  crédit 
pour  irriter  les  Diétines  et  faire  choisir  des 
nonces  hardis  et  cntreprenans.  Une  Diète 
bien  composée  forcera  le  roi  à  renoncer 
aux  intrigues  par  lesquelles  il  est  allié  avec 
nos  ennemis.  On  lui  fera  craindre  une  Con- 
fédération générale  ;  on  lui  fera  peur  ;  il  se 
réunira  à  la  nation,  et  il  doit  résulter  autant 
d'avantages  de  cette  union  ,  qu'il  est  né  de 
maux  de  nos  divisions. 

Fort  bien,  m'écriai-jc  malgré  itioi,  car  je 
ne  pouvôis  plus  garder  mon  sang  froid  en 
entendant  déjraisonner  de  la  sorte  ;  fort  bien  , 
mais  qui  vous  répondra  que  le  roi  aura  peurj 
Il  est  timide  ,  me  direz-vous  ;  mais  s'il  est 
timide,  ne  préfércra-t-il  pas  la  protection  du 
roi  de  Prusse  ,  de  la  Russie  et  de  la  cour 
de  Vienne  ,  à  Tespérance  que  vous  voudrez 
lui  donner  de  faire  le  héros  et  de  grandes 
choses  avec  votre  secours  ?  Ah  !  si  nous  avions 
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une  armée,   dit  le    Général;  vous  aur*«z,  lui 
répondis-je  ,    ce    qui    est  indispensablemcnt 
nécessaire  pour    secouer  le  joug  ;    mais   hoc 
opus ,  hic  labor  est.  Quand  la  Pologne  ,  ajou- 
tai-je   d'un    ton   un   peu    radouci ,    quand  la 
Pologne  n'auroit  pas  un  peu  négligé  ses  mi- 
lices,  quand  elle  auroit  conservé  son    génie 
militaire  et  qu'on  lui  rendroit  sa  première  in- 
dépendance, comment  pourroit-elle  se  flatter 
de  réunir  assez  de   forces  pour  triompher  du 
roi  de  Prusse,  de  la  Russie  et  de  la  cour  de 
Vienne  ?  Où  sont  les  généraux,  non  pas  pour 
représenter  dans  le  sénat  ou  dans  une  revue  , 
mais  pour  commander  une  armée  ?  Plusieurs 
de  vos  gentilshommes  ont  sans  doute  de  grands 
talens  ;   mais   ces   gentilshommes  sont  incon- 
nus ^    mais  il   faut   des  circonstances   et   des 
occasions  pour  développer  leur  mérite  et  leur 
apprendre  à  s'en  servir  ;  et  vos  ennemis  sont 
si  puissans,   qu'ils  a^roient  écrasé  la  Pologne 
avant    qu'elle    eût    le   temps    de    se    faire   un 
vengeur. 

Je  craiHS  de  me  tromper  ,  et  ma  crainte 
est  d'autant  plus  raisonnable  ,  que  je  suis  forcé 
dans  ce  moment  de  ne  pas  penser  comme 
votre  excellence.  Il  faut  remonter  à  la  source 
du  mal;  les  Polonais  doivent  par  conséquent 
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remonter  plus  haut  que  le  roi ,  qui  n'est  que 
rinstrument  dont  vos  ennemis  se  servent  pour 
vous  assujettir  ,   vous    faire  perdre  vos  idées 
d'indépendance ,  et  vous  préparer  à  leur  obéir. 
Quand  vos  prochaines  Diétines  jouiroient  de 
la   plus    grande  liberté,  chose  dont  je  doute  , 
quand   elles-  clioisiroient   pour  leurs    nonces 
les   gentilshommes  les  plus  braves  et  les  plus 
éclairés  ,  que  pourrbit-on  s'en  promettre;  les 
Russes  seront  les    maîtres    de  Varsovie  ;    on 
menacera  d'envoyer  les  clabaudeurs  en  Sibé- 
rie ou  de  ravager  leurs  terres.    Que    voulez- 
vous  que  fassent  ces  nonces  ?  Ils  ne  se  défieront 
point  les   uns  des   autres  ,  j'y  consens.  Leur 
courage    sera  inébranlable  ,  soit.  Mais  ils  se- 
ront des  insensés   s'ils  se  perdent  sans  espé- 
rance d'aucun  bien  ,  et  leur  résistance  inutile 
ne   servira  qu'à  porter  vos  ennemis  aux  der- 
nières extrémités. 

Que  répondriez-vous  à  votre  roi ,  si  renon- 
çant à  toutes  ces  belles  phrases  dont  on  amuse 
les  cnfans,  il  disoit  bonnement  à  la  Diète  : 
messieurs  ,  ce  monde-ci  nesi  quune  œuvre  comi^ 
que.  On  vous  permet  de  jouer  le  peuple  libre 
dans  des  assemblées  ,  et  à  moi  de  représen- 
ter le  roi  ,  pourvu  que  ce  ne  soit  qu'un  ba- 
dinage  :  ne  vous  y  trompez  pas.   En  vérité  jç 
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suis  l'ami  de  la  nation  autant  qu'on  peut 
rêtrc.  Né  simple  gentilhomme  ,  croyez-vous 
que  Tamour  du  despotisme  m'ait  tourné  la 
tête  ?  Non  ,  en  honneur  :  mais  tenant  ,  je 
l'avoue,  à  la  décoration  de  ma  place ,  comme 
chacun  de  vous  y  tiendroit ,  il  faut  bien  que 
je  me  prête  à  n'être  dans  le  fond  que  le  lieu- 
tenant de  vos  ennemis.  Vous  ne  me  ferez 
pas  peur,  car  vous  voyez  que  j'ai  de  bons 
protecteurs.  Quand  ,  par  impossible ,  vous 
parviendriez  à  me  détrôner,  vous  n'y  gagne- 
riez rien  ;  on  vous  donneroit  un  autre  fan- 
tôme de  roi  qui  vaudroit  peut-être  moins 
que  moi.  C'est  parce  que.  vos  ennemis  ne  vous 
craignent  point,  que  je  suis  obligé  d'obéir  à 
tous  leurs  ordres.  Partant ,  messieurs  ,  dor- 
mons ,  buvons  ,  mangeons  tranquillement  , 
en  attendant  que  la  fortune  amène  quelque 
^évolution.  Que  sait-on  ?  Il  peut  renaître  des 
circonstances  heureuses  qui  nous  mettront 
en  état  de  recouvrer  notre  liberté;  mais  par 
un  courage  étourdi,  ne  nous  opposons  pas  au 
retour  de  la  fortune. 

Vous  voyez  ,  monsieur  le  Comte  ,  il  en 
faut  revenir  à  cette  fatalité  dont  nous  parlions 
il  n'y  a  qu'un  mojnent.  Son  excellence  portoit 
sérieusement  ses  regards  sur  le  Général,  sur 

son 
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son  gentilhomme  et  sur  moî.   Voilà  ,  dit-il  , 
éafin   des    observations  qti'il  faut  méditer  at- 
tentivement.   Plus  j'y  rêve  ,    et  pïus  je   vQi^ 
que  c'est  la  France  qui  doit  être  Tinstrliment 
ou   le   mitiistre  de  la  fatalité  que  tioUs  atten- 
dons. Heureusement  elle  a  pris  une  face  nou- 
velle   depuis   le    nouveau   règne.    En    effet , 
monsieur  rabbc ,  votre  jeune  roi  est  aussi  ap- 
pliqué et  aussi  attentif  à  ses  affaires  que  sort 
aïeul  rétoit  peu.  Il  ne  petit  pas  encore  avoir 
les  connoissances  les  plug  profondes  cti  poli- 
tique ,   l'expérience   lui   manque  *  mais   il  a 
les  meilleuresjntcntions ,  et  ses  ministres  sont 
consommés  dans  les  affaires.  Son  cox^âeil  ne! 
tardera  pas    sans    doute  à  sentir  combien  il 
lui  importe  d'avoir  une  grande  Influence  dans 
le  Nord.  Il  jugera  que  ai  la^Francc,  qui  est 
notre    alliée  naturelle  ,  nous  lahsc    écraser  , 
elle  perdra  beaucotip  de   son    crédit  et  de  sa 
considération  dans  le  reste  de  l'Europe.  Ori. 
lui  reprochera  cette  faute  ,  et  soit  qu'on  l'at-k 
tribne   à  une  impuissance  de  micujc   faire  ou 
à  sa  négligence  pour  les  intérêts  de  ses  âlHés> 
elle   sera  moins  chère   à   ses    amis   et  moin^ 
redoutable  à  ses   ennemis, 
•     Rien  n'est  plus  juste  que  les  réflexions  de 
votre   excellence;  et  en  nous  imitant,  ajoû-» 
Mjlbly.   To?nc  XIJL  H 
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tai-je  ,  les  Polonais  peuvent  se  livrer  aux  plus 
agréables  espérances.  Vous  ne  sauriez  croire 
combien,  nous-  qui  voyons  les  choses  de  près , 
nous  nous  promettons  du  bonheur.  Mais  il 
faut  tout  dire,  cette  espérance  qui  nous  est 
si  avantageuse  ,  parce  qu'elle  nous  console 
du  passé  et  même  de  ce  qui  peut  encore 
rester  de  fâcheux  parmi  nous,  je  craioidrois 
qu'elle  ne  vous  dévînt  nuisible,  si  vous  comp- 
tiez sur  une  révolution  trop  prochaine.  Il 
n'est  pas  douteux  que  la  France  ne  se  relève, 
mais  il  nous  faut  du  temps.  Songez  ,  je  vous 
prie  ,  à  la  situation  déplorable  où  le  feu  roi 
nous  a  laissée.  Il  faut  reprendre  le  bâtiment 
sous  œuvre.  On  le  fera ,  je  le  sais  bien,  mais 
Vopcration  est  longue.  Nous  voyons  avec 
plaisir. que  nos  ministres  ne  s'endorment  pas  : 
comme  le  nouveau  ministre  qu'on  appelle 
au  conseil ,  est  toujours  plus  habile  que  son 
prédécesseur  disgracié  ,  vous  sentez  bien  que 
pour  paroître  digne  de  la  réputation  que  ses 
amis  lui  font,  il  est  extrêmement  pressé  de 
tout  changer  ;  et  tous  les  jours  nous  avons 
la  satisfaction  de  voir  éclore  au  moins  une 
nouveauté.  Il  est  vrai  qu'on  se  trompe  ordi- 
nairement, et  que  nous  sommes  obligés  de 
revenir  sur  nos  pas  ,  c'est-à-dire ,  de  changer 
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nos  chatigémens.  Mais  enfin  ,  c^cst  beaucoup 
que  d'avoir  le  courage  de  chercher  conttnuel- 
Iferaent  le  micfux;  à  force  d'ctifiler  des  routes 
nouvelles,  il  '  est  impossible  que  par  hasard 
nous  ne  trouvions  enfin  la  véritable.  Nous 
irons  alors  grand  train,  je  vous  en  téponds  , 
et  c'iest  alors  que  la  Pologne  pourra  attendre 
des  secoure  pùissàris  de  notre  part. 

Son  excellence  fit  de  longues  doléances  sut 
la  difficlilté  de  faire  le  bien,  et  finit  cependant 
par  espérer  une  révolution  heureuse.  Le  Gé^ 
rtéral  me  parut  Jscnsif,  et  fâché  que  la  Po-* 
logne  ne  pût  pas  avoir  une  armée  et  battre* 
ses  ennemis.  Pour  le  gentilhomme  il  conti* 
nua  à  sourire  ,  et  je  ù'ai  point  démêlé  si 
c'étoit  de  ma  politique  ou  de  là  simplicité 
de  son  excellence  :  nous  sortîmes  enfin  de 
table  ;  et  pensant  que  notre  dîné  étoit  une 
image  àssei  vraie  de  ce  qui' se  passe  datïs  la 
plupart  des  conseils  de  l'Europe  ,  je  ne  pus 
m'empêcher  de  plaindre  le  sort  du  malheureux  ' 
genre  humain. 

Je    crois  vous  voir,  mon  cherCléànt^,  et  • 
je   gagerois  que  vous  ne  lisez   qu'à  regret  la 
relation  de   mon  dîné.  Que  signifient,  dîtes-^ 
vous ,    toutes  ces  balivernes  ?  C'étoit  bien  la 
peine  d'aller  en  Pologne,  pour  nous  âppren- 
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drc  qu'on  a  rencontré  à  Cracovît  un  sot 
cx-ministrç,  ua  sot  général  et  un  sot  gentil- 
homme. Ces  messieurs  ne  sont  rares  nulle 
part,  et  sans  sortir  de  France,  on  en  trou- 
veroit  dix  dans  un  dîné,  au  lieu  de  trois.  Ce 
que  je  voudrois  connoître  ,  ce  sont  ces  braves 
et  généreux  républicains  qui ,  aides  et  sou- 
tenus par  leur  vertu  et  les  ressources  d'un 
génie  échauffé  par  Tamour  de  la  liberté ,  ont 
lutté  peudant  si  long-temps  contre  les  extrê- 
mes dangers  auxquels  les  exposoit  le  plus 
mauvais  gouvernement.  Aujourd'hui  que  la 
Pologne  est  écrasée  par  les  forces  réunies  du 
roi  de  Prusse,  de  la  Russie  et  de  la  cour 
de  Vienne ,  je  voudrois  savoir  de  quel  ml 
la  noblesse  voit  ses  disgrâces.  ^ 

Ces  grjands  seigneurs  ,  qui  ont  tout  à  perdre , 
et  qui  voient  l'humiliation  des  provinces  qui 
ont  été  détachées  de  la  république  parle  traité 
d^  partage  ,  doivent  frémir  d'indignation.  Je 
crois  voir  des  lions  furieux  qui  mordent  la 
chaîne  qui  les  lie,  et  qui  attendent  avec  im- 
patience le  moment  où  ils  pourront  recouvrer 
leur  liberté  et  se   venger. 

Je  loue  fort  votre  curiosité ,  nion  cher 
Cléantç,  et  dès  que  je  rencontrerai  quelque 
héros  en.  prudence  ou  en  courage,'  ne  douter 
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point  que  je  ne  vous  envoie  son  portrait.  Mais 
en  attendant,  voici    ce  que  vous  répondra, 
pour  ma  justification  ,  un  Saxon ,  homme  d'es- 
prit ,   que  j'ai  beaucoup   vu   à   Paris  il  y  a 
deux  ans,   et  que  ,  par  le  hasard  le  plus  heu- 
reux ,  je  rencontrai  en  sortant  de  chez  son 
excellence.  Je   ne  vous  parle  point  de  la  sur- 
prise où  il  fut   en    me  voyant  en  Pologne  ; 
après   lui   avoir  marqué   toute   ma  joie  de  le 
rencontrer  à  Ci^covie ,  et   de  m'y  dédomma- 
ger du  chagrin  que  j'avois  eu  de  le  chercher  . 
inutilement  à  Dresde ,  j'étois  trop  plein   des 
propos    que  je  venois    d'entendre  j   pour  ne 
lui  en   pas  parler. 'Comment,  me  dit-il,  vous 
avez  dîné  chez  son  excellence  ;  vous  êtes  bien 
heureux.  Vous  aurez  appris  là  bien  des  choses. 
Comme  on   a  voulu   sans   doute   vous  fêter, 
je   gage  que  vous  avez  eu  un  général  de  mon 
pays,  et  un  gentilhomme  de  Volhinic,  grand, 
bien  fait ,    un    peu  brun  ,  et  qui  a   plus  de 
physionomie   que   n'en    a    ordinairement    un 
Polonais.   Vous  ne  débutez  pas  mal  ,  et  ceci 
est  d'un  Fort  bon  augure  pour  votre  voyage. 
Je  crus  que  mon  Saxon  plaisantoit.  En  effet  , 
lui  dis-je  ,  je  viens    d'un  pays  où  je  croyois 
que  ^sc  faisoient  les   plus  mauvais   raisonne-» 
meus   politiques  ;  mais  ,    ma  foi ,    Cracovic 
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darac  le  pion  à  Paris  :  et  là-dessus  je  lui  dis, 
CCS    raisonnemens    que    vous  venez  de  lire, 
J'espère,   ajoutai-je,  que  je  serai   plus  heu- 
reux, dans  la  suite* 

Comment  plus  heureux  !  me  ^-épartitmon 
Saxon  ,  vous  ne  savez  donc  pas  que  vpusi 
avez  dîné  chez  un  des  hommes  qui  ait  le 
plus  de  réputation  en  Pologne.  Son  excellence 
passoit  pour  le  ministre  de  son  temps  le  plus 
tfiadré  et  le  plus  profond.  Il  s'est  garni  la 
tête  de  quelques  lieux  communs,  dont  on 
le  croit  ici  l'inventeur ,  et  cela  fait  qu'on  l'adr 
mire  comme  un  homme  très-savant.  Il  a  le 
talent  dç  ne  jamstis  contredire  personne  ,  et 
i  la  faveur  de  ses  maximes,  qui  se  prêtent 
à  tout  ,  il  se  trojuve  qu'il  a  toujours  pensé 
comme  vous.  Pour  ^f.  le  Général,  il  est  vrai 
que  nous  le  regardons  à  Dresde  comme  un 
pauvrp  homme  qui  n'a  dû  sa  fortune  qu'à 
la  faveur  du  comte  de  Brulh,  mais  les  Polo- 
liais  ,  attachés  à  la  maison  de  Saxe,  en  ont 
jugé  autrerricnt  ;  à  force  de  faire  l'important^ 
de  parler  avec  confiance  et  de  dér^iisonaer 
avct  méthode  ,  il  a  persuadé  à  je  ne  sais 
/Combien  de  gens  qu'il  faut  le  consulter.  Pour 
le  gentilhomme ,  qui  aime  mieux  blâmer  toute 
l'Europe    qu<5  de   convenir  des  torts   de    sqrv 
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pays  ,  vous  n'empêcherez  point  qu'il  ne  soit 
regardé  comme  l'oracle  de  tout  le  palatinat 
de  Volhinie.  Vous  en  entendrez  parler  à  la 
tenue  de  la  prochaine  Diétine,  si  les  Russes 
lui  permettent  de  s'y  rendre.  Il  parle*  avec 
facilité,  et  cela  suffit  en  Pologne  ,  où  per- 
sonne ne  sait  apprécier  le  prix  d'un  raison- 
nement. D'ailleurs  ,  si  son  éloquence  ne  per- 
suade pas  ,  il  est  homme  à  mettre  le  sabre 
à  la  main,   et  voilà  sa  péroraison. 

Je  connois  mes  Polonais  ;  mon  père ,  qui 
étoit  attaché  au  feu  roi  ,  s'est  chargé  impru- 
demment de  plusieurs  commissions  pour  eux; 
et  je  suis  condamné  à  faire  tous  les  ans  un 
voyage  inutile  dans  ce  pays  ,  pour  nous  faire 
rembourser  de  nos  avances.  Je  connois ,  vous 
dis-jc  ,  mes  Polonais.  Vous  trouverez  par- 
tout l'ignorance  la  plus  monstrueuse  ,  les 
préjugés  les  plus  grossiers,  la  superstition  la 
plus  stupide  ,  et  l'entêtement  opiniâtre  qui 
doit  marcher  à  la  suite  de  toutes  ces  belles 
qualités.  Vous  rencontrerez  souvetit  des  hom- 
mes inférieurs  à  ceux  avec  lesquels  vous  avez 
dîné  ;  mais  soyez  sûr  que  personne  ne  leur 
est  supérieur  \  vous  avez  vu  la  Pologne  par 
son  bel  endroit.  Quoi,  rcpris-jc  tout  étonna, 
un  gouvernement  si  propre  à  remuer  les  pas- 
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aions  et  dévftloppcr  tous  les  talens ,  n'auroit 
produit  que   ce    que  je  wns  de  voir  !  Où  se 
sont  donc  réfugiés  ces  républicains ,  ces  amei 
forte»",  ces  cpnfédérçs   qui   se   sont    exposés 
9.u%  plus  grands  dangers  pour  sauver  la  li^ 
bçrté  do   la  république  ?  Apparemment  ,  me 
répondit  mon  Saxon ,  que  les  Russes  les  ont 
tous  tués.  Je  puis  vous  répondre  que  Varso- 
vie ,  d'où  je  viens,  n'est  pas /plus  occupée 
de   la    liberté    que    Constantinople.    On    s*'y 
divertit  à  merveille^  Bal  >  comédie,  gros  jeu, 
un   luxe  asiatique  ;    personne    ne   pense   au 
traité  de  partage,  personne  n'est  indigné  dy 
voir  régner  lambassadeur  de  Russie, 

Mon  cher  ami,  repartîs-jç^   on  m'a  donc 

biçn  trompé  :  on  ne   vous  a  donc  pas  dit, 

reprit-il,  que  la  Confédération  de   Bar  n'est 

qu'une  affaire  d'intrigue  et  de  cabale.  On  ne 

pouvoit  souffrir  de  voir  le  comte  Poniatowski 

3Ui:   le    trône  ;    de*  femmes    intrigantes  ont 

irrité    Tenviç     et    la    jalousie    de    quelques 

igrands  seigneurs.  Les  partisans  de  la^  maison 

dç  Saxe  pnt  cru  qu'en  la  rappcUanticur  for- 

^tune  serpit  faite.  Le  conseil  de  Dresde  a  eu 

la  bonté  ^  de  répandre  quclqu'iargent;  et  voilà 

une    Confédération    si  prudemment   établie  , 

.  que  sa  gcnér^^litc  ,  à  peine  formée  ,  n'a  riçn 
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fait  de  plus  sage  que  d'allcK  tenir  ses  conseils 
çn  Hongrie.  Embarqués  dans  utie  grande  at 
faire  ,  les  Cofifédérés  se  sont  conduits  comme 
des  étourdis.  Vous  pouvez  compter  que  Tcx- 
périence  n'instruit  point  ces  gens-ci.  Quel- 
qu'aççablans  que  soient  devenus  leurs  maux  , 
vous  pouvez  compter  qu'ils  ne  sont  point 
parvenus  à  connoître  leur  situation. 

Je  crains  »  mon  cher  Cléante  ,  que  mon 
Saxon  n'ait  que  trop  raison.  J'ai  recherché 
avec  empressement  les  personnes  les  plus 
considérables  pendant  le  séjour  que  j'ai  fait 
à  Cracovie.  Vous  pensez  bien  que  tous  les 
amis  de  la  bonne  cause,  n'ont  pas  manque 
de  faire  leur  cour  à  M.  le  comte  Wielhorski, 
J'ai  interrogé  tout  le  monde  ,  et  j'ai  peur, 
en  vous  parlant  danç  mon  banquet  de  trois 
personnages  passablement  bîsarres  ,  de  vous 
avoir  peint  la  nation  entière.  Je  vais  partir 
pour  Horocpw  ,  et  je  ne  manquerai  pas  de 
vous  faire  part  des  nouvelles  observation* 
que  je  ferai. 
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Je  ne  vous  ai  point  encore  parlé;  mon  cher 
Clcante,  d'une  folie  qui  s'est  emparée  de  tous 
nos  jeunes  gens  :  ils  veulent  tous  être  am- 
bassadeurs,  ministres  plénipotentiaires,  en-» 
voyés>  chargés  d'affaires  ;  on  a  beau  leur 
représenter  qu'il  n'est  pas  trop  raisonnable 
de  s'attacher  aux  négociations ,  dans  un  temps 
où  il  est  impossible  de  négocier  avec  succès. 
Nous  ne  jouissons  plus  de  notre  ancienne 
considération  dans  le  pays  étranger;  et  tous 
les  négociateurs  du  monde  ne  parviendront 
point  à  persuader  qu'il  faut  nous  craindre 
et  nous  respecter;  tandis  que  toute  l'Europe, 
par  les  gazettes  ,  nos  édits  et  nos  ordonnances , 
est  instruite  des  moyens  ridicules  que  nous 
employons  pour  réparer  nos  torts  et  notre 
foiblesse.  Tout  ce  qu'on  peut  dire  est  inu- 
tile ,  la  mode  est  à  Paris  plus  forte  que  tous 
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}es  rabonnemcns  ;  elle  a  même  fait  taire  la 
vanité ,  qui  e$t  bien  autrement  puissante  qu)e 
la  raison.  Vous  verriez  aujourd'hui  des  gens 
de  qualité  demander  comme  une  grâce  des 
emplois  subalternes  que  leurs  pères  auroient 
dédaignés.  Enfin ,  quoiqu'on  ait  supprimé  les 
conseillers  d'ambassade  ,  il  ne  part  plus  d'am* 
bassadcur  ,  quelqu'ignorant  qu'il  soit ,  qui 
n'amène  à  sa  suite  deux  ou  trois  élèves  qui 
vont  apprendre  dans  une  couir  où  il  nY  a  rien 
à  voir  ni  à  traiter,  à  devenir  de  grands  polir» 
tiques. 

Hier  un  jeune  homme  plein  d'ardeur ,  d'es- 
prit, d'ambition  et  d'espérance,  et  dont  vous 
aimeriez  sûrement  le  caractère  ouvert ,, noble 
pt  hardi ,  vint  m'apprcndre  que  ses  sollicita- 
tions avoient  réussi,  que  tout  étoit  enfin  ar- 
rangé ,  et  qu'il  se  préparoit  à  son  départ.  M* 
de  Saint- Germain  ,  me  dit-il  ,  m'a  donné  un 
congé  ;  la  faveur  n'est  pas  grande  dans  un 
moment  où  l'on  ne  sait  que  faire  de  tous  les 
officiers  qu'on  veut  réformer;  et  je  pars  avec 
mon  ambassadeur  sans  regretter  mon  triste 
^-égiment.  Monsieur  le  chevalier,  lui  répondis- 
je  d'un  air  un  peu  sérieux,  je  souhaite  que 
vous  ne  vous  trompiez  pas  dans  vos  espé- 
rances,   et  je  voudrois   partager  votre  joie  j 
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ipais  je  vous  suis  trop  attaché  pour  n'être  pas 
inquiet.  Je  vois  bien  des  écueils  dans  la  car- 
rière où  vous  entrez.  Si  je  le  pouvois,  je  vous 
ôterois ,  je  vous  arracherois  votre  ambition  , 
et  je  ne  croirois  pas  vous  rendre  un  service 
médiocre;  mais  je  ne  tenterai  pas  une  entre- 
prise que  je  crois  impossible.  L'espérance  qui 
est  une  grande  trompeuse,  et  qui  trompe  avec 
beaucoup,  d'art,  vous  promet  de  la  gloire  ,  des 
succès  ,  tles  dignités  ,  des  grandeurs  ,  des  titres 
et  mille  choses  toutes  plus  agréables  les  unes 
que  les  autres  ;   et  moi  je  ne  vous    ofFrirois 
qu'un  repos  ,  qu'un  loisir  traivquiUe  dont  il 
n'est  pas  naturel  à  votre  âge  de  connoître  tout 
le  prix.  Quoi  qu'il  en  soit,  souvenez-vous,  je 
vous  priç,    monsieur  le   chevalier,   de    mon 
chagrin  ,  et  que  je  vous  prédis  que  votre  am- 
bition  vous    causera  de   grands    dégoûts,,  et 
peut  -  être    des   mortifications   cuisantes.    On 
vous  craindra ,  parce  que  vous  avez  beaucoop 
d'esp^-it,  et  cette  sorte  de  fierté  que  donnent 
les  talens.  Vous  sentirez  ,   sans  vous  flatter  » 
que  vous  valez  infiniment  mieux  que  les  per- 
sonnes qui  vous  donneront  des  instructions  et 
des  ordres.   Il  faudra  cependant  obéir;  vous 
vous  dégoûterez  de  votre  besogne ,  vous  n'a- 
girez qu'à  contre  -  cœur ,    et  rien  au  monde 
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«''est  plus  triste.  Si  votre  ambition  vous  fait 
dévorer  ces  premières  mortifications ,  si  vous 
y  devenez  insensible  en  vous  y  accoutumant, 
je  crains  que  vçs  talens  ne  vous  deviennent 
inutiles.  Il  faudra  vous  faire  une  routine  ,  je  ^ 
ne  dis  pas  très-mauvaise ,  mais  du  moins  très- 
médiocre.  Vous  ferez  mal  votre  cour  à  des' 
supérieurs  que  vous  n'estimerez  pas  ,  et  ils 
vous  serviront  très-mal,  pour  se  venger.  Enfin 
le  public,  qui  ne  vous  connoîtra  point,  aura 
rinjusticc  de  croire  que  vous  ne  valez  pas 
mieux  qu'eux. 

Vous  êtes  trop  sage ,  me  répondit  le  che-  * 
valicr,  et  je  conviens  que  dan^  cette  comédie 
de  la  vie  humaine  ,  il  vaudroit  mieux  siffler 
dans  le  parterre  comme  simple  spectateur,  que 
de  monter  sut  les  tréteaux  et  s'exposer  à  jouer 
un  rôle  ridicule.   Mais ,  que  voulez-vous  !  il 
^  faut  faire  quelque  chose  :  nous  sommes  tous 
las  de  nous-mêmes  ;  la  guerre  ne  fournît  au- 
jourd'hui aucun  débouché ,  notre  ministère  la^ 
craint,  et^endant  long- temps  encore  il  aura 
raison  de  la  craindre  ;  il  faut  donc  se  toi:^ncr 
du  côté  de  la  politique.  Mais  ne  croyez  pas 
que,   cçntent  d'intriguer  et  de  solliciter  des 
grâces  ,  je  néglige  de  me  rendre  digne  de  la 
fortune  que  je  désire.  Je  veux  faire  des  études 
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trèj-scrîcuses,  et  j'en  aurai  tout  le  temps  dans 
la  cour  où  je  vais,  je  compte  donc  sur  votre 
amitié,  et  c'est  sur  la  méthode  que  je  me  pro- 
pose de  suivre ,  que  je  vous  prie  de  me  donuer 
vos  conseils. 

Voici  en  gros  ce  qu€  j'imagine.  Nous  cOmp-^ 
tons  partir  dans  un  mois,  c'est-à-dire,   que 
dans  quatre  nous  serons  encore  ici  ;   car  un 
ambassadeur  qui  en  est  à  sa  seconde  ambas-* 
sade  n'est  jamais  pressé   de   partir.  Je   m'en 
console  ,  en  pensant  que  j'emploierai  ce  temps 
à  lire  les  différentes  instructions  qu'on  a  don-» 
nées  à  nos  prédécesseurs.  J'étudierai  les  dé-* 
pêches  respectives  de  nos  ministres;  et  vous 
voyez  qu'yen  arrivant  à  notre  destination  ,  je 
serai  en   état  de  juger  de  nos  intérêts  d'une 
certaine  façon.  Je  vais  lire  la  plume  à  la  main  ; 
je  ferai  mes  lemarques ,  et  saisissant  avec  soin 
tout  ce  qui  me  paroîtra  de  quelqu'imporcance , 
je  commencerai  à  me  faire  une  provision  de 
principes    qui  pourront    me   servir   de  règle 
pendant  toute  rtia  vie.  Vous  pensez  bien  que 
j'ai  lu  votre  Droit  public  et  vos  Principes  des 
négociations  :  je  vais  les  relire  ,  et  je  les  gra- 
verai profondément  dans  ma  mémoire..  N'est- 
ce  pas  la  méthode  que  je  dois  suivre  ?  Ensuite 
quels  livres  dois-je  prendre  pour  m'instruirc 
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de  la  manière  dont  je  dois  tourner  une  dé- 
pêche ?  Faut-il  commencer  par  les  lettres  de 
d'Ossat,'  ou  me  borner  à  celles  du  cardinal 
Mazarin,  ou  du  maréchal  d'Estrades,  comme 
ayant  plus  de  rapport  aux  affaires  qu'on  peut, 
traiter  aujourd'hui? 

Voilà  ,  répondis-je  ,   un  goût  pour  Tétudc 
qu'on  ne  peut  trop  louer;  mais,  monsieur  le 
chevalier ,  permettez-moi  de  vous  dire  qu'après 
toutes  ces  lectures  ,  je' crains  que  vous  ne  soyez 
pas   plus   avancé    qu'auparavant.  Vous   faites  . 
bien  de  l'honneur  à  mon  Droit  public  et  à  mes 
Principes  des  négociations  ;  mais  qui  vous  ins- 
truira de  mes  erreurs  ?  qui  vous  avertira  de 
ce  qîie  vous  devez  prendre  et  de  ce  que  vous 
devez  rejeter  ?  Pour  lire  avçc  fruit  des  instruc^ 
tions  et  des   dépêches ,  je  croirois  qu'il  faut  . 
avoir  acquis  assez  de  connoissances  pour  jug^r 
Ce  qu'elles  peuvent  avoir  de  bon,  d'excellent, 
de  médiocre   et  de   mauvais.   Nos  politiques 
modernes    ne   sont  pour  la  plupart  que   des 
charlatans  ,  et  leurs  ouvrages  sont  remplis  de 
sophismes  qu'on  prendra  pour  autant  de  vé- 
rités incontestables  ,  si  on  n'a  pas  commencé 
par  étudier  les  premières  r-ègles  par  lesquellçs 
la  nature  elle-même  nous  instruit  à  faire  le 
bonheur  des   hommes.   Comment  jugerai -je 
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qu'une  négociation  est  utile  ou  non,  sî  j'îgno'rct 

0 

ce  qu'il  est  utile  ou  non  aux  états  de  demander 
et  d'obtenir  ?  Je  n'imagine  point  comment 
des  lectures  que  vous  vous  proposez  ,  vous 
pourrez  extraire  des  principes  généraux  et  cer- 
tains qui  vous  serviront  pendant  toute  votre 
vie  ,  ou  vous  serez  beaucoup  plus  heureux 
que  moi.  Combien  j'ai  d'abord  ramassé  d'er- 
reurs et  de  préjugés,  dont  il  a  fallu  me  débar- 
rasser avec  peine  !  Ce  ne  fut  qu'après  avoir 
étudié  le  droit  naturel  et  le  jeu  de  nos  pas- 
sions, que  je  commençai  à  mépriser  une  foule 
de  choses  que  j'avois  regardées  avec  un  pro- 
fond respect.  L'image  du  bonheur  ne  me  parut 
plus  le  vrai  bonheur.  Je  pris  la  liberté  de 
n'être  plus  la  dupe  des  grandes  réputations, 
et  je  blâmai  plusieurs  ministres  pour  avoir 
exécuté  avec  beaucoup  d'esprit  et  d'adresse' 
des  entreprises  auxquelles  ils  n'auroient  jamais 
dû  penser.  Plusieurs  de  mes  plus  grands 
hommes  se  trouvèrent  réduits  à  bien  peu  de 
chose,  quand  je  les  eus  pesés  dans  ma  nou- 
velle balance. 

J'ai  vu  quelques  personnes  qui  avoient  cer- 
tainement de  l'esprit,  mais  qui  s'étant jetées 
dans   les   négociations   sans   aucune    théorie 
précédente  ,  n'ont  été  toute  leur  vie  que  des 
^  hommes 
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hommes  très**médiocrcs.  Entraînés  par  le  cou- 
rant des  affaires,  ils  n'opt jamais  eu  le  temps 
de  s'élever  au-dessus  de  la  routine  à  laquelle 
leur  ignorance  les  avoit' condamnés.  Jamais 
ils   n'ont  su   calculer   leurs  craintes  ni  leurs 
espérances,  et  flottant  dans   une    incertitude 
continuelle ,  ils  ont  obéi  aux  circonstances  et 
aux  événemens  qu'ils  auroient  dû  prévoir. et 
prévenir.  Pour  bien  faire  ce  quon  fait,  il  faut 
être   instruit  de  ce  qu'on   doit  faire.  On  né- 
gocie la  plupart  du  temps  pour  ne  pas  paroître 
désœuvré,  et  parce  qu'on  n'a  pas  le  bon  sens 
de  rester  en  repos.  Gonnoissez-vous  »  monsieur 
le  chevalier  ,  quelqu'homme  plus  à  plaindre 
qu'un  ambassadeur  qui  se  tracasse  à  la  suite 
d'une  affaire  qui  n'aboutit  à  rien  ,   et  dont  le 
succès  sera  une  véritable  disgrâce  ?  Il  agit  au 
jour  le  jour.  Jamais  il  n'éclairera  de  ses  con- 
seils le  ministre  dont  il  reçoit  les  ordres.  Pour 
réparer  la  sottise  d'hier,  on  en  fait  une  aujour- 
d'hui qu'il  faudra  réparer  demain.  Une  négo- 
ciation finit,   parce   que  rien  ne  peut  durer 
éternellement;  et  on  est  enfin   bien  étonné, 
ftprès   avoir  signé,  des  traités  ,    des  conven- 
tions ,  des  pactes,  de  ne  se  pas  mieux  trouver 
qu'auparsivant. 

je  ne  sais  point  ce  qui  se  passe  dans  no$ 
Mably.    Tome  XIII.  1 
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négociations  avec  la  cour  de  Londres  ;  je  nt 
connois  ni  les  dépêches  de  notre  ministre  des 
affaires  étrangères  ni  celles  de, ses  agens  :  ce- 
pendant, je  gagcrois  ,  tant  je  suis  persuadé  du 
pouvoir  de  l'ignorance  et  de  la  routine  ,  je 
gagerois  double  contre  simple  ,  que  par  une 
suite  de  notre  habitude  à  regarder  les  Anglais 
comngie  nos  anciens  ennemis  et  la  puissance 
la  plus  redoutable  pour  nous,  notre  conseil 
s'inquiète  fort  inutilement  des  vues  qu'ils  peu- 
vent avoir  contre  notre  repos.  On  fait  des 
vœux  pour  que  l'Angleterre  se  ruine  ;  on  craint 
que  les  colonies  ne  succombent;  on  voudroit 
les  aider  ,  mais  on  n'ose  pas,  et  on  se  tue  à 
imaginer  quelque  moyen  invisible  et  caché  de 
desservir  les  Anglais.  On  attend  les  moindres 
détails  touchant  Boston,  avec  la  plus  grande 
impatience  ;  et  au  plus  petit  échec  que  reçoi- 
vent les  insurgens  ,  on  croit  que  tout  est  perdu. 
Si  on  étoit  ici  un  peu  plus  instruit  des  prin- 
cipes d'une  polidque  raisonnable  et  des  causes 
qui  amènent ,  hâtent  ou  retardent  les  révolu- 
tions, on  se  contenteroit  de  remercier  Dieu 
de  l'esprit  de  verrige  par  lequel  il  punit  Tin-i 
juste  et  vaine  ambition  des  Anglais.  On  juge- 
roit  que  de  long-temps  l'Angleterre  ne  peu^ 
nous  donner  de  Tiiiquiétude.  On  yerroit  que 
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les  colonies  ont  cent  raisons  et  cent  moyens 
diflFérens  de  secouer  le  joug  de  leur  métropole; 
et  que  si  elles  succomboient  par  une  suite 
bizarre '  d'.événemens  qu'on  ne  peut  prévoir, 
FAngleterre  ne  triompheroit  qu'en  s*épuisant; 
et  qu'obligée  de  se  défier  de  ses  colons  vaincus, 
mais  non  pas  domptés  ,  soumis  et  affectionnés^ 
elle  seroit  obligée  de  fixer  toute  son  attention 
sur  l'Amérique ,  et  ne  pourroit  s'occuper  que 
très-foiblenient  de  l'Europe. 

Les  affaires,  me  direz-vous  ,  doivent  former 
un  jeune  négociateur,  s'il  y  a  quelque  disp^o- 
sition.J'en  conviens,  si  sa  bonne  fortune  le 
fait  entrer  dans  les  affaires  sous  les  auspices 
d'un  ambassadeur  consommé  dans  la  politique, 
et  qui,  instruisant  son  élève  des  motifs  qui  le 
font  agir,  de  ses  craintes,  de  ses  espérances, 
de  ses  soupçons  et  de  toutes  ses  opérations, 
veuille  bien  lui  apprendre  à  prévoir  l'avenir  et 
lui  épargner  la  peine  d'une  étude  très-longue  et 
très-difïicile.  Mais  où  trouver-ez-vous  ,  je  vous 
prie  ,    un    pareil    ambassadeur  ?  Je   n'ai   pas 
l'honneur  de  connoître  le  vôtre;  mais  si  par 
hasard  il  n'étoit  savant  qu'à  la  manière  d'un 
seigneur  français  ,  quel  secours    en   tireriez- 
vous"?  D'ailleurs,  toutes  les  cours  ne  sont  pas 
également  favoratles  à  l'instruction.  Il  fau* 
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droit  qu'on  y  traitât  des  affaires  importante^ , 
et  que  les  négociateurs  fussent  dignes  des  af- 
faires ;  mais  il  en  faut  convenir,  à  l'exception 
de  la  cour  de  Berlin ,  toute  TEurope  est  dans 
un  état  de  foiblesse  et  d'inanition  qui  ne 
permet  de  ritn  tenter  de  grand  et  de  difficile. 
Personne  ne  connoît  ses  vrais  intérêts,  per- 
sonne même  ne  suit  la  sorte  de  politique  qu'il 
s'est  faite  il. y  a  cinquante  ans;  tout  est  changé, 
et  parce  qu'on  a  tout  bouleversé  sans  motif, 
tout  annonce  de  nouveaux  changemens,  sans 
qu'aucune  puissance  ose  ou  puisse  les  prévoir 
et  les  prévenir. 

Que  voulez-vous  que  devienne  mon  jeune 
élève  au  milieu  de  ce  chaos  d'affaires  ?  Il  se 
plaindra  des  caprices  de  la  fortune,  sans 
songer  que  c'est  notre  ignorance  qui  la  rend 
si  puissante  et  si  capricieuse.  Mais  je  deman- 
derois  volontiers  à  une  personne  qui  fait  sa 
cour  à  M.  de  Vergenncs ,  s'il  ne  veut  que  faire 
fortune  ,  intrigailler  ,  se  pousser,  et  gagner  par 
ses  complaisances  une  peïfsion ,  un  gouver- 
nement ou  un  cordon  bleu;  ou  bien  s'il  se 
propose  de  servir  utilement  sa-  patrie,  et  de 
mériter  la  considération  et  l'estime  qui  ac- 
compagnent les  talens  et  les  services  les^  plus 
distingués.  Pour  n'être  qu'uiî  ambassadeur  dç 
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la  première  espèce,  il  n'est  pas  nécessaire  de 
faire  de  grandes  études  :  pour  peu  qu'on  .ait 
de  dispositions  à  la  souplesse,  à  la  flatterie 
et  au  bavardage  ,  on  fera  en  peu  de  temps 
de  grands  progrès.  Mais  si  on  a  Tambition 
honnête  de  mon  second  ambassadeur,  il  me 
.semble  qu'on  aura  besoin  d'accjuériT  beau? 
coup  de  connoissances  ,  et  sur-tout  de  beau-r 
coup  méditer. 

Voilà  précisément  mon  cas  ,  me  dit  le  che-^' 
valier  en  me  serrant  la  main  ,  et  je  suis  votre 
homme.  Je  ne  dis  pas,  ajouta- 1-  il ,  que  je 
veuille  faire  le  Romain  et  m'oublier,  non  ; 
mais  soyez',  je  vous  prie,  bien  persuade  que 
si  je  veux  m'avancer  ,  je  ne  veux  cependant 
point  faire  la  fortune  d'un  valet,  ni  à  la  ma- 
nière d'un  valet.  Je  çonnois  assez  ce  pays  pour  , 
savoir  qu'on  n'y  fera  jamais  rien,  si  on  nç 
songe  pas  d'abord  à  plaire.  Il  faut  bien  s'in^ 
sinuer  doucement  et  prévenir  les  esprits  pour 
s'ancrer  ;  mais  je  songerai  continuellement  à 
me  rendre  nécessaire.  J'y  mourrai  à  la  peine, 
ou  je  donnerai  assez  bpnnç  opinion  de  moi, 
pour  qu'on  me  croie  toujours  supérieur  aux 
affaires  dont  je  serai  chargé.  S  il  survendit 
quelque  négociation  importante,  ce  qui  ne 
peut  manquer  d'arnver  dans  la  situation  où  est 
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TEuropc  ,  il  faut  ,  malgré  reffrontcrie  avec 
laquelle  on  dispose  de  nous  autres  pauvres 
humains ,  qu'on  ne  puisse  sans  quelque  pu- 
deur se  dispenser  de  me  choisir  pour  la 
traiter. 

Ce  ne  sont  point  là  les  discours  d'un  jeune 
homme,  et  pour  vous  en  convaincre,  je  vous 
avouerai  franchement  qu'après  avoir  exécuté 
les  ordres  des  autres,  je  ne  vois  pas  pourquoi 
je  ne  songerois  pas  à  en  donner  moi-même. 
Vous  nez  ;  mais  pourquoi  ne  me  proposerois- 
je  pas  de  devenir  ce  qu'est  devenu  M.  de  Ver- 
gennes  ?  Il  m'a  encouragé  lui-même  en  me 
prédisant  que  j'irois  plus  loin  que  lui.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ne  pensez  pas  que  je  voulusse 
alors  être  ministre  en  courtisan  ,  et  conserver 
ma  place  en  craignant  toujours  de  la  perdre. 
Le  meilleur  moyen  d'affermir  sa  fortune  ,  c'est 
de  ne  point  employer  lintrigue  dont  on  finit 
toujours  par  être  soi-même  la  dupe.  On  s'ouvre 
les  portes  comme  on  peut;  mais  quand  on  est 
une  fois  entré,  il  faut  avoir  raison  et  faire 
estimer  ses  lumières.  Ce  n'est  pas  une  chose 
aisée,  et  j'en  conviens  ;  tnais  après  tout,  elle 
n'est  pas  impossible  dans  /  un  pays  où  per- 
sonne ne  sait  le  métier  qu'il  fait.  J'aime  la 
manière  dont  M.  de  Pombal  ^  établi  ^cn  pou^» 
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Voir  :  pcu't-êfre  n'en  êtes  voiis  pas  instruit,  tt 
vous  né  stttt  point  fâché  de  la  conrioître. 

Il  3'ctoit  glissé  adroitement  dans  Ib  conseil 
d'un  prince  auprès  de  qui  tout  le  monde  avoît 
raison ,  et  qui  étoit  constamment  de  l'avis  die 
celui  qui  lui  parloit  le  dernier.  11  s'aperçut  que 
chaque  ministre  chambroit  à  sfon  tour  le  roi, 
et  que  chacun  à  son  tour  jouîs'soit  d'une  fa- 
veur momentanée.  Cette  position  est  déso- 
lante pour  un  homme  d'esprit,  dont  la  fortune 
naissante  étonne  toute  la  cour,  qui  sent  sa 
supériorité  ,  et  craint  qoi'on  n'aperçoive  son 
ambition.  Las  cependant  de  n'être  à  peu  près 
ministre  que  comme  notre  M.  Bcrtin ,  il  ne 
mendie  point  la  faveur  ;  il  ne  songe  point 
à  se  ménager  des  conférences  plus  fréquentes 
avec  le  roi.  Nul  art,  nul  ruse  ,  nulle  fraude 
pourperdre  ses  rivaux  qui  auroicnt  sûrement 
été  aussi  habiles  quç  lui  en  intrigue  ;  mais  à 
chaque  mauvaise  opération  que  propcpsoit  un  de 
ses  collègues,  ce  qui  arrivoit  à  chaque  conseil , 
il  en  faisoit  voit  les  inconvéniens  ;  et  après 
avoir  prédit  ce  qui  en  résulteroit,  il  se  taisoît 
modestement.  On  ne  fit  pas  d'abord  grand  cas 
de  ses  avis,  mais  il  eut  le  courage  de  ne  poin^ 
changer  d^  méthode;  et  l'événement,  comme 
de  raison  justifiant  toujours  ses  censures   ou 
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.ses  craintes ,  les  ministres  sçntirçnt  malgré  eux 
fia  supériorité ,  et  furent  moins  hardis  et  moins 
tranchaj|s  d^iis  leuprs  projets.  Le  roi ,  de  son 
côté,  se  défît  de  son  éternelle  irrésolution  qui 
le  tcnoit  mal  à  son  aise  ;  il  crut  que  Dieu  lui 
avoit  envoyé  un-prophète  pour  gouverner  ses 
affaires ,  et  après  avoir  cru  tout  le  monde ,  il 
ne  croit  plus  que  M.  de  Pombal.  C'est  cette 
pianière  d'avoir  du  crédit  et  d'affermir  sa  f9r- 
tune  qui  peut  seule  me  plaire  ;  mais  il  n'est 
pas  permis  à  tout  le  monde  de  s'en  Servir.  Ce 
n'est  pas  que  je  craigne  de  voir  un  jour  à  Ver- 
sailles des  ministres  moins  ignorans  que  ceux 
de  Portugal  :  je  n'aurai  sans  doute  que  trop 
de  choses  à  reprendre  et  à  censurer;  mais  si 
on  n'a  pas  les  connoissanccs  de  M.  de  Pombal, 
on  court  risque,  en  voulant  l'imiter,  de  ne 
faire  que  de  tort  mauvaises  prophéties ,  et  de 
se  faire  chasser  comme  un  personnage  in- 
commode et  ridicule.  Voilà  cequi  fait  que  je 
youdrois  étudier  à  fopd  la  science  du  gouver- 
nement; et  je  vous  prie  de  me  tr?icer  un  plan 
d'étude.  Par  pu  faut-il  commencer  ?  Je  suis 
prêt  à  vous  cntendife,  et  je  suivrai  sûrement 
vos  conseils, 

Puisque  vous  ne  pouvez  pas  ,  monsieur  le 
phevalier,  vous  guérir  de  votre  ambition,   ce 
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qui  scroit  le  mieiax ,  je  suis  du  moins  fort  aise , 
lui  répondis-jc ,  que  vous  ne  ressembliez  point 
a  ces  petits  ambitieux  qu'on  rencontre  par- 
tout ,  qui  ne  désirent  les  grandes  places  que 
par  vanité  et  par  avarice,  et  qui  n'ont  d'autres 
jnoyens  que  des  bassesses  pour,  les,  mériter  et 
les  conserver.  Vous  me  tirez  d'un  grand  em- 
barras ;  car  j'aurois  craint  de  vous-  paroître 
trop  dijfficilç  çt  trop  bizarrç ,  si,  ne  voulant 
que  vous  préparer  à  négocier  avec  succès  dans 
quelque  cour  étrangère,  je  vous  âvois  proposé 
de  remonter  jusqu'aux  premiers  principes. 
Vous  n'auriez  pas  voulu  me  croire  ,  si  j'avois 
exigé  que,  comrnençant  par  l'étude  du  droit 
naturel ,  vous  fissiez  un  cours  entier  de  poli- 
tique :  le  chemin  vous  auroit  paru  trop  long 
et  trop  ennuyeux.  Mais  à  présent  que  vous 
ne  méditez  que  de  grands  projets  ,  j'espère  de 
mon  côté  que  vous  mç  permettrez  de  ne  vou$ 
proposerque  de  grandes  études. 

Si  la  politique  est  Fart  de  gouverner  la  so- 
ciété pour  son  plus  grand  avantage,  vous  cour 
viendrez  sans  doute  qu'il  iaut  connoître  les 
hommes  ;  voilà  la  base  de  vo?  méditations  ; 
et  j'en  concluerai  que  vous  devez  commencer 
par  l'étude  du  droit  naturel,  qui  peut  seul 
pous  donner  une  connois^ance  certaine  de  pqî; 
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devoirs.  Si  le  gouvernernènt  tgnorè  les  droits 
que  tout  homme  tient  des  iiiàins,  de  la  nature^ 
s'il  ignore  les  devoirs  qu'elle  pirescrit  aux  ma- 
gistrats et  aux  simples  citoyens,  ne  marchera- 
t-il  pas  continuellement  à  tâïons  ?  Dès  qu  il 
ne  connoît  ni  les  'droits  m'  les  devoirs  des 
hommes ,  il  ne  connoîtra  point  les  siens;  dès- 
lors  ,  n'est-il  pas  évident  qu'eau  lieu  de  donner 
à  la  Société  les  lois  qui  lui  conviennent  le 
mieux,  il  ne  consultera  que. des  pas'sions  in- 
justes P'N'espérez  pas  d'en  voir  naître^  Tordre 
et  la  paix;  l'injustice  ne  peut  produire  que  la 
confusion  et  le  trouble. 

Les  citoyens  qui  ^e  défient  les  uns  des  au- 
tres ne  tarderont  pas  à  se  faire  des  intérêts 
opposés.  Les  magistrats  aspireront  à  la  tyran- 
nie. Le  peuple  esclave  aura  bientôt  toug  les 
vices  de  l'esclavage.  En  un  mot,  comment  des 
hommes  avilis  par  une  trop  grande  fortune  ou 
par  un  abaissement  qu'ils  n'auroicnt  jamais 
dû  connottre ,  seront-ils  heureux  après  avoir 
oublié  leur  dignité  et  leur  destination  ?  Sans 
ie  rendre  un  compte  bien  exact  de  ce  qu'ils 
pensent,  de  ce  qu'ils  regrettent,  de  ce  qu'ils 
désirent  ou  de  ce  qu'ils  devroient  être ,  le  mal- 
aise qu  ils  éprouvent  les  inquiète  ou  les  irrite  ; 
et  de-là  sont  nés  les  troubles,  les  séditions» 
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les  guerres  civiles  ,  les  révolutions ,  ou ,  ce 
qui  est  peut-être  encore  pire,  cette  indifFérencfe 
pour  la  patrie  qui  énerve  les  âmes  et  menace 
la  société  de  sa  ruine.  En  effet,  monsieur  le 
chevalier,  quand  vous  aurez  fini  le  cours 
d'étude  que  vous  méditez,  je  suis  sûr  que  vous 
serez  convaincu  que  toute  la  politique  con- 
siste à  otbéir  religieusement  aux  lois  de  la 
nature  ,  et  que  Thistoire  ne  ;peint  tant  de  mal- 
heurs que  parce  qu'on  les  a' négligées  J 

Ne  suis.-je  pas  un  franc  sot,  *si  je  me  flatte 
de  mériter  la  bienveillance  des  hommes,  en 
les  traitant  d'une  manière  que  la  nature  ré- 
prouve ?  Malgré  toute  l'adresse  que  j'aurai 
mise  à  les  surprendre  ,  à  les  éblouir,  à  les 
tromper ,  je  suis  un  mauvais  politique.  Le 
moment  arrivera  bientôt  où  les  yeux  s'ouvri- 
ront à  la  vérité J  mes  succès  s'évanouiront, 
parce  qu'il  est  impossible  que  j'attache  à  mes 
^  intérêts  des  citoyens  dont  j'ai  offensé  les 
droits.  Dans  cette  fermentation  de  haine  ,  de 
défiance  ,  de  jalousie  ,  Sec.  l'art  de  séduire  , 
d'imprimer  de  la  terreur  ou  de  faire  le  mal 
Bans  trop  s'exposer  au  ressentiment  de  ses 
ennemis  ,  voilà  ce  qu'aujourd'hui  nous  appe- 
lons politique  en  Europe,  et  voilà  ce  qui  rend* 
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également  malheureux  ceux  qui  gouvernent  et 
ceux  qui  sont  gouvernés. 

Je  suis  convaincu  de  la  sagcasc  de  vos  ré- 
flexions ,  me  dit  le  chevalier  en  m'intcrronn- 
pant,    et  je    crois  que  les   hommes   auroient 
mieux  fait  de  ne  jamais  s'écarter  des  règles  de 
justice  et  d'humanité  que  leur  prescrit  La  na- 
ture; ils  se  seroicnt  épargné  bien , de  la  peine: 
mais  il^  ne  s'agit  plus  de  cela  aujourd'hui.,  il 
faut  prendre  U  moqdç  comme  il  est.'Pôint  du 
.tout,  monsielir  le,  eh^yalicr  .  il  faut 'le  rendre 
, meilleur,  si  nous  voulons  i|0us   épargner  la 
.peine  dont  vous  parlez.  Fort  bien  ,  reprit-il , 
mais  quand  je  m'ea  tiendrai- à  la  plus  exacte 
morale  en  traitant  avec  des^  fripons ,  ne  serai- 
je  pas  leur  dupe  ?  La  politique  ne  peut-elLe 
pas  se  mettre  un  peu  ^  son^aise,  en  voyant 
que  des  états  ont  fait  de  grandes  fortunes  par 
des  voies  assez  malrhonnêtes,  et  que  ce  sont 
des,  mal-adresses   et  des  bévjuies ,   et  uoq   pas 
des  injustice?  qui  les  ont  renversés  ? 

Fort  bien ,  monsieur  le  chevalier  ,  mais  je 
vous  prierai  de  remarquer,  que  si  je  suis  la 
dupe  d'un  fripon ,  ce  n'est  poiût  parce  que 
je  suis  honnête  homme,  mais  parce  que  ma 
probité  n'est  ni  assez  prudente  ni  assez  éclairée  ; 
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au5si  me  garderai-jc  de  ne  désirer  dans  mes 
ministres  d'ctaf  qu'une   probité   grossière.   A 
l'égard  de  ces  mal-adtesses  et  de  ces  bévues 
auxquelles  vous    attribuez   la  décadence  des 
états  ,  permettez-moi  de  les  regarder  comme  une 
suite  indispensable  et  nécessaire  des  moyens 
criminels  qu'on  a  employés  pour  faire  fortune. 
Après  avoir  été  injuste,  on  est  nécessairement 
mal-adroit ,  parce  que  c'est  le  propre  de  Tin- 
justice  de  nous  jeter  dans  des  embarras  dont 
il  est  impossible  à  la  prudence   humaine  de 
se  délivrer.  Une  première  fraude  nous  oblige 
d'en  faire  une  seconde  ;  celle-ci  en  exige  une 
troisième ,  et  bientôt  on  ne  peut  plus  cacher 
qu'on  est  un  insigne  trompeur.  Nous  sommes, 
monsieur  le  chevalier,   sous  le  gouvernement 
d'une  providence  souverainement  sage,  et  qui 
nous  a  imposé  la  loi  bienfaisante  d'être  hon- 
nêtes gens  si  nous  voulons  être  heureux.  Nous 
nous  indignons  machinalement  contre  l'injus- 
tice et  la  fraude,  nous  leur  suscitons  un  monde 
de  difficultés  ,  d'obstacles ,  de  traverses  qu'il 
est  impossible  au  plus  grand  génie  de  vaincre 
tous  à  la  fois.  Un  rien  comble  alors  la  me- 
sure ,    et  Ton  est  nécessairement  accablé  p^r 
un  rien. 
'     Quelle  que  soit  la  dépravation  de  l'Europe , 
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on  pourroît  encore  espérer  de  rendre  les 
hommes  heureux ,  ou  du  moins  de  diminuer 
une  grande  partie  de  leurs  maux,  si  ,  en  se 
destinant  à  la  politique ,  on  s'y  préparoit  par 
de  bonnes  études.  Il  n'est  pas  possible  qu'un 
gouvernement,  qui  connoîtroit  les  droits  des 
citoyens,  ig;norât  ses  devoirs;  et  cette  con- 
noissance  nous  invite  à  suivre  les  règles  de 
la  justice,  à  moins  qu'on  ne  soit  né  avec  des 
passions  violentes  qui  ne  connoissent  aucui^ 
frein.  L'ambition  elle-même  ,  en  s'éclairant , 
s'associcroit  quelques  vertus  ;  elle  jugeroijt 
que ,  pour  rendre  les  citoyens  capables  d'en- 
trer dans  ses  vues ,  elle  doit  l^ur  faire  aimer 
la  patrie  ,  elle  doit  leur  élever  l'ame.  Elle,ju- 
geroit  que, pour  faciliter  ses  succès  au-dehors;, 
elle  doit ,  par  sa  générosité  ,  mériter  d'avoir 
des  alliés,  et  ne  pas  se  faire  des  ennemis  im- 
placables. Combien  n'y  gagnerions  -  nous  pas 
en  nous  rapprochant  -ainsi  des  lois  de  la 
nature  ?  Vous  auriez  le  plaisir,  monsieur  le 
chevalier,  d'être  aimé  de  la  nation  que  vous 
gouV|ernez;  votre  crédit  seroit  affermi;  votre 
ministère  seroit  à  jamais  célébré;  vous  auriez 
retardé  la  décadence  de  l'état ,  et  on  ne  repro- 
chcroit  point  à  vos  succès  d'avoir  été  la  cause 
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et  le  principe  des  maux  qui  ont  affligé  la  géné- 
ration suivante. 

Mais  pour  en  revenir  à  notre  droit  naturel, 
qui   est  la  base  de  tout ,  ce  n'est  point  une 
étude  aussi  longue  qu'on  le  croit  communé- 
ment. Je  ne  demande  pas  qu'on  lise  tous  les 
ouvrages   qu'on   a  faits   sur  cette  matière  ;    à 
Dieu  ne  plaise  !   mais  je  voudrois  qu'on  lût 
avec  une    extrême  attention  ,   et  qu'on  relût 
plusieurs  fois  le  traité  de  Locke  sur  le  gou-» 
verneraent  civil.  Il  faut  se  le  rendre  propre  ,  et 
être  assez  rempli  de  ses  principes  ,  pour  réfuter 
les  erreurs   mêmes   qui   lui  ont  échappé   par 
une  suite  de  ce  respect  que  tout  Anglais  a  pour 
son  gouvernement.  Il  ne   faut  jamais  perdre 
de  vue  quel  est  le  but  de  la  société,  quelle 
en  est  l'essence  ,   et  ce   qui  la  distingue   de 
l'état  de  nature.  Il  faut  rechercher  avec  soin 
quelle  est  Torigine  de  la  puissance  publique , 
et  à  quelles  conditions  on  la  confie  aux  princes 
et  aux  magistrats.  Que  doit-on  entendre  par 
le  mot  de  tyrannie  ?  quand  le  citoyen  n'est-il 
plus  obligé  d'obéir  ?  passant. ensuite  à  l'exa- 
men de   la  conduite    que  nous  devons  tenir 
à  l'égard   des  étrangers  ,   Socratc  et  Cicéron 
avoient-ils  raison  ,  quand  l'un  disoit  aux  Grecs 
et  l'autre  aux  Romains,  que  la  terre,  entière 
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n'est  qu^unc  seule  république  ,  et  que  tous 
les  hommes  sont  concitoyens  ?  La  guerre  est- 
elle  permise  ?  n'cst-cllc  pas  quelquefois  né- 
cessaire ?  Si  le  droit  naturel  autorise  alors  le 
meurtre,  qui  est  la  dernière  des  violcnccs.parmi 
les  hommes  ,  pourquoi  met-il  des  bornes  à 
notre  ressentiment^  et  ne  nous  permet-il 
de  faire  à  nos  ennemis  que  le  mal  néces- 
saire ponr  le  forcer  à  rechercher  la  paix? 
^uels  sont  les  droits  du  vainqueur  sur  le 
vaincu  ?  Pourquoi  un  peuple  est-il  obligé 
d'observer  religieusement  les. traités  qu'il  a 
faits  en  ne  cédant  qu'à  la  force;  tandis  que 
moi  citoyen,  je  suis  délié  des  -engagcmens 
auxquels    la  violence    m'a  contraint    de   me 

soumettre  ? 

♦ 

Après  Locke  ,  on  peut  lire  quelques  cha- 
pitres de  Grotius  et  de  PuflFcndorf,  qui  sont 
relatifs  aux  questions  dont  je  viens  d'avoir 
Vhonneur  de  vous  parler.  Vous  trouverez  dans 
.  leurs  écrits  des  vérités  qui  vous  seront;  utilei 
et  si  vous  avez  étudié  Locke  avec  attention  ^ 
vous  vous  préserverez  aisément  de  leui^  erreurs 
C'est  alors  que  je  vous  conseiller  ois  de  lire 
quelques  chapitres  deSidney.  Passez  ensuite  au 
Citoyen  de  Hobbes;  c'est  l'écrivain  qui  a  écrit 
avec  le  plus  d'art  et  de  force  en  faveur  de  la 

tyrannie 
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tytannî*  contre  les  droits  de  rhumaïiité.  ili 
me  semble  qu'il  ne  peut  persuader  quç  dep 
Néron  qui  sont  déjà  xonvaincus  :que  tout 
leur  est  J)crmr5  ^.  qu'iln'y  a  ni  bien  mimai  V 
ni  juste  ni  injuste  dans  le. inonde  y  on^des 
bommes  asser  avilis  rparie. despotisme  ;  pouH 
ue  conserver  aucun  senitiûieût  )dë  leu^^kgnité. 
Jai  regret,*  monsieur  le  chevalier,  qaevousr 
uc  puissiez  pas  lire  un  traité  manuscriCque  JLer 
connois  sur  les  Droits  et  les  Devoirs  du  citaytn^ 
mais  ii  ny- faut  pus  pensef  ,  vous  prendrez» 
vous-mêmC'la  peine  de  rassembler  voi  idées: 
sur  cette  madère  ,  et  elles  se  graveront  plu^ 
profondément  dans  votre  esprit  et  sîur^touti 
dans  votre  coôur.        uv  :  .      i       < 

Malgré  la  peine  que  vous  vous  serez  dorinéc , 
vous  n  aurez  encore  acquis  que  lc&  connois^ 
sances  qui  vous  sont  absolument  nécessaires' 
pour  étudier  ce  qu*on  appelle  proprement  la 
politique,  c'est-à-dire,  les  moyens  de  rendre 
une  nation  heureuse  au-dcdans,  et  de  la  faire 
aimer  et  respecter  de  ses  voisins.  Pour  faire 
cette  étude  avec  fruit,  il  faut  en  quelque  sorttf 
nous  séparer  de  nous-raémcs  et  d^une  foule 
de  préjugés  auxquels  nous  sommes  accou- 
tumés dés  notre  enfance  ,  et  qui^ne  nous  pcr- 
'  Mably.  lomeXIU.  K 
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mettent  de  voir  la  société  et  d'en  juger  paf 
quelquç  petite  partie.  Par  Oite  suite  malheu- 
ïcusc 'dcr.  notre  avarice  ,  de  notre  ambition  ert 
dcnotre  vanité,  nens  «dus  trouvons  tous  par- 
tSL^és  en  différentes 'classés  de  citoyens  qui  se 
Hvrcp^  à'des  foàcdbns  particulicrcs.  Clergé, 
nûhlp;a$je  j,  -  gens  de  lois  ^.  peuple  j  populace  , 
uous  rfapon3  ^  pour  ainsi  diirc;  rien:  de  com-^ 
must.  -On.  jcroiroit  que  ces.  différens  ordrcsi 
forflçeitt  autant  de  républiques  différentes  et 
ennemies  les  unes  deS'  autccs.  Ceffe  funeste 
siqiaration  :a  été  cause  que  chacun  rii' a-  con-* 
«déféila  .société  que  paroles  intérêts  par- 
ticuliers de  son  ,ordr«;  et  de-là  cette  foule 
d'erreurs  qui  ont  tant  contribué  aux  nKriheiiTS 
4c  XoUtes  les  nations  yct.diontilsqst  ai  difficile 
de  se  débarrasser,: parce  quelles  nous  sont 
chères. 

Jjc  Jjït  suis  donné  quelquefois,  monsieur  le 
chevalier ,  le  triste  plaisir  de  raisonner  poli- 
tique'çCvec  des  personnes  de  différente  condi-» 
tion  :  j'ai  vu  constamment  qu'ian  grossier 
^mour-propre  ou  une  basse  jalousie  dictoit  tous 
les  rïiisQnnemcns  que  j'cntendois.  On  pouvait 
dire  à  chacun  le  mot  de  Molière  :  on  voit 
bicP  M.  Jq^§ç  qu^.  vous  êtes  orfèvre.  Je  n'ai 
rencontfç  personne  qui  SjQngeât  à  puiser  wn 
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tonteur  particulier  dans  le  bonheur   général. 
Si  vous  examinez  rhisioirc,  vous  ne  rencon- 
trerez   pas    chez    les    peuples    modernes   des 
hommes  taillés  à  ^'antique  ,  c'est-à-dire ,    qui 
réunissent   toutes   les   connoissances   et   tous 
les  taVens  nécessaires  à  la  société  :  quand  les 
troubles    de    Tétat   ont   confondu   toutes    les 
conditions  ,    chacun     prend    alors    la    place 
qu'il    doit    occuper  ;    et    les     chefs    de    parti 
^n'éiant  plus  bornés  à  une  seule  fonction  de 
citoyen,    ont  été  obligés,   pour  le    bien   de 
leurs  affaires,  detrc  à  la  fois  guerriers,  légis- 
lateurs,  négociateurs .  gcrîtiUhoramc*  ,  ecclé- 
siastiques   et    même   paysans,    Comm€  on.  a 
besoin  alors    de    tous    les    ordres  ,  ,  il    faut 
nécessairement  ménager  leurs  intérêts ,   et    il 
CB  résulte  des  conuoijssances  et  des  Vues  utile» 
à  la  société.  .    , 

Descartes  exigeoit  qa-on  se  séparât  de  toutes 
ses  opinions  pour  se  mettre  dans  un  doute  qui 
prépare  à.trpuVer  la  vérité  !  Je  voudrois  de 
mc*ne  ,  qu^îid  on  veut  étudier  la  politique  » 
qu'on  pjiit  se  détacher  de  son  état.  Je  voudroi* 
qu'on  se  défiât  de  soi.  Avant  que  de  bâtir  an 
système ,  je  souhaiterois  qu'on  se  demandât, 
si  la.  loi  qu'on  exige,  si  rétablissement  qu'on 
désire  ,   ne   nous    est  point   inspiré ,  à  notre 

K  a 
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?nsu  ,  par  notre  amour  ou  par  une  certaine 
habitude  qui  nous  incline  à  croire  que  ce  qui 
favorise  notre  ordre  et  nous  indirectement, 
est  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus  sage. 
Un  sot ,  qui  n  a  en  quelque  sorte  d*exîstence 
que  par  sa  croix  d'évêque  ,  le  cordon  doni.  il 
est  barre ,  son  régiment ,  sa  charge  à  la  cour 
ou  au  parlement,  est  incapable  de  cet  cfiFort 
sur  lui-même ,  et  je  le  crois  incapable  d'étudier 
la  politique. 

Un  des  plus  grands  obstacles  à  la  con- 
noissance  de  la  vérité  ,  c'est  de  commencer 
à  étudier  la  société  pât  quelqu''une  de  ses 
parties  subalternes ,  telles  que  le  commerce , 
la  finance ,  la  guerre  ,  la  police  ,  les  négocia- 
tions,8cc.  Il  arrive  de-là  qu'on  s'affectionne  mal 
à  propos  à  la  partie  qu'on  a  d'abord  étudiée  ; 
on  y  rapporte  tout  sans  qu'on  s'en  dôute,parce 
qu'il  est  naturel  que  les  idées  qui  nous  sont 
les  plus  familières  se  présentent  les  premières 
à  notre  esprit.  On  ne  se  fait  que  des  prin- 
cipes erronés ,  et  rampant  toujours  dans  de5 
détails  qu'on  voit  mal,  parce  qu'on  ne  les  a 
pas  comparés  aux  autres  parties  de  la  société, 
jamais  on  ne  s'élève  à  ce  ressort  principal  qui 
donne  le  mouvement  à  toute  la  machine  poli*, 
tique. 
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Nous  avons  sous  les  yeux  mille  exemples  de 
ce  que  je  dis.  U  y  a ,  selon  les  apparences  , 
quelques  bons  esprits  parmi  les  économistes , 
et  s'ils  n'avoient  pas  commencé  par  s'infatuer 
que  la  liberté  du  commerce  des  grains  est  la 
source  de  la  prospérité  des  états ,  qu'avec  cela 
on  a  tout ,  que  sans  cela  on  n'a  rien ,  jamais 
ils  n'auroient  imaginé  les  opinions  absurdes 
dont  ils  remplissent  leurs  ouvrages.  Le  mal,, 
me  direz-vous,  n'est  pas  grand;  mais  je  vous 
demande  pardon ,  ils  enrôlent  tous  les  sots 
dans  leur  bande  »  et  les  sots  sont  plus  puis- 
sans  qu'on  ne  pense  en  Europe.  D'ailleurs  , 
quelqu'un  de  ces  messieurs  peut:  parvenir  au 
ministère,  car  tout  est  possible  ;  et  vous  verrez 
qu'il  voudra  mettre  en  pratique  les  rêveries 
dont  il  se  sera  nourri ,  se  donnera  beaucoup 
de  peine,  et  n'emploiera  même  quelques  con- 
noissançes  et  quelques  bonnes  intendons  ,  que 
pour  ne  passer  à  la  fin  quepourunsot  ©u  un 
fripon.  On  tracassera  l'état  par  des  réformes 
après  lesquelles  on  ne  sera  pas  mieux  qu'au- 
paravant :  on  appliquera  vingt  palliatifs  inu- 
tiles ,  et  par  un  remède  efficace  ,  on  fera  un 
chaos  qu'un  dieu  pourra  à  peine  débrouillçr. 
Voilà  ce  qui  se  passe  aujourd'hui  pai-minous. 
J'aimcrois  encore   mieux  de§   ministres    sans 
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vues,  sans  projets  ,  et  qui  ne  savent  rien ,  qnc 
CCS.  hommes  qui  savent  mal ,  pour  qui  toute 
nouveauté  esc  bonne,  et  qui  voulant  corriger 
un  ancien  abus ,  en  introduiront  deux  ou  trois 
nouveaux. 

Pour  ne  pas  craindre  de  vous  tromper^ 
monsieur  le  chevalier,  je  voudrois  que  vous 
eussiez  une  attention  extrême  à  placer  les 
vérités  dans  Tordre  ou  le  rang  où  elles  doivent 
être  ,  suivant  leur  dignité  et  l'influence  plus 
ou  moins  com>idérable  qu'elles  ont  dans  les 
affaires  de  la  société.  Vouloir  être  politique 
sans  le  secours  de  Thistoire  ,  c'est  vouloir  être 
physicien  sans  interroger  la  nature  par  des 
expériences.  Etudiez  donc  1  histoire  ;  cherchcz- 
y  les  causes  de  la  prospérité  ou  des  malheurs 
des  nations.  Lisez  peu ,  mais  lisez  bien;  et 
sur-tout  gardez-vous  de  v6u$  trop  hâter  ,  e^ 
d'imiter  ces  lecteurs  superficiels  qui  ne  man- 
quent point  d'attribuer  toute  la  fortune  des 
Grecs  ou  des  Romains  à  la  première  bonne 
'  institution  qu'ils  remarquent  dans  leur  repu- 
blique.  Jamais  un  seul  bon  établissement  n'a 
fait  ni  ne  fera  le  bonheur  d  une  nation.  Quand 
vous  croirez  apercevoir  une  cause  de  prospé- 
rité ,  ne  vous  y  fixez  donc  pas,  ne  croyez  pas 
que    tout ,  soit   fait  pou^   vous  ;   au  conimire  > 


examinez  d'abord-  si.  ceite^  cause,  n'fest* pas 
elle  -  même  rcflFçt- d'«ne  cause  pcecédcnte* 
D'échelon  en  échelon»,  remçntcz  ajusquaux 
lois  fondamentales  qui  établissent  la  forme 
du  gouvernement.  Voilà  lame  de  toute'  répu- 
blique ,  c'est  le  ressort  qui  la  fait  agir.  Les 
principes  du.  gouvernement  sont -ils  bons? 
plusieurs  partiel  de  l'état  peuvent  être  négli^ 
gées  inipunément.  Ces  mêmes  principes  8ont« 
ils  mauvais  ?  vous  ne  prendrez  que  des  peines^ 
inutiles  pour  réparer  une  nation  délabrée ,  et 
dont  chaque  ordre  a.  nécessairement  une  ma*- 
Itdie  mortelle  ou  un  dégoût  général  pour  1^ 
bien.  .Avec  ces  connoissanccs  ,.  monsieur  le 
chevalier,  que  vous  serez  à  votre  aise,  quand 
iaisant  un  jour  le  rôle  de  M.  de  Pombal ,  vous 
voudrez  tourner  ep  ridicule  vos  collègues  les 
ministres,  ou  leur  prouver  trés-séricuscmcnt 
que  par  leurs  édits  ,  leurs  ordonnances  ^et  leurs 
reglemens  ,  ils  ne  font ,  eomn^e  on  dit,  que  de 
la  bouillie  pour  les  chats. 

L'histoire  des  Grecs  et  des  Romains  ^  les 
peuples  les  plus  célèbres  du  monde ,  ..vous 
fournira  les  instructions  ks.  plus  importantes  : 
examinez  par  queUes  lois  ces  républiques,  aie 
sont  mises  en  état  d'exécuter  les  plus^  gratides 
entreprises.  Comment  la  puissance  législative: 
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étoit-dle  établie  ?  A  quelles  règles  ctoît  son- 
mis^  la  -puissance  exécutrice  ?  Par  quel  art 
tenoit  -pD  le  citoyen  écarte  des  vices  qui 
énervent  l'ame  ?  Par  quels  établissemcns  lui 
donnoit  -  on  des  moeurs  ,  et  lui  rendoit  -  on 
agréables  les  vertus  les  plus  sévères  ?  Dès  que 
vous  serez  instruit  de  ces  vérités,  vous  n'igno* 
rcrez  aucun  des  secrets  de  la  politique.  La 
décadence  même  de  ces  peuples  vous  fournira 
les  lumières  les  plus  importantes  pour  votre 
insbructîon.  Après  avoir  vu  les  effets  salutaires 
qu'ont  pro4uits  certaines  institutions  ,  voua 
verrez  quels  maux  commencent  à  s(*  glisser 
dans  la  société ,  dès  qu'une  trop  grande  pros- 
périté engourdit  les  esprits,  et  qu'on  néglige 
ces  sages  règlemcns  auxquels  on  devoit  son 
bonheur.  Vous  vous  confirmerez  dans  vos 
principes ,  et  vous  apprendrez  à  connoître  le 
sort  qui  attend  les  nations.  \ 

Vous  trouverez  tout  dans*  rhistoirc  an- 
cienne ,:  il  n'est  pas  besoin  d'étudier  les  mo- 
dernes pour  trouver  des  sottises,  des  bévues, 
des  impertinences.  Les  ennemis  des  Romains 
vous  '  apprendront,  par  leurs  défaites,  leurs 
désastres  et  leur  ruine ,  ce  qu'on  doit  anendrc' 
du  despotisme,  de  l'anarchie  ,  de  l'amour  àtt 
richesses  et  de  la  corruption  qui  doit  tégnct 
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chez  un  peuple  qui  méprise  ou  qui  craint  les 
lois ,  et  à  qui  on  a  appris  à  ne  plus  aimer  sa 
patrie. 

Je  vous  invite  donc  à  lire,  ou  plutôt  à  mé- 
diter Polybe,  Thucydide,  Plutarque ,  Tite- 
Live  ,  Sallustc  et  Tacite  ;  je  lès  lis  tous  ,les 
jours  ,  et  tous  les  jours  j'y  troruvc  quelque 
nouvelle  lumière  que  je  n  avois  pas  aperçuç. 
Le  traité  des  lois  de  Platon  et  sa  république  , 
de  même  que  la  politique  d'Aristote,  méritent 
toute  votre  attention.  Nous  faisons  peu  de 
cas  de  ces  grands  hommes;  nous  les  traitons 
même  légèrement,  parce  que  nous  devons  au 
temps  l'avantage  d'être  meilleurs  physiciens 
qu'eux;  et  nous  ne  savons  pas  les  estimer  ce 
qu'ils  valent ,  parce  que  nous  ne  sommes  pas 
même  assez  bons  politiques  pour  faire  cas  de 
la  morale.  Après  tous  \ts  grands  noms  que  je 
viens  de  vous  ciler ,  ne  seroit-il  pas  imper- 
tinent de  vous  conseiller  la  lecture  de  ce  que 
j'ai  écrit  sur  l'histoire  de  la  Grèce  et  les  En- 
tretiens de  Phocion  ?  Je  vous  offrirai  du 
iQoins  une  occasion  de  réfléchir,  et  en  dé- 
couvrant mes  erreurs ,  vous  apprendrez  à  mieux 
penser. 

Quel  dommage  que.  le  temps  nous  aît  dé- 
robé-la  république   de   Cicéro-n  ?  Selon  les 
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apparences ,  cet  ouvrage  fait  sur  un  peuple  si , 
habile  et  par  un  homme  si  profond  ca  poli- 
tique, suffiroit  seul  à  notre  instruction.  N'ou- 
bliez pas ,  je  vous  prie  ,  son  traite  des  lois.  Je 
vous  recommande  Touvrage  àt  M.  le  P.  de 
Montesquieu  sur  les  Romains  ;  cette  lecture 
vous  sera  vraisemblablement  plus  utile  que 
celle  de  V Esprit  des  lois.  Je  vais  faire  une 
seconde  impertinence ,  en  vous  conseillant 
mes  Observations  sur  les  Romains,  un^  traité 
que  j'ai  fait  pour  l'instruction  de  M.  le  duc 
de  Piarme ,  et  un  autre ,  qu'on  imprime  ac- 
tuellement, et  qui  paroîtra  sous  le  titre  de  la 
Législation  ou  Principes  des  lois!  Mais  comme 
je  vous  ai  conseillé  de  terminer  vos  études 
du  droit  naturel  par  la  lecture  du  Citoyen  de 
Hobbes  ,  je  vous  inviterois  actuellement  à 
lire  les  discours  de  Machiavel  sur  Tite-Livc 
et  son  Prince,  Il  est  nécessaire  de  connoîtrcf 
un  politique  dont  les  leçons  n'ont  fait  qde  de 
trop  bons  disciples  dans  toute  TEurope.  Il 
étoit  né  dans  un  temps  ou  l'Italie  voyoit  tous 
les  jours  s'élever  quelque  nouveau  tyran,  et 
même  avoir  d'abord  quelque  succès;  et  il  a 
voulu  faire  un  art  certain  de  la  tromperie ,  de 
la  fraude  et  de  la  tyrannie ,  qui ,  par  sa  nature, 
ne  peut-être  qu'un  art  incertain  et  ruineux. 
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Parce  que  l'Europe  étoit  agitée  par  des  am- 
bitieux ,  qui  pensoicnt  que  pour  se  rendre 
puissant  il  suffisoit  de  faire  la  guerre  ,  de 
piller,  de  voler,  de  mentir,  de  tromper;  parce 
qu'entre  des  insensés  qui  se  battent,  il  faut 
nécessairement  qu'il  y  ait  un  vainqueur  ,  et 
que  sa  victoire  paroisse  un  avantage  ;  Ma- 
chiavel a  cru  pouvoir  apprendre  aux  princes 
à  être  insensés  avec  sagesse ,  et  à  bâtir  un  édi- 
fice solide  sur  le  sable.  Vous  ne  verrez  aucune 
de  ses  erreurs,  sans  connoître  davantage  le 
prix  de  la  vérité ,  et  vous  y  attachei  avec  plus 
de  zèle. 

Mais  je  souhaiterois ,  monsieur  le  cheva- 
lier, que  dans  le  cours  de  vos  études  histo- 
riques vous  fissiez  une  attention  particulière 
a  l'origine,  au  développement,  à  la  marche 
et  aux  progrès  des  passions.  Puisqu'elles  ont 
usurpé  l'empire  du  monde  sur  la  raisbn  qui 
doit  gouverner,  il  faut  que  la  raison,  pour 
rentrer  dans  s^s  droits ,  étudie  leur  caractère  , 
leur  force  ,  leur  souplesse  ,  leur  ruse  ,  leur 
artifice;  si  on  ne  les  connoît  pas,  pu  si  on 
les  connoît  mal ,  on  les  attaquera  sans  succès* 
Les  anciens  connoi^soicnt  à  merveille  le  cœur 
humain ,  et  c'est  ce  qui  rend  leurs  ouvrages 
a  précieux  et  si  intéressans.  Je  vous  invite» 
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monsieur  le  chevalier,  à  sonder  vous-mênrc 
les  replis  les  plus  cachés  de  votre  cœur  ;  ne 
vous  soyez  point  étranger  à  vous-même.  Epiez 
tous  vos  mouvemcns,  démêlez  les  surprises  de 
vos  passions  ,  ôtez-lcur  le  masque  dont  elles 
se  couvrent.  Cette  étude  vous  rendra  néces- 
sairement meilleur;  car  il  est  impossible  qu'en  . 
vous  connois3ant ,  vous  n'acquerriez  plus  de 
facilité  pour  vous  rendre  le  maître  de  vos 
passions.  Quand  vobs  vous  serez  fait  une 
méthode  pour  les  vaincre  et  les  contenir, 
vous  serez  plus  propre  à  exercer  le  même  em- 
pire sur  les  passions  des  autres,  ou  du  moins 
il  vous  sera  plus  aisé  de  vous  précauthonncr 
contr'elles. 

J'insiste  beaucoup  là-dessus;  car  sans  cette 
connoissance  des  passions  ,  on  ne  se  fera 
jamais  de  justes  et  vrais  principes  du  droit 
naturel.  Consultez  de  certains  docteurs ,  ils 
vous  rendront  stupide  à  force  de  patience.  11$ 
vous  diront  qu'on  ne  peut  opposer  la  force 
à  l'injustice  des  princes  et  des  magistrats  que 
quand  elle  est  extrême  ;  c'est  -  à  -  dire ,  qu'il 
vous  est  permis  de  combattre  lorsque  vous  ne 
pouvez  plus  vaincre.  Faute  de  savoir  que  les 
passions  acquièrent  tous  les  jours  une  noi>" 
vcUe  force ,  et  qu'un  premier  abus  en  rçnd  un 
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ttcond  nécessaire ,  ils  aplanissent  le  chcftiin 
i  l'injustice  :  ils  veulcntque  nous  nous  ser- 
vions de  notre  raison  ponr  obéir  aux  passions 
des  autres;  et  comme  sî  nous  étions  nés  pour 
être  esclaves ,  ils  nous  conduisent  pas  à  pa? 
à  la  servitude  ,  et  nous  n'^âvons,  rien  à  dire , 
pourvu  qu'elle  n'arrive  pas  trop  précipitam- 
ment. 

Sans  la  connoîssance  des  passions,  on  nt 
connoîtra  jamais  le  gouvernement  etles  lois  les 
plus  propres  à  faire  le  bonheur  de  la  société. 
Sous  prétexte  que  le  plus  grand  intérêt  d'un 
monarque  est  de  rendre  ses  Sujets  heureux , 
un  imbécille  qui  ne  se  doute  ^as'dcs  conseils, 
ou  plutôt  des  ordres  impérieux  que  l'avarice ,  la 
crainte ,  là  colère  ,  l'ambition  ,  la  volupté,  8cc, 
«tonneront  à  ce  monarque ,  vous  félicitera  sî 
vous  pouvez  avoir  un  despotisme  légat.  Un 
autre,  frappé  de  la  justice 'dés  droits  du  peu- 
ple ,  mais  qui  n'a  pas  appris  que  les  passions 
d'un  peuple  tout-puissant  sont  toujours  ex- 
trêmes et  atroces,  vous  invitera  à  ne  gêner  la 
démocratie   par  aucune  règle  ni  far  aucune 
formalité.  Ce  ministre  ne  soiigc  qu'à  acquérir 
des   richesses  ,"  parce   qu'il    est  assez   simple 
pour  espérer  de  rassasier  Tavaricc  ,  «jtt  comme 
Jii  le  trésor  foyal  n'éteit  pas  le  tonneau  des- 
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Danaïdcs  ,  il  croit  remédier  à  tout  en  imagî- 
nant  un  nouvel  impôt*  L'autre ,  après  m'avoir 
façonné  à  un  luxe  recherché ,  voudra  m'arra- 
cher  à.mcs  plaisirs,  en  faveur  d'une  patrie  que 
je  Jic  ^o.nnois  déjà  plus.    , 

Je  voudrois  qu'on  distinguât  avec  SQin  les 
passions  qui  forment  le  caractère  d'un  peuple  , 
et  celles  qui  n'étant  que  Touvragc  d'un  ac- 
cident passager,  disparaissent  avec  la  circons- 
tance qui  les  a  fait  naître.  Ne  tentez  point 
de  déraciner  Les  unes,. ou  du  moins  ne  les 
attaquez  pas  de  front.  .Tous  vos  efforts 
seroieht  inutiles.  Ne  voy^s  laissez  pas- çfftaycr 
par  les  autres,  et  ne  perdez  pas  vos  peines 
et'  votre  temps  à  leur  opposer  de  grands 
obstacles  qui  ne  soqt  pas  nécess^reç.  Si  :vou$ 
ne  vous  faites  pas  une  habitude  de  cs^lculcr 
leur  force  et  de  mesurer  leur,  durée  ,  vous  serez 
souvent  trompé  dans  vos  espérances  et  vos 
craintes,  et  vous  ne  prendrez  que  de  fausses 
mesures  pour  arrêter  le  mal  ou  pour  préparer 
le  bien. 

Je  voudrois  qu'en  étudiantla  nature  de  chaque 
passion  en  particulier,  on  distinguât  celles  que 
le  temps  use  :  tçUes  sont  la  çplère ,  Vamour, 
la  volupté.,  et  celles  qui  ,  corajtne  Tavarice  et 
l'ambitiop  ,  acquièrent  toujours  une  nouvelle 
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force.  Je  voudrois  qu'on  remarquât  les  pas- 
sions qui  peuycDt  s'allier  avec  quelques  ver- 
tus ,  etcellcs  qui  ne  peuvent  s'associer  avec 
aucune*  jPsur -.là  o^.^ppTC);uiioit  à  se  servir 
des  prermcres  poar  çjojçriger.  un  .peuple  >^t 
jamais  oji  n*eipploieroit  les.  secondes  coturac; 
un  remède,  ;oa^piour)  réussir  , dans,  qne  entre- 
prise :  ce  ,scroit  acheter  tï;op^^hèfei3acnt  un 
avantage  p^^^ger.  ,  .,-^     '       ,  . 

Je   sui$,  Jf^rt;  cqt^tei^t,  nic,,dit  le  chevalier  ^ 
çl  la  ^çulç/chose  q-ui,  me^agripc  ,   c'c&t  que 
votre  projet  d'étude  .demande  beaucoup   de 
temps.  Il  me  semble  prévoir  qu'en  m*y  livrant 
avec  beauçpup  d'ardeur  ^jc- ne  , serai   encqre 
qu'uo'^npyiçe  à  la    fin,,  de    ma  vie.   Je   suis 
charmé  ,  .répUquai-je ,  du. petit  chagrin  que  je 
YPMS  cau^c ,  il  me  prouve  la  boi?té  4e  .votre 
esprit.. tes  hommes  bornés^  aJQUtai;je ,  q^-oicnt^ 
toujours  être  au  bout  .de  la.  science  dont  ils 
s'amusent;  plus  au  conjtraj^e   on  a  d'esprit, 
plus  on  voit  s'éteiidre  ja  çarfièf.ç  qu'on  veut 
parcourir.  Je  vous  conseille  de  vous  consoler. 
Me  voilà  si  bien  consolé  ,  reprit  le  chevalier, 
que  bien  loin  de  v^t  trouver  surchargé  par  les 
études    que    vous   m'avez^   prescrites,  je   nae 
plains  au  contraire  de  ce  que  vous  ne  m'avez 
point  encore  parlé  de  la  méthqde  que  je  doi^ 
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Suivre  pour  m'înstruirc  de  la  partie  des  négo- 
ciations,  qui  est  si  importante,  et  qui  ^sam 
doute  me  donnera  beaucoup  àt  peine. 

Je  n'ai  point  voulu ,  monsieur  le  chevalier, 
vous  parler  négociation  ,  pour  mettre  plus 
d'ordre  dans  mes  idées.  Avant  que  dé  recher- 
cher par  quels  moyens  on  peur  intéresser  les 
étrangers  à  son  bonheur,  j  ai  cru  qu'il  falloit 
apprendre  à  faire  de  bons  citoyens.  Sans  un 
.  bon  gouvernement  >  soyez  persuadé  qu^ôn  né- 
gociera toujours  mal  au-dchors  ;  un  peuple 
qui  ne  sait  pas  être  heureux ,  ne  fait  ni  aimer 
ni  rechercher  son  alliance.  Quand  on  sait 
comment  il  faut  agir  avec  soi-même  ,  on  est 
bientôt  instruit  de  la  hiahière  dont  on  doit  se 
conduire  avec  les  autres. Je  le  répète,  voulez- 
vous  vous  préparer  des  négociations  heureuses 
et  faciles  avec  les  étrangers  ?  tâchez  de  vous 
gouverner  avec  prudence  au -dedans.  Pour 
peu  que  vous  ayez  étudié  comment  les  pas- 
sions naissent  à  la  rencontre  les  unes  des 
autres  ,  s'irritent ,  se  calment  et  drsparoissent , 
vous  jugerez  sans  peine  qu'une  conduite  juste 
et  modérée  vous  conciliera  l'estime  et  l'amitié 
de  vos  voisins, ^amortira  leurs  passions  et  les 
préparera  à  vous  servir.  Vous  jugerez  au  con- 
traire que  des  injustices,  des  fraudes  et  de» 

violences 
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violences  vous  feront  haïr;  et  des  ennemis, 
bien  loin  de  contribuer  à  vôtre  bonheur,  ne 
chercheront  que  les  occasions  de  se  venger 
et  de  vous  nuire.  Le  grand  mystère  de  I  arc  de 
négocier  consiste  donc  à  se  faire  estimer  et 
aimer. 

N'êtes-vous  pas  enchanté  en  voyant  dans 
rtistoirc  ancienne  la  simplicité  naïve  avec 
laquelle  les  républiques  negocioient  quelque* 
fois  pour  terminer  leurs  querelles  ?  alors 
une  seule  conférence  suffisoit  pour  calmer  les 
esprits  et  terminer  définitivement  les  affaires 
les  plus  impoitantes.^  Pourquoi  ?  C'e^t  quo 
ces  peuples,  auxquels  npus  nous  croyons  bien 
supérieurs  en  taleus  et  en  habileté  ,  étoient 
en  effet  beaucoup  plus  habiles  que  nous.  Un 
gouvernement  qui  leur  faisoit  connoître  les 
droits  et  les  devoirs  des  hommes ,  leur  ap* 
prenoit  à  les  respecter;  ils  savoient  tout  en 
sachant  être  justes.  Les  passions  firent  enfin 
disparaître  cet  heureux  temps  ,  el  dès  qu'on 
n'eut  plus  assez  de  sagesse  pour  ne  former 
que  des  prétentions  raisonnables ,  on  n'eut 
plus  assez  d'esprit  pour  réussir  dans  ses  entre- 
prises. Les  politiques  se  laissèrent  conduire 
par  des  craintes  ou  par  des  espérances  chirûc- 
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tiques  ;  et  Tatt  d'un  négociateur  tic  fut  que 

l'art  d'un  charlatan  qui  réussit  par  hasard. 

Charles-Quint  et  Louis  XIV  ont  fait  beau- 
coup de  bruit  dans  le  monde  ,  et  dut  eu 
une  grande  réputation.  Je  crois  que  les  ins- 
tructions de  leurs  ambassadeurs  étoient  dres- 
sées avec  beaucoup  d'art;  je  croîs  que  leurs 
ministres  eurent  une  adresse  merveilleuse  à 
manier  les  esprits  ,  à  les  éblouir ,  à  les  tromper 
par  de  fausses  espérances  ou  par  des  terreurs 
paniques;  mais  si  l'objet  véritable  des  négo- 
ciations est  d'unir  nos  voisins  à  nos  intérêts  , 
et  de  les  inviter  à  contribuer  à  notre  bonheur , 
quel  cas  dois-je  faire  de  l'habileté  de  Charles- 
Quint  et  de  Louis  XIV  ?  Au  lieu  d'acquérir 
des  amis,  ils- abusèrent  de  ce  qu'ils  pou- 
voient  avoir  de  bon  pour  se  faire  des  enne- 
mis ;  au  lieu  d'aflFermir  ,  ils  ébranlèrent  leur 
fortune  autant  qu'ils  le  pouvoient.  Les  haines 
éclatèrent  dés  qu'elles  purent  se  montrer , 
et  pour  ne  vous  parler  que  de  Louis  XIV,  vous 
savez  combien  la  fin  de  son  règne  lui  fournit 
d'occasions  de  connoître  les  erreurs  de  son 
ambition  et  les  faux  principes  de  sa  politique. 
Le  roi  de  Prusse  est  aujourd'hui  le  maître  de 
1  Europe  j  ses  talens  pour  la  guerre  et  toutes 
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les  autres  parties  de  Tadministration  ,  son  éco- 
nomie ,  ses  trésors  ,  ses  troupes  disciplinées 
avec  le  plus  grand  soin  ,  lui  donnent  le  plus 
grand  avantage  dans  toutes  les  négociations  ; 
mais  à  quoi  aboutiront,  toutes  ces  négo-* 
dations  qui  pèchent'  par  le  point  fonda- 
mental de  la  justice  ?  Au  lieu  de  conjurer 
l'orage  ,  il  Ta  excite  ,  si  je  puis  parler  ainsi  ; 
il  Ta  appelé  et  rassemblé  sur  ses  états»  La 
haine  et  Tenvie  qu'il  a  fait  naître  ,  se  mon- 
treront sous  son  successeur,  et  détruiront  peut- 
ctrc  cette  fortune  élevée  avec  tant  de  peine. 

Je  vous  laisse  le  soin  ,  monsieur  le  chevalier, 
de  tirer  les  conséquences  qui  s'écoulent  natu- 
Tellement  des  vérités  dont  je  viens  de  vous 
entretenir.  Mais  je  vous  prie  de  remarquer 
que  cette  justice  ,  cette  modération ,  cette 
bonne  foi  dont  on  ne  peut  jamais  se  passer , 
et  qui  doivent  servir  de  base  à  toutes  les  né- 
gociations ,  doivent  prendre  ,  si  je  puis  parler 
ainsi,  différentes  formes  ,  suivant  la  différence 
des  peuples  qui  négocient  cntr  eux  ,  et  suivan-t 
la  liature  différente  des  affaires  qu'on  manie., 
et  des  circonstances  dans  lesquelles  on  traite. 
Si  je  négocie  avec  une  puissance  qui  aime  la 
justice  et  qui  agisse  avec  candeur  ,  je  suis  un 
mal-adroit  si  je   ne    montre    pas  ma  bonne 
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foi  dans  toute  sa  simplicité.  En  m' enveloppant, 
je  retarde  la  marche  de  ma  négociation  ;  yù 
fais  naître  des  soupçons  ,  et  ces  soupçons  ne 
contribueront  pas  à  rendre  plus  solides  les 
articles  dont  je  serai  convenu.  Ai-je  aflfaire  à 
une  cour  connue  par  ses  ruses'  ,  ses  finesses  et 
ees  fraudes  ?  ma  bonne  foi  doit  être  plus 
circonspecte.  Je  dois  rester  immobile  ,  et  at- 
tendre pour  conclure  ,  que  mon  adversaire 
n'espèîe  plus  de  me  tromper.  Quand  les 
afiFaires  ne  sont  pas  mûres  ,  c'est-à-dire,  quand 
les  puissances  n'ont  pas  un  intérêt  à-peu-près 
égal  de  les  terminer  ,  il  est  inutile  de  s'agiter; 
plus  une  partie  fait  d'avances  ,  moins  l'autre 
marquera  d'empressement  à  conclure.  Les  es- 
prits peuvent  s'aigrir  et  concevoir  des  soup- 
çons dangereux.  Je  dois  connoître  mes  forces 
pour  y  proportionner  mes  demandes  ou  mes 
prétentions.  Après  la  bataille  de  Cannes,  il 
est  permis  aux  Romains  de  traiter  encore  a\^ec 
magnanimité  et  d'espérer  de  vaincre  Car.thagc  ; 
mais  cette  grandeur  d'ame  ne  seroit  qu'une 
folie  dans  un  peuple  à  qui  la  sagesse  de  son 
gouvernement  et  de  ses  lois  ne  fôurniroit  pas 
de  puissaates  ressources  contre  les  plus  grands 
malheurs.  Je  voudrois  qu'on  fût  plus  difficile 
dans  l'adversité  ,  car  la  bassesse  u'est  bonne 
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à  rien;  et  plus, traitable  dans  la  prospérité  , 
parce  qu'il  est  utile  et  beau  de  n'en  pas  abuser. 
Je  n'entre  pas  ,  monsieur  le  chevalier  ,  dans 
un  plus  grand  détail  ;  ce  que  j'ai  écrit  sur  les 
principes  des  négociations  ,  pourra  peut-être  à 
cet  égard  vous  être  de  quelqu'utilité. 

Après  avoir  étudié  le  caractère,  les  mœurs, 
les  passions  ,  les  forces  et  les  ressources  du 
peuple    qu'on   gouverne  ,  je   voudrois   qu'on 
connût   les    nations  à  qui   la   forme    de    Icujr 
gouvernement  donne  un  caractère  particulier. 
Tels  sont  les  Allemands  ,  les  Suisses  ,  VenUe , 
Gênes  .   l'Angleterre  ,    les    Provinces-Unies  , 
la  Suéde  ,   la  Pologne.  Ces  peuples  ont  tous 
une  manière   d'être  ,  de  voir  ,  de  penser,  de 
juger  et  d'agir  ,    qui  rend   leurs   forces   plus 
actives  ou  qui   en  embarrasse  l'action.  Com- 
bien de  fois  n'est-il  pas  arrivé  qu'on  a  recherché 
et  acheté  chèrement  l'alliance  d'un  prince  dont 
on  n'a  tiré  aucun  secours  ,  et  qui  même  a  été 
àcharge?  Ayez  quelque  teinture  de  l'histoire 
de   vos  voisins  ;  sachez  ce  qu'ils  ont  fait  de- 
puis un  siècle  dans  les  circonstances  les  plus' 
importantes  où  ils  se  sont  trouvés.   Il  seroit 
inutile  de  remonter  plus  haut;  ce  sont  les  der* 
niers  événcmens  qui  ont  la  principale  influencé, 
sur  notre  esprit  :  examinez  si  rien  n'a  rompu 
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cette  chaîne  de  routine  qui  est  la  raison  de  la 
plupart  des  hommes. 

Je  ne  vous  invite  point  à  étudier  les  vrais 
'intérêts  de  chaque  puissance  ;  vcfeis  les  con- 
noissez  déjà  ,  si  en  méditant  sur  ce  qui  rend 
les  sociétés  heureuses  au-dcdans,  vous  en  avez 
conclu 'qu'ellts  doivent  aimer  la  paix  ,  et  sans 
ambition  ,  se  contenter  de  leur  fortune  pré- 
sente; mais  vous   devez   examiner  avec   soin 
les   intérêts    chimériques    et  particuliers    que 
chaque  état  s'est  faits  ,  et  qu'il  regarde  comme 
autant  de  règles  de  sa  conduite.  Ce  sont ,  j'en 
conviens  ,   des  folies  ;    mais  il  scroit  insensé 
de  les  négliger  ,  puisqu'elles  gouvernent  l'Eu- 
rope. Connoisscz  ks  prétentions  des  peuples, 
leurs  espérances  ,  leurs  craintes  et  les  lois  res- 
pectives   dont   ils  sont   convenus   dans  leurs 
trairés  de  paix  ,  d'alliance  ,  de  ligue  et  de  com- 
a;nerce.   La  lecture  de  Rousset  vous  sera  très- 
utile.  Vous  pouvez  aussi  consulter  mon  Droit 
public.  Il  contient  toutes  les  conventions  qui 
avoient  force  de  lois  en  Europe  quand  je  l'ai 
publié.  Je  souhaite  qti'une  personne  plus  ha- 
bile que  moi  en  donne  la  continuation.  C'est 
une  belle  matière  à  traiter  que  la  guerre    du 
Turc  et  de  la  Russie  ,  le  partage  de   la  Po- 
logne ^  et  la  paix  qui  terminera  la  guerre  que 


de  la  Politique.  167 

les  Anglais  font  à  leurs  colonies.  Peut- être 
tnêrae  pourroit-on  faire  un  chapitre  très-inté-^ 
jrçssant  de  notre  acquisition  de  la  Corse. 

L'histoire  vous  a  instruit  des  établissement^ 
par  lesquels  chaque  nation  doit  afFerqair  son 
bonheur  au-dedai:js  :  elle  vous  apprendra  cnr 
porc  qu'on  n.e  viole  jamais  impunément  le^ 
règles  étroites  que  nous  prescrit  le  droit  na- 
turel. Je  sais  que  par  une  politique  différente  , 
quelques  princes  sont  sortis  dcmbarras  ,  ont 
mênje  obtenu  de  grands  succès  et  les  éloges  de 
leurs  sujets  et  de  leurs  contemporains  ;  mais 
leur  exemple  a  donné  naissance  à  des  abuiB 
dont  ensuite  quelqu'en.ç.emi  a  profité  contjp 
çux-mémes.  Les  grands  politiques  vojLeptbientâyt 
ternir  leur  gloire.  La  postérité  leur  reproche 
les  maux  qu'elle  souffre  ,  et  les  accusa  d'ayoiir 
introduit  un  nouveau  yice  dans  Je  naopde. 

Voilà  vos  études  finies,  monsieijir  le  chci- 
yalier  ,  si  ,  vous  bornai?t  à  connoître  la  poli- 
tique comme  simple  citoyen ,  vou^s  ne  chercher 
qu'à  connoître  les  droits  et  les  devoirs  des 
hommes  ,  et  à  vous  rendre  compte  des  mour- 
vemcns  ,  des  sottises  et  des  révolutions  qui 
9nt  ^gité  le  monde  ,.et  qui  agitent  et  agiteront 
éteraeUement  l'Europe.  Mais  si  ,  contre  me^ 
désir.s  ,  vpus  vous  destinez  à  aous  gouverner^ 
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si  jamais  vous  êtes  ministre  ,  vous  aurez  une 
anf^e  étude  à  faire  ,  et  qui  ne  finira  qu'aïf 
moment  où  une  disgrâce  vous  rendra  à  vous- 
même  ,  et  vous  a};pren(iîa  trop  tard  com- 
bien il  estimpiudent  et  téméraire  ,  dans  un 
pays  sans  mœurs  ,  sans  lois  et  sans  pnn-» 
ci;  es  ,  de  se  mêler  des  atlaiies  d'un  peuple 
qui  ne  veut  pas  être  heureux  ,  et  qui  est  in- 
digne de  rêtie. 

Vous  devez  commencer  par  connoître  le 
prince  qui  vous  confiera  son  pouvoir  sou- 
vernin..  Que  aevicndiez- vous  si  ce  Piothée 
VOU5»  échappe  continuellement  des  mains  ?  si 
vous  tâchez  de  le  dominer  en  flattant  ses  pas- 
sions et  en  favorisant  ses  caprices,  vous  aug- 
menterez de  jour  en  jour  les  inconvenicns  que 
vous  craignez.  Rappelez- vous  ce  que  disoit 
]e  cardinal  de  Rictielieu  ,  que  les  petits  cabi- 
nets de  Louis  Xlll  lui  donnoient  plus  dé 
peine  que  toute  l'Luropc,  J  entends  ,  vous 
imiterez  M.  de  Pombal  ;  mais  je  vous  plains 
beaucoup  ,  si  vous  avez  affaire  à  un  esprit 
dissipe  ,  que  les  affaires  ennuient  ,  qui  n'est 
occupé  que  des  plaisirs  frivoles  dont  il  est 
entouré  et  rassasié  ,  et  qui'  se  moque  d'avance 
de  tous  les  evenemens  qui  peuvent  arriver. 
Il  faudra  donc  chaque  jour  ,  chaque  UeuFC , 


de  la  Politique.  169. 

chaquc  instant  étudier  le  vent  qui  souffle  sur 
cette  cour,  plus  mobile  et  plus  agitée  que  la 
mer.  Je  vous  prédis  que  vous  ne  pourrez 
point  résister  à  cette  agitation.  Vous  oublierez 
toutes  les  belles  connoissances  que  vous  aurez 
acquises,  tous  vos  principes  disparoîtront  ^ 
ou  du  moins  jamais  vous  ne  trouverez  le  mo- 
ment favorable  pour  exécuter  les  projets  que 
vous  aurez  préparés. 

Mais  je  veux  que  vous  soyez  aussi  sûr  de 
votre  crédit  et  de  votre  faveur  que  le  cardinal 
-de  Fteury  ,  tandis  que  toute  la  cour  sera  à  vos 
pieds  ;  ne  croyez  pas  qu'il  ne  vous  reste  qu'à 
jouir  tranquillement  de  votre  fortune.  Mon- 
sieur le  premier  ministre  ,  vous  êtes  condamné 
à  promener  éternellement  vos  regards  sur 
toute  l'Europe.  Songez  que  la  plupart  des 
nations  n'ont  ni  lois  ,  ni  règles  ,  ni  caractère  ; 
ni  principes  auxquels  on  puisse^se  fier.  Sou- 
mises au  pouvoir  arbitraire  ,  elles  sont  tou- 
jours prêtes  à  prendre  les  mœurs  ,  la.  poli- 
tique et  les  vices  des  personnes  qui  les  gou- 
vernent. Un  prince  rçeurt ,  et  sa  mort  est 
une  véritable  révolution,  les  moyens  que 
vous  employez  aujourd'hui  pour  réussir  à 
Vienne  et  à  Beilin,  quand  l'empereur  et  le 
prince  royal  auront  succédé   à  l'impératrice- 
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reine  et  au  roi  de  Prusse  ,  ne  vous  seront 
plus  d'aucune  utilité.  Vous  aurez  éternellement 
i  étudier  et  à  méditer  pour  proponionnervotrc 
conduite  au  caractère  des  personnes  avec  qui 
vous  devez  traiter  ,  réparer  les  caprices  de  la 
fortune  ,   et  les  prévenir. 

Comme  vous  avez  comn^ncé  vos  études  po- 
litiques par  Texamen  de  ce  qui  s'est  passé 
autrefois  ,  vous  devez  actuellement  examiner 
ce  qui  ce  passe.  Vous  serez  continuellement 
aux  écoutes  ;  vous  serez  un  pilote  qui  ne  doit 
point  s'endormir  sur  la  foi  du  beau  temps. 
Tandis  que  vous  dormiriez  tranquillement  , 
vous  courriez  risque  d'être  surpris  et  submerge 
par  la  tempête.  Il  arrive  en  effet  des  espèces 
de  phénomènes  qui  dérangent  tout  l'ordre  de$ 
choses.  Combien  l'histoire  ne  nous  offre- 
t-elle  pas  de  révolutions  subites  et  imprévues! 
Qui  auroitpu  prédire  à  Darius  qu'un  petit  roi 
de  Macédoine  alloit  détruire  la  puissance  des 
Perses  ?  Comment  prévoir  qu'il  va  naître  àCar- 
thage  un  Annibal  ,  dont  le  génie  fera  trembler 
pendant  dix-huit  ans  la  république  Romaine  ? 
Et  pour  venir  à  notre  temps,  la  Suède,  sans 
considération  au  commencement  de  ce  siècle  , 
devient  subitement  la  terreur  du  Nord  ;  et 
nous  voyons  aujourd'hui  un  prince ,  que  Ton 
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comptoit  à  p€inc  au  nombre  des  rois,  qui  s'est 
rendu  la  puissance  dominante  de  l'Europe. 

Je  ne  veux  pas  condamner  les  hommes  d'état 
à  toujours  trembler  ;  cette  situation  devien- 
droit  trop  pénible  ,  peut-être  même  les  empê- 
cheroit-elle  de  remplir  leurs  devoirs  :  mais  je 
voudrois  qu'ilè  fussent  persuades  que  les 
peuples  sont  exposés  à  mille  révolutions  extraor- 
dinaires et  qu'ils  en  seront  les  victimes  ,  s'ils 
manquent ,  pouf  ainsi  dire  ,  d*uné  surabon- 
dance de  sagesse,  et  n'ont  que  les  ressources 
nécessaires  contre  les  accidcns  communs.  Il 
faut  inspirer  beaucoup  de  confiance  aux  ci- 
toyens ;  elle  multiplie  leurs  forces  ;  qu'ils  ap- 
prcnent  à  tout  espérer  et  à  tout  attendre  d'eux. 
Mais  les  hommes  qui  gouvernent  ,  doivent 
se  préserver  de  cette  présomption  vulgaire  ; 
et  c'est  cette  fausse  sécurité  à  laquelle  ils  s'aban- 
donnent par  sottise  ou  par  nonchalance  ,  qui 
multiplie  les  caprices  et  les  hasards  de  la 
fortune. 

Il  y  a  ,  je  croîs  ,  un  moyen  de  juger  si  ces 
.  révolutions  subites  et  imprévues  dont  je  parle  ^ 
sont  plus  ou  moins  à  craindre.  Les  républi- 
ques avec  lesquelles  vous  avez  des  relations, 
sont-elles  sagement  constituées  ?  Vous  pou- 
vez être  tranquille  ;  elles  ne  se  livreront  point 
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à  CCS  saillies  ,  à  ces  élans  de   génie  qui  pro- 
duisent  des  événemens  inattendus.  Sont-elles 
par    leurs    institutions   incapables    de  faire    la 
guerre  ?  aiment-elles  la  paix  ?  sont-elles  oc*.u- 
pées  des  soins  de  leur  commerce  ?  vous  pou- 
vez encore   être  tranquille.  Si   Carihage  avoit 
eu  des  lois  que  chaque  citoyen  eût  ete  obligé 
de  respecter  ,  ou  si  elle  n'avoit  formé  qu  une 
république    purement   commerçante  ,    jamais 
Annibal  n'auroit  eu   occasion   de  développer 
ses   talens  ,  jamais  il  n'iuroit  conçu  le  projet 
de   porter  la   guerre  dans  le  coeur  de  l'Italie. 
Mais   Càrthage  est  autant  guerrière  que  com- 
merçante ;    mais   elle    est    divisée    en   partis  , 
et  doit  par  conséquent  prendre  plutôt  le  génie 
des    hommes    qui   la   gouvernent,     que    leur, 
communiquer  le  sien;   mais  Annibal  étoit  fils 
du  plus  grand  ennemi  de  Rome  ,  et  son  père  ' 
lui  avoit   fait    jurer   une  haine   éternelle  aux 
Romains  ;  dès-lors  Annibal  doit  montrer  tout 
le  génie   et  tous   les  talens  que   la  nature  lui 
a  donnés  ,  et  je  suis  étonné  que  la  républi- 
que Romaine  ait  eu  assez  de  vertu  et  assez  de 
lumière  pour  ne    pas  succomber. 

En  examinant  la  république;  des  Provinces- 
Unies  ,  avant  la  guerre  que  nous  lui  décla- 
râmes en  1672  ,  il  me  semble  qu'elle  méritait 
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encore    une    attention    particulière    de   notre 
pjirt.   Il  est  vrai  qu'âpres  avoir  proscrit  pour 
toujours  le  stathouderat ,  elle  dcvoit  naturelle- 
ment incliner  vers  la  paix,  en  étant  gouvernée 
par  des  citoyens  à  qui  le  commerce  étoit  plus 
cher  que  tout  le  reste.  Il  est  vrai  que  la  Hol- 
lande n'avoitplus  ce  génie  qui  Tavoit  rendue 
libre  ,    et  que  ses  milices    dégradées   étoieiit 
négligées.  Mais  elle  avoit  dans  son  sein   un 
parti  puissant  ,  qui  ,  ne  pouvant  respecter  des 
magistrats  bourgeois  ,  vouloit  une  cour  et  un 
prince  ;  et  il  restoit  un  rejeton  de  ces  Nassau 
immortels  qui  avoient  secoué  le  joug  de  l'Es- 
pagne.  Il  régnoit   donc  dans  les  Provinces- 
Unies  une  fermentation  extrême  ,  et  s'il  y  est 
né  un  Annibal  ,  je  ne  serai  point  étonné  qu'il 
s'y  développe.  En  effet,  le  jeune  Guillaume 
parut  un  grand  homme  en  parvenant  au  sta- 
thouderat ,    et  sa  politique  nous  suscita  une 
foule    d'ennemis    acharnés  ,   qui    nous    firent 
trouver    des  journées    de    Irasimene    et    de 
Cannes  »  et  dont  nous  ne  fûmes  délivrés  que 
par  les    tracasseries    puériles    de    la    cour  de 
Londres. 

Les  révolutions  subites  sont  moins  rares 
de  la  part  d'une  monarchie  :  cependant ,  mon- 
sieur le  chevalier  ,  je  ne  veux  pas  vous  donner 
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des  terreurs  paniques  ;  et  quoiqu'on  dise  com- 
munément qu'un  roi  entraîne  tout  par  son 
génie  ,  et  se  fasse  ,  quand  il  le  veut ,  une 
nation  nouvelle ,  je  vous  conseille  de  ne  pas 
prendre  cette  belle  maxime  au  pied  de  la  lettre, 
et  je  pourrois  vous  citer  des  états  dont  ua 
Alexandre  et  un  Charles  XII  ne  ponrroicnt 
rien  tirer  de  bon.  Tant  qu'un  royaume 
ne  travaillera  pas  à  se  corriger  des  défauts 
qui  l'engourdissent  et  l'empâtent,  ne  lui  faites 
pas  l'honneur  de  le  craindre.  On  se  moquoit 
du  feu  roi  de  Prusse ,  quand  il  rassembloit  à 
grands  frais  de  grands  soldats,  et  disciplinoit 
ses  troupes  avec  un  soin  extrême  ,  pour  n'avoir 
en  quelque  sorte  que  le  plaisir  de  faire  de 
belles  revues.  On  blâmoit*  son  avarice  et  ses 
moeurs  sauvages.  Mais  il  me  semble  ,  que  pour 
faire  des  plaisanteries  ,  il  falloit  attendre  que 
son  successeur  eût  vendu  ses  troupes  et  mangé 
son  trésor.  Car  si  son  successeur  étoit  un 
prince  habile  ,  économe  lui-même  ,  ambitieux 
et  plein  de  talcns  ,  quelles  armes  n'auroit-il 
pas  entre  les  mains  pour  causer  une  révolution 
subite  et  générale  dans  l'Europe  ? 

Il  y  a  deux  sortes  de  foiblesse  pour  les 
sociétés  ;  Tune  vient  du  petit  nombre  des  ci- 
toyens et  de  la  médiocrité  du  territoire  qu'ils 
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possèdent.     Cette     foiblcsse     qu'on    regarde 
comme  le  plus  grand  mal ,  ne  me  rassureroit 
pas  entièrement;  et  je  vous  avoue  que  je  se- 
rois   très-attèntif  à  )a  conduite  et  aux  projets 
d'un  petit  prince  de  TEmpire  qui  seroit  éco- 
nome ,   qui  se  feroit  aimer  et  qui  travaîUeroit 
à  se    former  d'excellentes   troupes.   Il  ne  lui 
manque  qu'une  occasion  pour  jouer  un  grand 
personnage  ,  et  j'obscrverois  avec  plus  de  soin 
les  progrès  de  sa  fortune  ,   que  la  décadence 
d'un   grand   état.    L'autre   foiblesse    dont  je 
parle  ,  vient  de  l'engourdissement  où  se  trou- 
vent les  âmes  ,  quand  elles  sont  corrompues, 
affoiblies  et  dégradées  par  de  grandes  richesses 
et  par  le  faste  ,  le   luxe  ,  la  mollesse  ,  la  pro- 
digalité et  l'avarice  qui  les  accompagnent.  On 
peut  s'épargner  la  peine  d'examiner  attenti- 
vement une  pareille  monarchie.  On  sait  f  sans 
être  fort  habile  ,  qu'on  ne  se  délivre  pas  aisé- 
ment de  pareils  vices  qui  forment  un  obstacle 
invincible  aux  accidens  imprévus  et  extraor- 
dinaires   que   peuvent   craindre   des  peuples 
voisins. 

Je  voudrois  ,  monsieur  le  chevalier  ,  que  ; 
promenant  vos  regards  sur  toute  l'Europe  , 
vous  vous  accoutumassiez  dès  aujourd'hui  à 
calculer  vos  craintes  et  vos  espérances.  Voyes 
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ce  que  chaque  puissance  peut  méditer  et  en- 
treprendre ;  étudiez  ses  ressources  ,  et  exa- 
minez par  quels  côtés  on  peut  Tattaquer  avec 
pl^us  d'avantage. Cet  exercice  auquel  vous  serez 
accoutumé  de  bonne  heure  ,  étendra  vos  vues, 
et  vous  délivrera  de  cette  espèce  d'étonnement 
dont  il  est  difficile  de  se  défendre  quand  on 
délibère  sur  des  affaires  de  la  plus  ^grande 
importance  ,  et  qui  est  si  pernicieux  en  empê- 
chant de  prendre  un  parti  ,  ou  du  moins  de 
se  décider  aussi  promptcment  qu'il  faudroit. 
Si  un  peuple  se  corrige  en  devenant  meilleur', 
s  il  s'occupe  principalement  de  son  adminis- 
tration intérieure  ,  s'il  veut  y  mettre  plus 
d'ordre  ,  si  dans  ses  réformes  il  consulte  les 
règles  les  plus  étroites  de  la  justice  ,  s'il  ne 
veut  point  faire  le  bien  arbitrairement  et 
d'un#  manière  tyranmque  ;  vous  devez  en 
conclure  qu'il  ne  médite  pas  des  injustices 
contre  les  étrangers  :  encouragez-le  ,  aidez  le 
si  vous  pouvez  ,  et  sur-tout  tâchez  de  l'imiter. 
Mais  quand  une  puissance  portera  son  atten- 
tion kur  les  objets  qui  peuvent  la  rendre  plus 
formidable  à  ses  voisins  ,  craignez  qu'elle 
n'ait  des  vues  d  ambition.  Il  peut  se  faire  que 
la  prudence  seule  lui  dicte  cette  conduite  , 
mais  je  craindrai  alors  que  le  succès  ne  fasse 
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^nfin  dîsparoître  la  prudence  ;  car  11  est  bien 
difficile  d'être  puissant  sans  être  ambitieux ,  et 
de  ne  pas  abuser  de  ses  furces. 

On  peut ,  avec  beaucoup  d'esprit  et  beau-» 
coup  de  travail  ,  avoir  acquis  ,  monsietir  le 
chevalier  ,  les  connoissances  dont  je  viens 
d'avoir  l'honneur  de  vous  parler  ,  et  n'être 
pas  cependant  propre  à  faire  un  homme  d'état  : 
certains  personnages  que  je  pourrois  vous 
nommer  ,  que  feroient-ils  ,  je  vous  prie  ,  de 
toutes  les  lumières  de  Platon  et  de  Cicéron? 
Ils  sont  incapables  de  rien  vouloir  avec  force 
et  avec  constance  ,  ils  cèdent  aux  moindres 
obs tables  ,  ou  se  lassent  dès  qu'ils  ont  trop 
long-temps  les  mêmes  objets  sous  les  yeux. 
Un  prince  ou  un  ministre  gouvernera  plus 
aisément  les  hommes  par  la  force  de  son 
caractère  que  par  l'étendue  de  ses  lumières  :  le 
caractère  vous  subjugue  ,  et  nous  sommes  la 
plupart  du  temps  trop  sots  pour  que  les  lu- 
mières, fassent  sur  notre  esprit  l'impression 
qu'elles  devroient  faire.  Quand  on  a  un  carac- 
tère ,  on  veut  constamment  la  même  chose , 
et  il  faut  que  je  cède  moi  qui  ne  sais  rien 
vouloir. 

Il   est  bon    de    vous   avertir  ,    monsieur  le 
chevalier,  que  vous  entrez  dans  une    carrière 
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prcsqu'aussi  propre  à  rompre  et  briser  un 
caractère  que  la  vie  de  courtisan.  Si  voui 
voulez  conserver  le  vôtre  et  ne  pas  vous  rendre 
inutiles  toutes  les  connoissances  politîquef 
que  .vous  aurez  acquises  ,  il  est  bon  que 
vous  contractiez  l'habitude  de  rentrer  souvent 
en  vous-même  ,  de  vous  examiner  et  de  vous 
fortifier  ,  afin  que  vous  ne  contractiez  pas  enfin 
l'habitude  de  porter  dans  les  affaires  la  mol- 
lesse ,  les  condescendances  et  les  complai*^ 
sances  que  vous  serez  souvent  obligé  d'avoir 
à  l'égard  des  personnes  avec  lesquelles  vous 
traiterez. 

Le  chevalier  ,  que  j'aime  beaucoup  ,  que 
je  voudrois  voir  heureux  ,  et  dont  par  con- 
séquent j'aimerois  mieux  faire  un  philosophe 
qu'un  ministre  ,  m'a  promis,  mon  cher  Cléante, 
de  suivre  le  plan  d'étude  dont  je  viens  de  vous 
rendre  compte.  Mais  c'est  à  vous  que  je  de- 
mande s'il  fera  bien  de  prendre  la  route  que 
je  lui  ai  tracée.  Examinez  ,  je  vous  piie  ,  avec 
soin  ,  ce  qu'il  faut  ajouter  à  ces  pi'emières 
réflexions  ,  et  ce  qu'il  faut  en  retrancher.  Si 
vous  les  approuvez  ,  je  ne  me  reprocherai 
point  la  peine  que  j'ai  prise  à  les  écrire  ,  et 
je  les  communiquerai  avec  plus  de  confiance 
aux  fils  de  M.  le  Comte  Wielhorski  et  au  jeune 
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marquis  de  Barrîn  ,  que  son  goût  pour  Tctadc 
conduit  en  Pologn'c.  Je  suis  à  la  veille  de 
mon  départ  ;  je  verrai  Dicntôt  des  objets 
nouveaux,  et  j^aurai  soin  <lc  votts  en  rendre 
compte. 
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UELQUE  empire  que  vous  ayez  sçr  moi, 
mon  cher  Cléante  ,  je  ne  crois  pa-s  que  je 
puisse  vous  obéir.  Avez-vous  bien  songé  à  la 
proposition  que  vous  me  faites  ?  Comment 
oserois-je  entreprendre  de  tracer  un  taT^leâu 
historique  du  dernier  règne  ?  Mon  esprit  se 
refuse  à  un  pareil  ouvrage.  Il  faudroît  me 
rappeler  avec  effort  *  une  foule  de  choses 
qu'heureusement  j'ai  oubliées,  qui  déjà  com- 
mencent à  être  moins  intéressantes  pour  nous, 
et  dont  sûrement  la  postérité  ne  se  souciera 
point.  Quand  je  ne  sentirois  point  cette  len- 
teur paresseuse  qui  accompagne  la  vieillesse, 
et  qui  nous  avertit  de  ne  plus  entreprendre 
de  longs  ouvrages,  je  croîs  que  je  vous'résis- 
terois  encore;   car,  j'ai  toujours  eu  d'autres 
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idées  de  Thistoire  que  Duclos  et  Marmontel. 
Le  nom  de  tous  les  rois  n'est  pas  fait  pour 
ctre  gravé  dans  le  temple  de  mémt)ire.  L'his- 
toire de  toutes  les  monarchies  se  ressemble/ 
et  pour   vous  dire   librement  ma  pensée ,  il 
ne  nous  importe  de  connoître  que  les  princes 
qui  ont  retiré   leur   nation  de  l'engourdisse- 
ment où   elle  languissoit  ,    où   qui,   par   dci 
qualités   éclatantes,   ont   été   la    cause   de   sa 
ruine. 

A   l'égard   de    cette    foule    de    rhonarques 
sans    caractère,    qui,    allant    comme   on   les 
pousse  ,  ont  tous  les  vices  de  leur  fortune  et 
obéissent  servilement  aux  circonstances  et  aux 
événemens ,    c'est   perdre   son   temps   que   de 
les  étudier.  A  quoi  peut-il  être  utile  de  peindre 
un  royaume   en   décadence ,    qui  s'étant    fait 
une  longue  el  douce  habitude  de  ses  désordres  > 
court  à  sa  ruine  sans  remords  ,  sans  crainte 
et  sans  espérance  de  se  relever?  Quelle  ins- 
truction peut-on  tirer  du  dernier  règne  ,  que  ne 
fournisse  déjà  l'hisiolre  de  plusieurs  peuples,, 
dont  il  ne  subsiste   plus   que  le  nom,  ou  qui 
languissent  dans  une  éternelle  agonie,  parce 
qu'ils   n'ont  plus   la   force  de  se  détruire  de 
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aussi  lâches  et  aussi  stupides  qu'eux  ,  n^onl 
pas  rhabilcté  de  les  subjuguer. 

En  nousinstroisajit  des  véritables  causes 
'de  no*  malheurs  ,  nous  n'en  deviendrions 
pas  plus  raisonnables  :  il  n'est,  je  crois,  plus 
temps  de  nous  corriger.  Songez  que  Louis  XIV^ 
au  lieu  de  se  défier  de  la  puissance  énorme 
que  son  père  lui  avoit  laissée ,  en  a  abusé 
de  la  manière  la  plus  étrange  ,  et  à  l'égard 
de  ses  sujets  et  à  Tégard  de  ses  voisins.  Toutes 
ses  entreprises  étoient  au-dessus  de  se»  forces , 
et  il  appauvrissait  son  royaume  en  même 
temps  qu'il  lui  donnoit  le  goût  du  faste.-  A 
force  d*épuîser  ses  ressources  et  de  tendre 
les  ressorts  du  gouvernement,  je  ne  sais  quelle 
jprospérité  éblouissante  nous  empêche  de  voir 
que  nous  étions  sur  te  penchant  du  préci- 
pice. Si  une  fausse  sécurité  ne  nous  avoît 
pas  empêchés  de  faire  un  retour  sur  nous- 
mêmes ,  nous  aurions  encore  pu,  à  la  mort 
de  ce  prince,  éviter  notre  perte.  Il  subsîstoît 
un  reste  d'honneur  que  nous  devions  à  notre 
vanité  ;  nous  aimions  la  gloire  comme  des 
enfans,  et  nn  politique  habile  pouvoitse  servir 
de  ce  sentiment  pour  nous  rendre  des  hommes; 
en  un  mot,  une  certaine  s>èvc  d'esprit  national 
se  faisoit  encore  sentir*  Tout  cela  a  disparu* 
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I.a  régence  de  Tétat  devoit  être  confiée  à 
«n  prince,  jaloux  du  pouvoir  arbitraire  de 
Louis  XIV,  et  qui  s'étoit  consolé  dans  la 
débauche ,  de  l'espèce  d'oubli  et  de  discrédit 
où  on  Tavoit  tenu.  Un  régent  qui  ne  croyoit 
pas  à  la  probité,  nous  donna  des  mœurs  pires 
que  les  siennes;  et  sans  être  avide  d'argent, 
nous  apprit  à  préférer  les  richesses  à  tout. 
Louis  XV,  né  avec  une  parfaite  indiflFérencc 
pour  le  bien  comme  pour  le  mal ,  a  été  em- 
porté par  le  torrent  des  mœurs  publiques , 
qu'il  a  rendues  encore  plus  vicieuses  par  son 
exemple.  Familiarisés  aujourd'hui  avec  les  vices 
les  plus  bas ,  sommes-nous  encore  capablet 
d'entendre  la  vérité!  c'est  en  vain  qu'elle,  vou- 
droit  s'humaniser  pour  nous  gagner;  nous 
frémirions  à  ses  leçons  les  plus  douces. 

Permettez-moi  donc ,  mon  cher  Cléante , 
de  me  livrer  à  mon  oisiveté  ;  ou  si  vous 
voulez  absolument  que  je  m'arrache  à  la  lec- 
ture de  mes  chers  anciens  pour  écrire ,  soufiFrez 
que  je  me  borne  à  rendre  compte  des  entre- 
tiens que  j'ai  quelquefois  avec  des  personnes 
qui  aiment  à  approfondir  une  matière.  Par 
exemple ,  si  vous  avez  le  temps  de  lire  une 
longue  relation,  je  vais  vous  parler  de  la 
visite  que  me  fit  hier  un  homme  de  qualité 
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qui  arrivoit  de  Fontainebleau.  Je  ne  vous  le 
nommerai  pas ,  mais  j'espère  vous  le  peindre 
assez  bien,  pour  que  vous  puissiez  le  recon- 
noître  sa:is  peine.  CVbt  un  colonel  de  trente 
à   trente-deux  ans  ,  et  qui  ,  je   crois  ,  auroit 
eu  beaucoup  de  mérite  dans  un  pays  où  Ton 
sauioii  élever  et   former   des  hommes.   Gâté 
malheureusement  par  des  flatteurs,  et  par  la 
comparaison  qu'il  fait  de  lui  avec  les  gens  de 
son  ordre  ,    il  croit  trop  aisément  savoir  ce 
qu  il  ne  s'est  pas  donné  la  peine  d'apprendre; 
parce   qu'il  parle  avec   plus  de  facilité  et  de 
grâce  que  ses  pareils,  il  croît  avoir  ce  génie 
que  donnent  les  arts  et  les  sciences,  et  qui, 
dans  les    plus  grands   hommes,  n'est  pas   le 
fruit  tardif  de  l'étude  et  de  la  réflexion.  Faisant 
bonne  chère  à  son  régiment,  non  point  par 
faste,   mais,   comme   il   le  dit,  pour  gagner 
les    esprits    et   faire  le    bien   plus   aisément; 
jetant  les  yeux  sur  trente  livres  à  la  fois  sans 
en  finir  aucun;   tracassant  son  état-major,  et 
n'étant  jamais  content   ni   des   chapeaux,    ni 
des   culottes  ,  ni  des   manœuvres  de  ses  sol- 
dats; vous   pensez  bien   que   plus  il  se   rend 
difficile    et  minutieux,  plus   il  se  croit  supé- 
rieur aux  autres.  Sans  oser  le  dire,  il  se  flatte 
secrètement  de  nous  mettre  en  eut  de  battre 
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les  Prussiens  ou  la  cour  de  Vienuc,  si  on 
veut  lui  permettre  de  faire  les  changcmens 
qu'il  raédîte,  et  qui'sont  approuvés  des  jeunes 
femmes  qui  le  trouvent  bien  fait ,  et  même 
par  quelques  beaux  esprits  qui  tâchent  de  le 
décorer  du  titre  de  philosophe. 

Monsieur  le  Comte ,  lui  dis-jc  ,  je  vous  fais 
mon  compliment;  au  lieu  d'un  robin  qui 
auroit  appris  dans  quelqu'intendânce  à  faire 
.la  guerre  ,  vous  aurez  pour  ministre  un  homme 
vraiment  militaire  et  qui  saura  apprécier  vos 
talens.  J'imagine  que  tous  les  courtisans  ne 
sont  pas  aussi  contens  que  vous,  du  choix 
qu'on  vient  de  faire.  De  quel  œil  ont-ils  vu 
arriver  M.  de  Saint-Germain?  A  travers  leur 
joie  affectée  ,  vous  avez  s-ans  doute  démêlé 
leur  mécontentement  secret.  Pour  nous  autres 
bonnes  gens  de  Paris,  et  qui  ne  voudrions 
que  le  bien  ,  nous  avons  été  terriblement 
étonnés  qu'on  se  soit  souvenu  à  la  cour  qu'il 
y  avoit  un  M.  de  Saint-Germain  au  monde. 
Nous  avons  perdu  notre  humeur  ordinaire; 
nous  avons  applaudi  tre s-sincèrement.  Ceci 
fait  connoitre  que  nos  rhinistres  ont  de  meil- 
leures intentions  que  nous  ne  croyons  ,  et 
vous  ne  sauriez  croire  combien  le  public 
leur  sait  gré  de  n'avoir  point  eu  peur  de  la 
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ré'^outatiôn  que  M.  de  Saint-Germain  doit  a 
%^s  ulcns ,  et  sur-tout  d'une  certaine  roidcur 
de  caractère  qui  doit  le  rendre  encore  plut 
incommode  que  le  maréchal  du  Muy. 

Votre  public  de  Paris,  me  répondit  le  Comte» 
est  en.  vérité  trop  bon;  pour  vous,  monsieur 
l'abbé-,  je  ne  vous  croyois  pas  assez  dupe  pour 
penser  que  Tamour  de  la  patrie  et  du  bien 
public  ait  inspiré  nos  ministres  dans  cette 
occasion.  Si  on  les  avoit  laissé  faire,  soyez- 
sûr  que  nous  aurions  un  M.  Taboureau  ou 
un  laGalaisière  qu'on  auroit  gouvernés  comme 
on  auroit  voulu.  On  n'a  eu  recours  à  M.  de 
Saint-Germain,  que  parce  que  le  roi  étoit 
presque  résolu  à  vouloir  un  militaire  ,  et 
qu'on  craignait  que  le  protégé  de  la  reine  ^ 
soutenu*  de  ce  crédit ,  ne  se  rendît  le  tyran 
du  conseil.  On  a  craint  une  femme  de  Ift 
cour,  voilà  tout  le  mystère.  On  s'est  flatté  de 
tirer  meilleur  parti  d'^un  soldat  que  ses  dis- 
grâces doivent  avoir  corrigé,  et  qui,  las  de 
a'exilcr,  voudra  enfin  mourir  tranquillement 
dans  une  fort  bonne  place.  L'âge  change  no» 
caractères  ;  d'ailleurs,  Tambition  est  la  passion 
des  vieillards,  et  toute  seule  elle  est  capable- 
de  faire  d'étranges  métamorphoses.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  et  sans  vouloir   lire  dans.  Tavenir  , 
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je   gagcroîs   presque   que  nous  n'avons  rien 
gagné  à  la  raort  du  maréchal  du  Muy. 

Ce  seroit  beaucoup,  repartis-je,  que  de 
n'y  avoir  rien  perdu.  Comment,  me  dit  vive- 
ment le  Comte!  vous  me  surprenez,  et  à 
vous  parler  franchement ,  je  ne  m'attendoi» 
pas  que  le  grand  mérite  du  maréchal  vouf 
fît  illusion  an  point  de  croire  que  ce  fût  un 
grand  bonheur  pour  l'état  que  de  le  rem- 
placer dignement.  C'est  peut-être,  rcpris-je, 
que  je  ne  connoîs  ni  le  maréchal  du  Muy 
ni  M.  de  Saint- Germain.  Je  puis  fort  bien 
me  tromper,  mais  je  vous,  avoue  que  M.  du 
Muy,  que  j'aurois  vu  à  la  tête  d'une  armée 
avec  qiielqu'inquiétude ,  me  paroissoit  on  ne 
peut  pas  plus  propre  au  ministère  de  la  guerre. 
Ses  connoissanccs  s'étcndoient  sur  toutes  les 
branches  du  gouvernement  ;  nos  antiquités 
mêmes  ne^liii  étoient  pas  inconnues.  Il  avoi^ 
sur-tout  étudié  avec  beaucoup  de  soin  tout 
ce  qui  regarde  les  troupes ,  leur  discipline 
et  le  service.  C'étoit  un  homme  ferme,  sage, 
droit,  religieux,  et  aussi  fortement  attaché  à 
ses  principes  d'ordre  et  de  règle  ,  qu'il  l'étoit 
peu  à  sa  place.  Enfin  ,  nous  avions  commencé, 
pour  tout  dire  en  un  mot  ,  k  voir  dans  le 
conseil  un   homme   qui   avoit  véritablement 
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la  contenance  d'un  ministre.  Si  à  ses  talcnd 
militaires  ,    dont    tout   le    monde    convient , 
M.  de  Saint-Germain  joint,  comme  M.  duMuy, 
les  qualitts   essentielles    à   un    ministre  ;    s'il 
cstprct  à  quitter  Versailles  aussi  gaillardement 
qu'il  a  quitté  Coppenhague;  si,  après   avoir 
habité    des    palais,    son   jardin    et   sa   petite 
métairie  d'Alsace  ne  lui   paroisscnt  pas  ridi- 
cules; s'il  ne  songe  point  à  succéder  à  M.  de 
Maurcpas,  dont  la  santé  se  délabre  de  jour 
en  jour,  et  si  cette  espérance  n'amollit  point 
son  caractère  un  peu  sauvage  ,  nous  n'aurons 
lien  perdu  :  il  faut  attendre  ,  et  nous  jugerons. 
Ch  !   pour   moi,  je   n'attends   pas,   reprit 
le   CoiBte  ,    et  je   juge   dès  aujourd'hui    que 
votre  maréchal  qui  n'a  rien  fait  pendant  plus 
d'un  an,    tandis   que   nous   avons   besoin   de 
tant   de  réformes   et  de  tant  de  changemens, 
lie    valult   pas    mieux    comme    ministre   que 
comme  gênerai.  RI.  de  Saint-Germain  a  cer- 
taiiicracr.t  plus  d'audace  dans  l'esprit  et  des 
vues  plus  étendues  ,  tout  le  monde  en    con- 
vient;   et  si  je   lie   ane   défiais    pas    de    l'air 
flasque  et   sims  ressort*  qu'il  va  respirer  à   la 
cour,  je  m'attendrois  ,    avec  tout  le   public, 
à  voir  bientôt   éclore   une  foule  de  nouvelles 
ordoniiaîiccs.    Il    est    question    d'établir  ^    ek    . 
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<ré'tablîr  très-promptcraent ,  dans  le  mîlltaîrey 
un  ordre  ,  une  discipline  ,  un  génie  dont 
nous  ne  pouvons  plus  nous  passer,'  si  nous 
ne  voulons  pas  être  battus  à  plate  couture 
dans  la  première  guerre. 

Mais   ce   qui  me   fait  trembler  ,  c'est    que 
M.  de  Saiat-Germain  aimera  sa  place,  car  il 
est  beau  de  décider  du  sort  de  toute  la  no- 
blesse.  S'il    imagine  qu'il  y  a   dans  nos  in- 
trigues plus   d'art  et  d'habileté  qu'il    n'y    eu 
a  en    effet,  il  ignorera    qu'avec   un    peu   de 
fermeté   on    peut   dissiper   les  cabales  ,   et  il 
sera  beaucoup  plus  circonspect  qu'il  ne  faut 
Tctre  avec  nous.  Après  cela,  peut  on  compter 
sur  la  constance   et  les   résolutions  d'un  rôi  . 
jeune,   sans   expérience,    et   entouré  de   tant 
de    gens   dont  les'  intérêts    sont   si   diiférens 
des  siens!  Il  faudra  plaire  à  M.  de  Maurepas', 
qui   n'aime    dans   le   ministère  que   la  piaffe 
du  ministère,  qui  veut  régner  tranquillement, 
et  croit  que   le   temps   arrange   tout,,  et   que 
les  affaires    se  finissent    toutes  seules  en    n'y 
songeant  pas.  Et  puis  ne  faut-il  pas  craindre 
de    se   faire   trop    de   réputation  ,    avant    que 
de    s'être   bien    affermi.    On    doit    se    rendre 
nécessaire   avant    que  'de   le    paroître  ;    sans 
cela,   M.    de   Saint-Germain   s'exposera  à  la 
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jalousie  et  à  toutes  les  tiacas^rics  de  scâ 
confrères  les  ministres  ;  et  voilà  ce  qui  m'cin* 
pêche  d'espérer  >  avec  le  bavard  public  ,  un 
nouvel  ordre  de  choses.  Je  n'avois  ,  je  crois > 
que  trop  raison  de  vous  dire  que  nous 
n'avions  rien  gagné  par  la  mort  du  maréchal 
du  Muy. 

Avec  votre  p.ermissioti ,  monsieur  le  Comtc> 
je  ne  partagerai  point  votre  chagrin;  et  si 
vous  voulez  que  je  parle  avec  liberté  ,  je 
dirai  que  ces  chângemens,  ces  réformes,  ces 
ordonnances  que  le  public  espère  comme 
un  bien,  je  ne  puis  m'empêcher  de  les  craindre 
comme  un  nouveau  mal.  Avant  que  de  me 
prendre  pour  un  fou-,  souflFrez  que  je  m'^ex* 
plique.  Si  M,  de  Saint-Germain  commence 
les  opérations  que  vous  désirez,  sans  avoir 
étudié  le  pays  où  il  veut  agir  ;  si ,  trompe 
par  le  grand  pouvoir  du  roi ,  il  ignore  que 
nous  n'avons  qu'une  espèce  singulière  de 
despotisme  ,  qui  n'est  qu'une  véritable  foi- 
blesse  ,  où  tout  se  fait  par  compèies  et  par 
commères  ;  s'il  ne  sait  pas  qu'un  ministre 
qui  fait  tout  trembler  ,  tremble  souvent  lui- 
même  pour  un  rien  ;  s'il  n'a  pas  prévu  d'avance 
et  prévenu  les  obstacles  innombrables  et  tou- 
jours npuveaux   que  les  grands  valets  et  les 
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pctîtf  valets  de  cour  lui  opposeront  ;  n'cst-il 
pas  évident  comme  le  jour  ,  qu'obligé  de 
n'exécuter  qu'une  petite  partie  de  ses  projets» 
il  ébranlera  plutôt  qu'il  ne  détruira  les  abus? 
^u'arrivera-t-il  de-là  ? 

.Qu'il  n'aura  pas  fait,  me  répondît Ic^Comte, 
tout  le  bien  qu'il  vouloit  faire  ,  mais  qu'il  ca 
aura  fait  du  moins  une  partie;  nous  soir^mes 
mal  ,  et  nous  seronjs  moins  mal  ;  ce  sera 
toujours  autant  de  gagné.  Le  gain  ,  repartis-je , 
n'est  pas  sûr  ;  car  il  est  prouvé  ,  par  une 
foule  d'expériences  >  •  qu'en  attaquant  sans 
s'uQcés  les  vices  d'un  état,  on  ne  fait  que 
les  multiplier  et  les  rendre  plus  hardis,  en 
leur  faisant  connoître  leur  propre  force.  Dès 
que  le  ministre  est  obligé  de  mutiler  ses 
projets  ,  et  de  ne  donner  ,  pour  ainsi  dire  , 
qu'une  ébauche  de  réforme  ^  parce  qu'il  faut 
céder  aux  sollicitations ,  à  la  faveur  et  à  la 
crainte  de  déranger  sa  fortune,  je  serai  forcé, 
malgré  l'envie  que  j'ai  de  tout  interpréter  en 
bien,  déjuger  que  le  réformateur  a  lui-même 
besoin  de  réforme  ,  qu'il  a  des  vues  très- 
courtes ,  ou  deux  poids  et  deux  mesures,  et 
il  ne  me  paroîtra  plus  qu'un  ministre  tel  que 
les  autres. 

Mais  tandis  que  je  me  bornerai  dans  mou 
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coin  à  .me   plaindre   de   son   erreur,    et  me 
moquer  des  éloges  que  lui  prodigueront   ses 
amis  ,    ne    vous    attendez    pas    que    les    gens 
qui   lui    auront  été    sacrifiés   ou    qu'il    aura 
menacés  inutilement,  se  tiennent  tranquilles, 
lise   fera    une    ligue    puissante    de   tous   l^es 
mécontens  :  dc-là ,  des  cabales  ,  dont  les  au- 
teurs se  montrent  à  visage  découvert,  parce 
qu'ils  sont  étourdis  ou -puissans  ,   et  des^  in- 
trigues sourdes,  dont  on  sent  les  coups  ,  sans 
voir  la  main  qui  les  porte.  Quand  le  ministre 
chancelant  est  réduit  à  trembler,  il  n'a  plus 
le  courage  ni  la  force  de  défendre  ses  ordon- 
nances.   On    les    élude    sans    peine»   pourvu 
qu'on  ne  soit  pas  une  de  ces  âmes  viles  sur 
lesquelles    on    peut    faire    sans    danger    une 
expérience;    et   ce  n'est  qu'un    scandale    de 
plus  dans  le  royaumd.  On  sollicite  la  dispense 
de  ♦faire  son   devoir  ,  et  on  l'obtient.    Si  on 
obéit,  on   obéira    mollement  et    sans    fruit, 
parce    qu'il    se    répandra    des    bruits    que   le 
réformateur  sera   lui-même  bientôt  .réformé  , 
c'est-à-dire,    disgracié;    et   que   ce  n'est   pas 
la    peine   de   se   faire   à  une    nouvelle   allure 
qu'il   faudra   abandonner   sous    un    nouveau 
ministre  qu'on  désigne,  qu'on  nomme,  et  qui, 
sous  main,    anime   les    frondeurs,    et   débite 

chaque 
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chaque  jour  de   nouveaux  mensonges,   pour  ' 
grossir^  le   nçrabre  de  ses  amis. 

A  ce  propos,  monsieur  le  Comte,  je  veux 
vous  parler  du  ministre  que  nous  avons   vu 
le  moins  indigne  de  la  place  qu  il  ocçupoit; 
vous    sentes   qu'il   est    question   du   cardinal 
de  Flcury.    Un  jour   il   s'abandonna  devant 
quelques  personnes  qui  ne  le  gênoient  point, 
à  des  propos  assez  plaisans  sur  le  gouverne- 
ment et  l'administration  du  royaume;  et  quand 
TabbcQuesnel,  de  qui  je  tiens  cette  anecdptç, 
se  trouva  seul  avec  lui,  monseigneur ^  lui  dit»- 
il,  vous  faites  fort  bien  d'être  premier  ministre* 
Peut-être ,  répondit  le  cardinal  ,  maïs  quelle 
Cbt  votre  pensée?  C'est  que  votre  émin«ncç, 
qui  fronde  si  bien  tout  ce  qui   se  passe ,  §c 
fcroit   mettre   à   la  Bastille,  et  en  vérité,   cç 
scroit  dommage.  Le  cardinal  rit  de  cette  plai- 
santerie.  Mais,  monseigneur,  lui  dit  l'abbé, 
(à  qui  bien  des  choses  étoient  permises  ) puis- 
que   votre   éminençc   voit  si   bien  le   naal  et 
jouit  d'un  si  grand  pouvoir,  que  ne  corrige- 
t-elle   donc    les   abus   çt  les  vices  dont  elle 
prend  la  liberté  de  se  moquer?  C'e$t,  nion 
cher   abbé,  répondit  le   cardinal,   qu'il   faut 
bien  se  garder  de  montrer  le  bout  du  crédit 
et  de-  la  puissance  du  gouveruement-,  si  qu 
Mably.   Tom4  XUl.  N  ' 
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tie  veut  pas  le  faire  mépriser  et  encouragef 
la  licence.  Je  serois  moins  vieux  que  je  ne 
le  suis,  que  je  ne  tenterpis  pas  la  réforme 
dont  vous  parlez.  Il  y  a  des  masures  où  il 
ne  faut  pas  mettre  le  marteau.  Remuer  cer- 
tains cloaques,  ce  n*est  que  corrompre  l'air 
qu'on  va  respirer.  Des  abus,  dptit  les  grands 
se  trouvent  mal,  il  est  aisé  dt  le$  détruire; 
mais  il  n'en  est  pas  ainsi  des  vices  anciens, 
doux  ,  agréables  et  commodes ,  dont  il  ny 
a  que  le  peuple  qui  souffre.  Je  m'oppose 
tant  que  je  puis  aux  progrès  du  mal;  et  la 
peine  inutile*  que  je  prends  très-souvent,  ou 
plutôt  tous  les  jours,  m'avertit  que  le  roi  n'est 
pas  assez  puissant  pour  faire  le  bien  qu'il 
désire. 

Il  faut  avoir  vu  les  choses  de  près,  ou  du 
moins  avoir  beaucoup  réfléchi  sur  la  nature 
du  trœur  humain  et  les  ressorts  des  divers  goû- 
vcrnemcns  ,  "^pour  sentir  toute  1%  sagesse   du 

'discours  du  cardinal  de  Fleury.  Plût  à  Dieu 
que  les  successeurs  de  ce  ministre  eussent 
imité  sa  conduite  !  Mais,  au  contraire,  la  manie 

'de  tout  changer  et  de  ne  rien  laisser  à  sa 
place,  semble  être,  devenue  pour  nous  une 
maladie  incurable;  C'est-là  un  de  nos  plus 
grands  malheurs    et  la  source  de   beaucoup 
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d*aufrcs.-  A  peiné  un  secrétaire  d'état  est-îl  en  ' 
possession   de    son   département  ,    que    pôui^ 
faire  parkr  de  lui,   pour  achever   de  d*^cre^' 
dîtcr     son    prédécesseur,    poiir    écarter    un 
homnic  qui  lui  déplaît  r^our  faire  la  fortuné 
d'un   protégé  obscur^  il  ne   médite  que  des 
changemens    el    des   réformes.   Chaque  jour 
voit  éclore  un  nouveau  projet,  et  notre  con* 
seii  n'c&t  en  effet  que  fins'trument  dé  quel- 
ques  étourdis,   oii   de  ces   hommes   pervers 
qui    doivent   languir    dahs    Tobscurité    et  la 
misère,  s'ils  n'ont  pas  Tesprit  de  se  faire  un 
emploi,  en  imagipahtunè'notiveilé  sottise. 

Ce  sont  ces  xapriccs  d%nie  politique  in- 
sensée, qui,  malgré  nôtre  petîchant  à  tou* 
jours  espérer  et  à  tout  croire  ,  nous  ont  appris 
à  ne  compter  sur  rien.  On  a  tant  défait,  refait, 
changé,  altéré  et  bouleversé  toutes  les  parties 
du  gouvernement  et  de  fadrainrsiration/qud 
nos  moeurs  ,  nos  usages  ni  nos  pensées  ù'ont 
jamais  eu  le  temps  de  contracter  des  habi-»- 
tudes,  de  suivre  une  allure' certaine  et  dé  se 
consolider.  Aussi,  Dieu  merci,  nous  flottons 
dans  une  inciertitude  perpétuelle.  Personne 
n'^est  sûr  de  sa  fortune  ,  pétsonnc  n*tst  sûr 
•  de  son  état  ;  et  nous  sommes  parvenus  avec 
bcaucçup  de   troupes   et  après  deux  çuerrcji 

N  a     ^ 
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laborieuses ,  qui  auroient  dû  développer  dcâ 
talcns ,  à  n'avoir  ni  soldats  ni  généraux  ,  à 
forcQi  de  tout  changer  ;  nous  avons  avili  la 
magistrature,  et  malgré  tous  nos  traités ,  nous 
n'avons  pas  un  allié  sur  lequel  nous  puissions 
compter. 

Peut-on  se  déguiser  ce  tjuî  doit  résulter 
d'une  pareille  situation  ?  Le  citoyen  même 
ie  plus  vertueux  ne  se  détache-t-il  pas  insen- 
siblement de  sa  patrie?  Uopinion ,  les  pré- 
jugés ,  les  vices  mêmes  ont  quelquefois  pré- 
servé une  nation  de  la  ruine  qui  la  menaçoit; 
c'est  que  cette  opinion ,  ces  préjugés  et  ces 
vices  dônnoient  un  caractère  aux  citoyens  ,  * 
et  qu'il  reste*  toujours  des  ressources  à  un 
peuple  qui  a  un  caractère.  Nous  n'avons  plus 
le  malheureux  avantage  de  pouvoir  espérer 
quelque  chose  de  nos  opinions  ,  de  nos  pré- 
jugés et  de  nos  vices,  L'inc_onstance  de  notre 
gouvernement  a  tout  détruit  sans  rien  établir. 
Nous  n'avons  plus  de  caractère ,  et  dès-lors 
n'est-il  pas  aisé  de  prévoir  le  sort  qui  nous 
attend?  Nous  ressemblons  à  ces  malades  im- 
prudeûs  qui  croiroient  mourir  ,  s'ils  passoient 
un  seul  jour  sans  prendre  quelque  drogue 
qui  aggrave  leurs  maux  en  affaiblissant  leut  . 
tempçyitmcni. 
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Permettez-moi ,  monsieur  le  Comte ,  d'en 
revenir  à  M.  le  marécbal  du  Muy.  Je  ne  puis 
m'crapcchcr  de  louer  très-sincèjremcnt  cette 
inaction  dont  vous  le  blâmi^^  Il  est  allé  au 
plus  pressé;  ce  n'est  pas  de  nouvelles  ordon- 
nances que  nous  avons  besoin,  mais  de  faire 
respecter  et  observer  les  anciennes,  de  donner 
un  même  esprit  aux  troupes,  et  sur-tout  de 
bannir  l'incertitude  où  tant  de  ministres 
capricieux  ont  jeté  tous  les  ordres  de  citoyens^ 

Notre  conseil ,  dit-oa,  est  aujourd'hui  rem* 
pli  de  grands  philosophes;  je  le  crois  :  mais 
quelle  est  donc  cette  étrange  philosophie  qui 
ne  leur  apprend  pas  qu'ils  ne  doivent  rien 
attendre  de  nous  ni  de  leurs  nouveautés ,  tant 
qu'ils  n'auront  pas  commencé  par  donner  à 
Tadministration  une  marche  uniforme  et  cons- 
tante ?  Pcnscnt-ils  en  savoir  davantage  que 
tous  ces  hommes  célèbres  de  l'antiquité  dont 
nous  admirons  le  génie  et  les  grandes  actions , 
et  qui  croyoient  que  les  républiques  ne  sont 
solidement  affermies,  qu'autant  qu'elles  «ont 
attachées  à  leurs  lois,  k  leurs  usages  et  à 
leurs  mœurs?  Voilà  ce  que  savoit  fort  bien 
M.  le  maréchal  du  Muy.  Je  croiç  ,  puisque 
tout  le  monde  me  le  dit,  que  ce  n'éK)iî  pas 
un    grand   général.;   mais   les  personnes   qui 

N  3  * 
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q..i"ii  ci^ÎL  i>i.us  doute  assez,  instruit  de  tout 
ce  qui  regarde  la  partie  riiilitairiÉ  ,  pour  être 
choqué  du  désordre  que  ses  prédécesseurs 
y  avaient  mis  ;  mais  il  ^  pensé  sagement 
qu'il  ne  fal loi t  pas  irriter  le  mal  en  voulant 
^e  guérir.  Il  a  cru  que  le  grand  vice  du  mili- 
taire étoit  le  découragement,  la  lassitude  et 
laême  le  dégoût  où  il  étoit  tombé  en  voyant 
que  rien  n'étôit  fixe.  Qu'on  le  prenne  tant 
qu'on  voudrai  pour  un  homme  sans  esprit , 
parce  qu'il  n'imagînoit  aucune  nouveauté  , 
mais  je  vous  avertis  qu'il  y  a  encore  quel- 
ques personnes  qui  ne  seront  pas  de  l'avis  de 
ces  censeurs. 

Il  vous  est  aisé ,  mon  cher  Cléante  ,  d'ima- 
giner combien  mes  propos  durent  paroîtrc 
^  «auvages  à  un  homme  qui  ne  rêve  que  de 
vastes  projets ,  et  qui  ne  balançoit  à  accorder 
à  M.  de  Saint-Germain  la  plus  haute  estime, 
4JUC  parce  qu'il  n'osoit  se  flatter  de  lui  voir 
faire  toutes  les  réformes  et  tous  les  cbange- 
mcns  dont  il  est  persuadé  que  nous  avons 
besoin.  Vous  êtes  désolant,  me  dit  le  Comte 
d'un  ton  un  peu  chagrin  ,  et  je  ne  comprends 
^ien  à  votre  doctrine  :  soyez  donc  d'accord 
f,YCC   vous-même.   Il   ne   faut  pas   bes^uçoup 
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vôns  presser ,  gour  vous  faire  avouer  que  Têtap 
çc  perd  ,  qu'il  court  à  sa  ruine  ,  que  plus 
de  la  moitié  du  chemin  est  fait ,  et  qu'il  est 
temps  de  le  préparer  philosophiquement  à 
cette  catastrophe ,  en  réfléchissant  sur  la  fragi- 
lité et  la  destinée  des  choses  humaines.  Vous 
voyez  l'orage  suspendu  sur  nos  têtes,  et  cepen-» 
dan t  vous  prétendez  qu'il  ne  faut  faire  aucun 
effort,'  aucune  tentative  pour  le  détourner. 
Nous  convenons  vous  et  moi  que  les  maux 
sont  grands;  et  il  me  semble  que  j'ai  raison 
d'en  conclure  que  les  remèdes  sont  nécessaires, 
et  qu'on  ne  peut  trop  se  hâter  d'y  recourir. 
Vous  ,  au  cfontraire  ,  vous  prétendez  qu'il  n  en 
faut  faire  aucun  ;  voilà  une  étrange  politique  , 
je  n'y  conçois  rien.  Voulez-vous  qu'on  reste 
les  'bras  croisés  en  attendant  U  mort?  Pour- 
quoi non,  répondis-jc  r  11  me  paroît  asscr 
raisonnable  d'épargner  des  opérations  pénibles 
et  douloureuses  à  un  malade  dont  on  ne  peut 
espérer  la  guérison.  Cependant,  monsieur  le 
Comte  ,  si  vous  avez  encore  la  patience  de 
m'entendre ,  je  tâcherai  de  vous  expliquer  ma 
pensée.  De  tout  mon  cœur,  me  répondit-il, 
j'en  serai  quitte  pour  paanquer  à  deux  ou  troi< 
rendez-vous.  Ert  je  repris  la  parole. 
Je  vou^  demande  pardon  d'abuser  de  votrç 
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bonté.  ]t  vais  rcfiiofitcf  titi  peu  haut;  cjit  pont 
ttoictix    jûget   dès    fcrùcdés    que  là  poliiique 
èiiiplok  ,  et  stir-tôut  de  la  tnaïiière  dont  elle 
Ifcs  prépare ,  et  des  ciîconstatices  où  elle  doit 
les  adriiinîstrcr,  il  me  semble  qu'il  faut  con- 
îioîttc  Toriginc  et  la  nature  des  maladies  de 
la  Société.   Quelque  bon  que  soit  un  gouver- 
fteiiiciit,  avec  quelque  sagesse  que  toutes  sei 
parties  soieiit  disposées  pOur  agir  de  concert 
et  se   prêter   une   force   mutuelle,   il  est  sûr 
quil  s'y  prépare  toujours  quelque  désordre, 
parce  que  nos  passions  ,   toujours  inquiètes  , 
toujours   agissantes  ,  toujours  .prêtes,  à  nomi 
séduire  et  à  nous  tromper  par  la  sorte  d'élo- 
quence et  de  charme  qui   les  accompagne, 
iottt  datis  uûc  fermentation  continuelle.  Ellci 
regardent  lès  lois  Cfjpmc  une  contrainte  donc 
elleJ   cherchent  à  se    débarrasser.  Tant  que 
leurs  efiForts   sont  impuissans ,  et  qu'elles   se 
eôntenleiit  de  menacer  la  société  ,  je  cfoirois 
qu'il  faut  se  garder  avec  soin  de  prendre  ce 
qu^ou    appelle   des   remèdes   de  précaution. 
Peut-être  irtiteric^-vous  les  passions,  au  liet 
de  les  calmer.  Après  TefFort  qu'elles  auroicnt 
fait  pour  s'affranchir,  peut-être  n'en  scriez- 
vous  plus  le  maître;  vos  remèdes  ne  sei-vî- 
roient  I  selon  les  apparences  ,  qu'à  aôbiblir 
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l?î  tempér^unent  de  la  république,  et  peut-être 
que  tout  ce  que  vous  feriez  pour  le,  fortifier, 
rctârdcroit  et  etnbarrasseroit  le  jeu  de  toutes 
les  parties  du  corps  politique. 

Paroît-il  quelque. dcrafigenlent  dans  cette 
république  bien  constituée?  Je  vous  conseille 
de  ne  point  vous  alarmer,  comme  une  mère 
qui  croît  que  tout  est  perdu,  p^arce  que  son 
enfant  n'a  pas  bien  dormi.  Il  faut  attendre^ 
il  faut  se  persuader  qu'un  bon  tempérament 
trouve  en  lui-même  de  quoi  se  rétablir,  sans 
secours  étranger.  Les  symptômes  fâcheux  se 
multiplient-ils?  Il  suflSra  encore  de  prendre 
quelque  calmant,  ou  de  donner  du  ton  à 
des  lierfs  et  à  des  fibres  qui  se  relâchent.  Un 
politique .  qui  ,  dans  ces  circonstances,  vou- 
droit  adipinistrer  de  grands  remèdes  ^t  les 
multiplier  ,  je  le  compaxerois  à  ce  charlatan 
de  Silva,  que  tout  Paris"  a  connu.  Pour  donner 
une  grande  idée  de  sa  capacité  ,  il  feign,pit  de 
croire  que  tous  les  malades  qui  Tapeloient» 
étoient  menacés  d'une  maladie  très-grave,  et 
qu'il  étoit  qucstiop  de  prévenir  les  accidens 
qu'annonçaient  des  symptômes  fâcheux.  Pour 
un  rien,  il  commençoit  doiïc  par  ordonner 
cinq  ou  six  saignées  et  bourret  son  malade 
de  drogues.  Il  est  vrai  que  la  maladie  dont 
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51  vous  avoit  menacée  ne  paroissolupas^  mais 
il  vous  laissoit  dans  un  état  de  foiblesse  et 
de  langueur  qui  devenoit  quelquefois  une  ma- 
ladie incurable. 

Combien  ne  pourroit-on  pas  vous  citer, 
monsieur  le  Comte ,  de  ces  Silva  politiques , 
qui ,  pour  se  rendre  nécessaires  et  faire  Ifs 
importans  ,  ont  bouleversé  leur  patrie?  S; 
vous  considérez  avec  soin  les  causes  qui  ont 
altéré  la  constitution  des  républiques  les  plu} 
sages,  vous  remarquerez  qu'elles  ne  .doivent 
presque  jamais  leur  cléx^dence  à  dc«  vices 
qui  leur  fussent  propres  ,  mais  aux  remèdes 
qu'on  leur  a  donnés  imprudemment ,  pour 
arrêter'  un  petit  mal  ou  produire  un  plus 
grand  bien.  L'histoire  des  Spartiates  et  des 
Romains  vous  en  fournira  plusieurs  exemples. 
Vous  verrez  que  pour  fortifier  une  partie  ,  on 
en  a  quelquefois  affoibli  une  autre.  Il  n'y 
a  plus  eu  d'équilibre  dans  tout  le  corps  pour 
réparer  le  mal  qu'avoient  fait  les  premiers 
remèdes;  il  en  a  fallu  donner  de  nouveaux, 
et  ils  ont  achevé  de  ruiner  le  tempérament 
d'une  république  qui  aufoit  pu  vivre  éternelle- 
ment. 

Mais    supposons    des    gouvernemens    qui 
n'étant,  comme  le  sont  la.  plupart,  que  Tqu- 
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vrage  des  circonstances  et  de  nos  passions , 
put  plusieurs  vices  qu'on  ne  peut  se  déguiser, 
et  qu'il  scroit  utile  de  corriger;  dans  ce  cas-là 
même  ,  il  |iic  semble  qUe  je  ne  dcvrois  pa^ 
i[ïxc  hâtçr  d'opérer.  Je  me  rapp.ellerois  quç 
selon  les  plus  habiles  médecins,  il  y  a  des 
mîiladies  qu'on  ne  doit  pas  vouloir  guérir; 
il  faqt  apprendre  à  vivre  avec  sçs  ennemis. 
Je  songerois  qu'il  y  a  dans  le  corps  humaii| 
des  mystères  qui  confondent  la  médecine,  et 
qu'il  y  en  a  peut-etrç  de  pareils  dans  le  corps 
politique;  et  que  tel  vice  qui  me  choque  est 
peutrctre  la  cause  sçcrète  d'un  bien  dont  j'ai 
raison  de  m'applaudir.  Si  j'avois  Thonoeuf 
d'être  ministre,  je  payerais  bien  cher  un  pre- 
mier commis  de  confiance  qui  m'avcrtiroit 
tous  les  matins  de  prendre  patience ,  d'avoir 
beaucoup  de  circonspection  ,  et  sur- tout  dç 
résister  à  mon  amour  inconsidéré  pour  le 
l;>ieu  piiblic.  Monseigipieur,  seroit-il  chargé  de 
jne  dire,  ayez  la  bonté  d'examiner  si,  en 
corrigeant  cet  abus  qui  est  içger,  vqu^  n'eu 
ferez  pas  naître  un  plus  grand.  Pour  donner 
plus  d'activité*  et  de  force  à  uile  partie ,  vous 
en  rendiez  peut-être  une  autre  paralytique 
au  du  laoins  très-paresseuse.  Rien  n'est  par- 
fait dans  le   monde,   ct'ce  seroit  bien  m^l 
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connoîtrc  les  hommes ,  que  de  vouloîf  leur 
donner  des  lois  qui  ne  fussent  sujettes  à  au* 
cun  inconvénient.  11  peut  se  faire  que  ce  vice 
qui  vous  déplaît ,  soit  ce  fiel  ou  cette  bile 
qui  incommodent  quelquefois ,  mais  qui  sont 
nécessaires  à  la  santé  du  corp5  humain.  Ne 
desirez  pas  d'être  plus  sage  que  la  Providence; 
elle-même  elle  ne  nous  a  point  donné  de 
bien  sans  mélange,  et  elle  a  ordonné  que  le 
mal  devînt  une  cause  de  bonheur. 

J'imagine  que  ces  avcrtissemcçs  me  reii- 
droient  sage ,  et  qu'au  l^ieu.  de  nïif*livrer  à  la 
manie  de  changer  tout  ce  qui  pourroit  me 
déplaire,  je  me  bornerois  à  un  régime  doux, 
et  ma  politique  ne  seroit  point  inquiète;  je 
prcndroîs  des  précautions  contre  les  arcidcns 
de  la  société  ,  comme  on  en  prend  contre 
les  incendies  du  les  inondations.  Je  songerois 
plus  aux  suites  que  peut  avoir  un  mal  qu'au 
mal  même,  ^nfin,  s'il  faut  tout  vous  dire»,  je 
ne  voudrois  ressembler  en  aucune  façon  à  ces 
ministres  empiriques,  qui,  sous  prétexte  d'éta* 
blir  une  constitution  parfaite,  qui  n'est  que 
!*ouvrage  de  leur  imagination  déréglée,  ont 
tout  détruit,  et  n'ont  laissé  après  eux  que  le 
despotisme  le  plus  intolérable  ou  l'anarchie  la 
plus  insensée. 
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^  Fort  bien  ,  rac  dit  le  Comte,  en  m'inter- 
roi^panç ,  çi  je  vous  passe  votre  léthargie  poli- 
tique et  votre  aversion  pour  les  remèdes  , 
quand  les  maladies  de  Tétat  sont  médiocres 
et  supportables ,  c'est-à-dire  ,  quand  les  citoyens 
.ne  se  plaigricntpas  assez  de  leur  condition  pour 
se  séparer  de  la  chose  publique,  et  qu'on  a 
des  forces  qui  peuvent  imposer  à  des  voisins 
inquiets  et  avides.  Mais  quand  ces  maladies 
ont  fait*  de  tels  progrès,  qu'elles  annoncent 
HCC  mort  prochaine,  quand  toutes  les  parties 
de  la  république  sont  désunies,  languissantes 
et  sans  action ,  voudrez-voliô  epcore  épargner 
les  remèdes?  Quand  tout  est  désespéré ,  voilà, 
si  je  ne  me  trompe.,  le  cas  d'apeler  les  em- 
piriques ^  et  de  hasarder  les  opérations  les  plus 
dangereuses  %  il  n'y  a  plus  «rien  à  ménager, 
ft  la  sagesse  que  doit  vous  prêcher  tous  les 
matins  votre  commis  favori ,  pourroii^'  bien 
alors  n'être  bonne  à  rien. 

Je  diistingue,  monsieur  le  Comte,  :  si  les 
parties  soblcs  de  l'état  et  qui  lui^  donnent 
la  vie ,  sont  saines ,  et  que  les  maladies  ne 
se  maniféjstent  que  dan»  quelques  partiel 
non  importantes  du  corps  politique ,  il  n'est 
pas  dauteaxxjae  le  ministre,  chargé d'y>vçiiler^ 
ftc  doive  y  remédier  promptcment.  Mais  dan$ 


ioÙ  Dts  Maladies  politîqut^     * 

ce  càs-là  rticme;  j^ordonncrois  encore  à  mon 
commis  de  me  représenter  que  je  dois  me 
hâter  lentement,  et  que  ma  grandeur  pour- 
roit  bien  se  rendre  ridicule  en  traitant  une 
bagatelle  avec  bea\;coup  d'appareil.  Exî^minez 
avec  soin,  me  diroit-il,  ce  que  vous^allez 
entreprendre,  car  rien  n'est  plus  dangereux 
que  de  faire  des  remèdes  inutiles  ,  ou  d'en 
employer  de  bons  mal  â  propos;  au  litu 
de  rendre  la  santé  ,  ils  Taffolblissent  néces- 
sairement. Ne  sacrifier  pas  le  malade,  c'est-* 
à-dire,  l'état,  à  votre  réputation;  tandis  que 
les  sots,  dont  lés  louanges  ne  diircilt  guère, 
loueroient  votre  activité^  votre  prévoyance 
et  vôtre  génie,  les  gens  d'esprit ," dont  lopi- 
nion  subsiste  ,  pr^ndroieht  la  Hberté  de  ti 
moquer  dé  vous* 

Maïs  si  nn  veoin  secret,  monsieur  le  Comt^, 
circule  dans  tou^e  la  maèsfe  du  sarhg  qu'il  a 
corTOn\pu  ;  si  les  poumotis  ulcérés  ne  res- 
pirent qu'avec  peine  ;  si  Testomac  se  refuse 
à  «eâ  fonctions;^!  un  relâchement^  générri 
âit%  nerfs  et  dei  fibres  n^  lais&e  en  quelque 
sone  aucune  liaison  ni  aucun  rapport  entre 
^l>[>«tes  les  parties;  je  dis  qu'il  nest  plus  fcmpji 
alors  de  recourir  à  la  médecine ,  parce  qu'élit 
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tic  connoît  aucun  Remède  capable  dç  ranimer 
te  cadavre. 

Il  s'en  faut  bien  que  je  pense. comme  vous, 
tnedit  le  Comte  ,  et  j'apellc  de  votre  convet^ 
dation  à  vos  écrits  qui  sont 'médités  av«^ 
f>lus  de  soin.  Je  me  souviens  à  merveille  , 
ajouta-t-il,  que  dans  l'ouvrage  que  vous  avet 
fait,  pour  l'instruction  du  duc  de  Parme»  et 
que.  vous  m'avez;  permis  de.  lire,  vous  dites 
<}uc  les  états  pcuveïit  être  iinmortcls,  et  qu'il 
n*en  est  pas  du'  corps -^oUt^iqûe  comme  du 
corps  humain,  que  -Ife  4eÉfîps  seul,  sans  acci- 
dent, doit  détruire.  Un-médecin  n'est  pa«  un 
créateur  ;  niais ,  au  contraire  ,  un  législatciM: 
savant  peut  créer  des  organes  nouveaux  à  la 
société;  et  lui  donner  une  vie  nouVeile.  Voiii 
conveniez  donc  autrefois  qu'un  cadavre  pou- 
voit,  pour  ainsi  dire  ,  ressusciter;  je  croiis  que 
vous  serez  un  peu  embarrassé  à  me  répondre^ 

Point  du  tout*,  monsieur  le  Comte ,  car  je 
n'aurois  qu'à  vous  dire  qu'ayant  réfléchi  dé* 
puis  avec  plus  d'attention  sujr  ces  matières, 
j'ai  changé  d'avis,  et  vous  voyez  que  j'échap- 
perois  ttès-aisément  à  votre  objection.  Mais 
je  conviens  que  j'ai  eu  raison  de  parler  à 
M.  le  duc  de  Parme  comme  j'ai  fait.  Je  suis 
convaincu    quô  la  politique   peut    créer   des 
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organes  nouveaux  à  la**  wciécé  quand  elle 
en  a  besoin,  et  Thistoire  vous  offre  Tcxcmple 
de  plusieurs  peuples  qui,  étant  prêts  à  mourir, 
ont  retrouve  une  nouvelle  vie;  mais  çç  mi^ 
racle  est  rare,  et  ne  sera  jamais  l'ouvrage 
de  ministres  tels  qu'on  en  voit  dans  toiite 
l'Europe.  Ne  pensez  pas,  je  vous  prie,  qu'en 
voulant  contrefaire  ridiculement  le  dieu,  on 
n'ait  qu'à  dire,  que  la  lumière  soit,* pour 
que  la  lumièrie  sorte  du  néant.  Malgré  la. 
haute  idée  que  j  ai  de  la  toute-puissance  d'un 
secrétaire  d'état  ou  d'un  contrôleur-général , 
je  crois  qu'il  éprouvera  qu'il  n'est  qu'un 
étourdi  ,  quand  il  disposera  des  hommes 
comme  des  meubles  de  son  sallon ,  et  croira 
qu'il  suffit  de  leur  assigner  une  place  pour  les 
arranger. 

Supposons  que  le  malade  auprès  duquel 
vous  êtes  appelé ,  ne  veuille  faire  aucun  remède. 
Voici ,  lui  direz-vous ,  un  ciixir  ,  un  baume 
admirable  qui  vous  rendra  un  nouveau  sang, 
une  nouvelle  poitrine  et  un  nouvel  estomac; 
prenez.  Je  n'en  veux  poiut,  je  ne  me  soucie 
point  de  guérir,  laissez-moi  en  repos,  La 
gangrène,  ajoutcrez-vous  ,  gagne  déjà  la  cuisse, 
et  se  portant  bientôt  aux  parties  qui  sont  le 

>iég^  de  la  vie,  vous  mourrez  cértaiuemenî:, 

si 
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st  je  fit  vous  toupc  pas  aujourd'hui  la  jambe. 
Nous  verrons,  je  n'ose  pas,  il  faut  attendre, 
il  m'est  impossible  de  m'y  résoudre.  Que 
fcrcz-vous  avec  de  pareils  malades  ?  Voli5 
me  parlez  d'un-  fou  ,  repartit  le  Comte  ,  ou 
d'un  poltron  qui  n'ose  pas  se  guérir  ;  je  Icft 
planterai  là,  et  les  laisserai  mourir. 

Voilà,    repris-je ,   où  je    vous   attctidoîs  ♦ 

nous  sommes  précisément  comme  ces  maladtS 

que  vous'  abandonnez  à  leur  folie- et  à  leur 

mauvais  sort.  Nos  maladies  politic}ues  ,  moîï*- 

sieur  le  Comte,  sont  d'autant  plus  incunable» 

qu'elles   nous   sont  chères.   Nous  y  sommet 

attachés  ;  nous   ne   les  vo*ulons  point  aban- 

doniier  ;    nous    ne    les    abandqnncrons    pas  ; 

vous  voyez  même  que  nous  sommes  dans  une 

situation  plus  fâcheuse  tjue  les  malades  dont 

je    viens   de    vous  parlée  :    notre .  raisoà   est 

troublée,  elle  nous  cache  notre  mal, 'et  nous 

ririons,  du  médecin  qui  nous  propbseroît  dé 

BOUS  guérir. 

J'ai  vu  de  prés  Versailles ,  dans  un  tempi 
où  la. cour,  à-  peine  débarrassée  du  cardinal 
de  Fleury  ,  tonservôit  encore  quelqu'appa- 
rçnce  d.'honnêtcté  ,  et  ti*étoit  point  étonnée 
en  entendant  les  mots  de  régie  ,  de  loi  , 
d'ordre  et  de  bienséance.  J'ai  vu  cependant 
Mably.  Tome  XIIL  O 
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que  tout  alors  se  faisoit  p^r  intrigue ,  qu'avec 
un  peu  de  protection,  on  pouvoit  s'affranchir 
de  tous  ses  devoirs,  et  que  le  bien  public 
étoit  sacrifié  sans  remords  au  moindre  intérêt 
particulier.  J  ai  vu  des  ministres  qui  n'avoicnt 
qu  une  ambition  de  valets  ,  partager  entr'eux 
le  pouvoir  du  cardinal  de  Fleury  ,  s'en  servir 
pour  se  perdre  mutuellement,  et.pour  usurper 
Iç  principal  crédit  sur  un  prince  qui  ne  pou- 
voit point  se  passer  d'un  premier  ministre , 
et  que  sa  maîtresse  dominoit  impérieusement. 
J'ai  vu  ces  ministres  qui  décidoient.  de  notre 
destinée,  être  les  esclaves  de  toutes  les  per- 
sonnes dont  ils  cfoyoient  avoir  besoin  pour 
n'être  pas  disgraciés.  Ils  achetoicnt,  aux  dé- 
pens du  trésor  royal ,  des  amis  ,  ou  plutôt 
des  créatures  qui. les  servoient  mal:  Leurs 
ridicules  intrigues  ,^  en  décêlani  toute  leur 
petitesse,  imprimoient  au  gouvernement  une 
'fûiblesse  capricieuse  qui  détraquoit  toute  Tad- 
ministration  du  royaume  ,  et  débauchoit  tous 
les    esprits. 

Ce  fut  pis  encore  lorsque  la  femmç  d'un' 
bourgeois  de  Paris  ,  devenu  miraculeusement 
une  grande  dame  ,  e-ut  détrôné  les  femmes 
de  la  cour  ,  et  porté  dans  le  lit  du  roi ,  et 
par  conséquent  dans  son   conseil  ,  le   caille- 
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fagc»  le  manège  tracassier  et  les  vues  sublimes 
des  sociétés   de    Paris.  G'étoit-là  Taurore  du 
.beau  jour  qui  a  lui  sous  le  règne  de  madame 
Dubarry;  et  je  vous  laisse  à  penser  ce   que 
devinrent  les  ministres,  le  roi,  le  gouverne- 
ment et  la  cour.  Je  sais  bien  que  la  bcène  a 
changé   de  face  ;    mais    permettez-ipoi   de   le 
dire ,  si  nous  n'avons  plus  sous  les  yçux  cette 
crapule  dégoûfante   qui  a  révolté  les  'gens   à 
qui  il  restoit  quel<IJdes  moeurs  ou  quelqu'idée 
des    bienséances    les    plus    communes,    nous 
avons    encore    tçus»  les   vices   qu'elle    a   fait 
naître,  et  pour  comble  de  malheur,  .nous  les 
avons    sans   en  rougir  ,    et  sans  même   nous 
en    apercevoir.  tU'est   la    même    intrigue    q"uî 
règne  entre    des  ministres  jalcjux  et  divisés  , 
et'  que  suivent  la  même  irrésolution  et  la  même 
anarchie*'  c'est  la  même   avidité  et  la  même 
prodigalité,  quoique  produites  par  des  besoins 
differens;  c'est  en  un  ipot  la  même  foiblcsse 
et  la    même    iticertiiude  dans  les  ressorts    du 
gouvernement.  Venez  actuellement,  monsieur 
le  Comté  ,  proposer  à  ce  pauvre  malade ,  qui 
ne  connoît.'pas  son  mal,  de    lui  tionner  un 
nouveau   cerveau,   un  ^louvel   estomac,   une 
nouvelle    poitrine;    apportez    avec    vous    les 
clixirs  les  plus  salutaires ,  les  baumes  les  plus 
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souverains  ,  et  les  bistouris  tranchans  que 
vous  fournira  la  politique  la  plus  sûre  et  la 
plus  sage  ;  et  je  vous  réponds  que  »  reçus 
avec  dédain ,  on  ne  daignera  peut-être  vou$ 
écouter  que  pour  s'amuser  un  moment  de  vos 
folies.* 

•Vous  voulez  donc  ,  me  dît  le  Comte ,  que 
nos  ministres  ne- puissent  faire  aucune  réforme 
salutaire  '  dans  leurs  différens .  départemens  ? 
Moi,  monsieur  le  Comtç  l  je  voudrois,  au 
contraire ,  qu'on  pux  nous  donner  un  gou- 
vernement parfait  ;  et  je,  vois  avec  douleur 
que  no»  ministres  suent  sang,  et  eau  pour 
îpaaginer  des  minuties  que  nous  méprisons  , 
ct^qui  ne  changeront  rien  àr.notre  situation, 
/Soil ,  monsieur  l-.abhé  ,  et  je  conviens  avec 
vous  que  noS  ministres  devroient  ,  pour 
leur  lionneur  et  notre  bien,  s'occujj^r  d'ob- 
jets uti  peu  plus  importans  ;  mais  je  ne 
conçois  pas  pourquoi  vous  vous  plaisez  à 
ne  rien  espérer.  Pourquoi  supposez-vous  quf 
nous  rejetterons  un  remède  salutaire  dont 
on  nous  déraontreroit  la  bonté  ?  Tous  hommes 
veulent  êtrp  heureux  ;  et  dès  qu'on  nous  aura 
prouvé  évidemment,  ce  qui  est  facile,  qut. 
telle  loi»  telle  coutume  et  tel  établissement. 
Iious  solit^  peraipieux,  pourquoi  né  les  chan« 
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gcrion6-nôus  pas?  Pourquoi  n^y  rcnoncTerîons- 
nous  pas  ?  Attssi  suis-jc  persuade  que  nos 
.maux  riennent  beaucoup  plus  à  notre  igno- 
rance qu'à  des  rices  de  notre  cœuf  ;  et  Je 
désireroîs,  de  tout  mon  cœur,  qu'on  com-- 
mençat  les  réformes  en  nous  éclairant. 

Jy  consens,  repris-je,  et  je  scrois  fort  aise 
qu'on  nous  fît  de  beaux  traités  sur' la  nature 
du  gouvernement  et  siir  les  lois  les  plus  propres 
ou  les  seules  propres  à  fairç  le  bonheur  des 
sociétés.  Mais  n'en  déplaise  à  révidenee  dei 
économistes  ;  si  Socrate  et  Cicéron  renais- 
soient  aujourd'hui  parmi  nous ,  ils  nous  trou- 
yeroient  aussi  indociles  à  leurs  leçons  que 
le  furent  les  Athéniens  et  les  Romains.  Mon- 
sieur le  Comte,  ajoutai-ije,  vous  faites  trop 
d'honneur  à  la  raison  humahie'.  Cette  raison 
dont  nous  sommes  si  fiers ,  et  qui  a  produit 
tant  de  miracles  dans  le  *monde  \  en  formant 
la  société  ,  n'a  peut-être  été  que  le  partage 
d'un  millier  d  hommes  depuis  la  création 
du  monde.  Dans  tout  le  reste,  ce  n'est,  pour 
ainsi  dire  ,  qu'un  instinct  un  peu  moins 
grossier  que  celui  des  animaux,,  et  qu\  adopte 
sans  choix  toutes  les  opinions  qu'on  lui  pré-» 
sente.  Il-n'e^  que  trop  prouvé  que  c'est  le 
sort  de  la  raisoflf  d'être  battue  à'  plate  <!ou- 
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Jure  par  les  passions.  Combien  n'avons-nous 
pas  d'excellens'argumens  q\x\  démontrent,  de 
.Ja  pianiçrc  la  plus  évidente,  que  rayarice, 
l^mj^iticn,  le  luxe  ,  la  mollesse,  8cc.  perdent 
its  nations!  Cependant  jamais  vous  n'avez 
entendu  parler  des  conversions  opérées  par 
i^es  argumens. 

Je  ne  mt  rappelle  pas  trop ,  i*no.nsieur  Tabbé, 
ce  que  j'ai*  lu  à -cet  égard*  dans  Thistoire  ;  mais 
il  me  semble  que  nous  voyons  tous  les  jours 
changer' de  caractère.  On  rencontre  très-sou^ 
vent  des  avares  qui  font  des  actes  de  pro- 
digalité; et  quelquefois  des  poltrons  retournés 
Ctfit  une  contenance  fort  brave.  Il  ne  s'agiroit, 
pour  ainsi  dire ,  que  de  prendre  ces  méta- 
morphoses \sur  le  temps  ;  et  pourquoi  ne 
pourro.it-on  pas  4es  fixer  par  quelqu'étabjisse- 
ment  solide?  Pourquoi,  monsieur  le  Comte? 
C'est  qu'on  ne  sort  de  son  caractère  que  par 
un  effort',  et  qu'un  effort  nous  gênant  tou- 
joyirs 'et  nous  tenant  mal  à  notre  aise,  nous 
ramène  malgré  nous  à  l'état  que  nous  avons 
abandonné.' 

Je  voudrois  bien  que  le  m*inistre^fût  assez 
3imgle  pour  compter  sur  un  de  ces-  engoue- 
mens  qui,  comme  un  tourbillon,  tjaverscnt 
quelquefois   Paris   et  bouleversent  toutes  Iç5 
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têtes  ,  et  bâtit  un  système  sut  ce  fondement; 
comme  nous   ririons  bientôt  de    sa  folie   et^. 
de  la  nôtre!  De-Ià,  je  conclus  qu'on  ne  peut-      ' 
rien   attendre    de   bon    ni'  de   vraîn;ient  utile 
des    lois   ou   du    gouvernement  d'un    peuple 
dont    la  vie  privée  a  corrompu^  les    moeurs / 
Ce   sont  nos  habitudes   et  nos   passions   do-- 
mes'tiqyes  qui  composent  ce  venin  stfcret  et^ 
subtil    qui,  circulant  dans  tous  les  membres 
de  rétat,  affecte,   carie  et  ulcéré  ks   parties  ■ 
nobles    du    corps    politique  ,    et    rend  '  tout  . 
remède  impraticable.  Pourricz-vous,  motisieur 
le   Comte,  me    citer   l'exemple   d'un    peuple 
qui  ,    étant   abîmé  dans  ces  'vices   agréables 
qui  nous  plaisent  tant ,  et  qui  nous  annoncent 
un  avenir  si  malheureux,  ait  été   capable  de 
se  prêter  à  une  discipline  austère,  et  d«  faire 
de   grandes   choses?  '        .        ^*  .      - 

C'est-à-dire,  me  répondit  le  Comte,  qwe 
pour  espérer  quelque  chose  de  nous  ,  mcus 
voudriez  que  nos  jninistres  commençassent 
par  s'embarrasser  de  la  vie  que  nous  menons 
chez  nous  -,  et  que  le  conseil  d'état  délibérât 
sur  nos  mœurs.  Je  l'avoue,  je  ne  puis  m'cm* 
pêcher  de  trouver  plaisant ,  et  d'en  rire  , 
avec  votre  permission  ,  quand  vous  voulez 
ériger    nos    mini&tres    en    pédagogues.    Tant 
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mieux,  rcpjartb-je ,  qu'iiiic  conversation  qui, 
naturellement  devrait  être  triste  et  mélanco-^ 
liquc ,  vous  amuse  et  ^ous  fasse  rire.  Puis- 
qu'il en  est  ainsi,  vous  m'enhardissez;  et  si 
vous  avez  encore  un  moment  à  perdre  ,  je 
vous  développerai  ma  pensée  avec  plus  de 
soin.  De  tout  mon  cœur,  monsieur  Fabbé  ; 
mais,  i*pris-je,  tandis  que  j'aurai  l'honneur 
de  vous  parler ,  n'allez  pas  vous  représenter 
les  grimaces  que  fcroicnt  nos  ministres  ,  en 
tâchant  de  prendre  la  contenance  et  la  gra* 
vite  d«  Caton.  Cette  idée  grotesque  vous 
feroit  éclater  d^  rire,  et  .moi-même  alors 
j'aurpis  bien  de  la  peine  à  penser  quelque 
chose  de  sérieux. 

Maiè  revenons.  Vous  conviendrez  ,  con- 
tinuai-je  ,  que  les  hommes  sont  portés  à 
agir  suivant  leUr  caractère  ;  parce  qu'il  fau* 
droit  se  donner  beaucoup  de  peine  pour  se 
conforter  autrement ,  et ,  comme  j'ai  pris 
la  liberté'  de  vous  le  dire,  faire  un  effort 
sur  soi-même,  tandis  qu*il  est  si  doux  de 
s'abandonner  à  son  penchant.  Or  ,  d'où 
résultent  nos  caractères?  Ce  n'est,  si  je  ne 
me  tropipe  ,  q^iedcs  idées  avec  lesquelles 
nous  nous  trouvons  familiarisés  ,  qui  xious 
Cppscillçnt  iivitnt  que  nous  les  consuitionj  ; 
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et  des  habitudes  que  nous  avons  contractées. 
Je  viens  de  me   confirnacr  dans  cette  manière 
de  penser,  en  réflcchiasant  sur  Juvénal,  dont 
je  lisois  la  quatrième  satyre  quand  voas  êtes 
entré.  Les  goûts  ,  les  pensées  ,  les  habitudes 
qui  forment  d'abord  notre   caractère,  et  qui 
le   confirment  ensuite,  où  les  puisons-nous? 
où    les  contractons-nous  ?  C'est   sans  doute 
dans    la   vie    privée.   Toutes    les    personnes 
qui    voudront    un    peu    réfléchir    sur   elles- 
mêmes,  s'apercevront  sans  peine  que  les  idées* 
qui  leur  son^t  les  plus  familières  se  présentent 
les  premières  à  leur  esprit,  et  que  les  objcta 
nouveaux  ne  les  frappent  et  «e    les  arrêtent 
qu'autant  qu'ils  ont  quelqu'analçgic  ou  quel- 
que rapport  avec   ces  idées.  C'est  en  consé- 
quence   que    nous    raisonnons   et  que  nous 
agissons.  Par  exemple  ,  monsieur  le  Comte, 
vous    vous    trouveriez    bien   mal   logé    dansr 
mon    appartement    dépourvu    de   toute    élé- 
gance ,  et   composé  de    trois   p  titcs    pièces. 
Vous  croiriez  manqua    d'air   pour   respirer^ 
tandis    que   si   on   me    donnoit  votte- hôtel  , 
votre  monde  de   valets,  et 'tout  l'attifaîl  de 
votre   fortune,  je  me    trouvcrois  empêtré  de 
ma  grandeur;  comme  le  savetier  de  la  fable, 
je  regretterois  )a  médiocrité  de  ma  première 
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fortune.  D'où  vient  cela  ?  C'est  que:  nous 
menons  une  vie  différente  dès  notre  enfance  , 
et  qu'une  éducation  différente  nouâ  a  donné 
une  manière  différente  de  sentir,  de  juge»,  de 
vouloir  .et  d'aG;ir. 

Que  p.enseriezrvous  de.. moi,  si,  trouvant 
aux  champs  élysées  ,  une  baûde  cVcnfans 
libertins  qui  se  font  des  niches,  qui  jouent, 
qui  folâtrent  très-sérieusement  ,  et  comme 
s'il  s'agissoif  entr'cux  de  l'affaire  la.  plus- 
çrave  ,  j.e  m'avisois.  de  les  sermonner ,  en  leur 
Dioutrant  qu^  ce  jeu  de  barres,  ces  toupies, 
ces  ballons,  ne  sont  que  des  niaiseries  in- 
dignes de  les  occuper,  etles  invitois  à  prendre 
dès  ce  moment  la  contenance  et  la  conduite 
de  leurs  régens  ?  Vous  me  prendriez  certaine- 
ment pour  un  fou,  et  je  le  mériterois.  Pour- 
quoi donc  cependant,  approuveriez  -  vous  ,  . 
pourquoi  loueriez-vous  un  ministre  qui  auroit 
précisément  avec  nous  la  mêmç  conduite  que 
je  me  suppose  avec  mes  écoliers  des  champs 
çlysces  ?  Les  riens'  qnji  noiis  ont  toujours 
occupés,  ne  nous  ont-ils  pas  retenus. dans' 
une  éternelle  enfance?  Sojnmes-nous  capables- 
d'entendre  et  de  goûter  des  vérités  un  peu 
relevées  ?  * 

Examinez,  je  vous  prie,  quelles  sont  nos 
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îjdées    et  nos  habitudes.  Vous  connoissez.  les 
gens  de  la  cour:  jaloux  de  frivoles  difeiiuc-» 
tions    qui  ,  i>e   distinguent  point,   occupé   de 
titres   qui  les  rendent  ridicules  ,  parce^quliU 
ne  les  ont   pas  mérité^,  avides  sur^tput  d'ac* 
quérir  de  l'argent  pour  le  prodiguer  par  leur 
faste  ou, dans  une  sourde  crapule  ;  quç  'trou-, 
yez-vous  là  qui  puisse  sympathiser  avec  .les^ 
principes  mêmes    d'une  médiocre  politique? 
De  quelles  pensées  est-on  occupé  journelle-» 
ment    à  Versailles?  De   devoirs   et  d'offices 
de    valetagc,    de    faste,    de   luxe,    d'un  rival 
qu'on  feint  de  ménager  et  qu'il  faut  perdre,- 
de  ses  titres  de  noblesse,  de  bal,  de  comédie  , 
de    parure,    de    bonne    chère.    Combiç.n   on 
est  content  de  ^oi,  quand  on  a  dit  un  mau- 
vais ban  mot,   au   fait  une  mécha^nceté^  .en-, 
core  plus  plate?  Combien  on    est  glorieux, 
quand  on  peut  renchérir  sur  les  commodités 
ordinaires ,  ou   qu'on   a   trouvé   une  manière 
nouvelle  de  rendre  la    mollesse   plus  moUp , 
la    volupté    plus    voluptueuse,    et    la   vanité 
plus    folle   et   plus    vaine  ?  .De -là  ,    ce   vide 
affreux  qu'on  trouve  dans  l'ame  des  grand§ , 
cette    oftiveté    fatigante    qu'on    promène    dç 
tout  côté,  pour  chasstfr  l  ennui  qui  l'accom- 
pagne, ctttc'  lassitude  éternelle  de  ce   qu'on 
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fait,  cette  langueur  qui  fait  bailler  au  milieu 
des  plaisirs  qui  ne  paroissent  ag;réables  que 
de  loin ,  et  qui  se  fanent  dès  qu'on  y  touche. 

Autant  que  nous  l'avons   pu,  nous  avons 
imité  à  Paris  ce  que  vous  appelez  bon  air , 
grâces   et  élégance;  et  nous  avons  cru  nous 
élever  au-dessus  de  notre  état  bourgeois,  en 
prenant  des  vices  de  qualité.  Il  y  a  eu  entre 
la  cour  et  la  vSUc  une  noble  émulation.  Les 
courtisans    ont  pris   notre    exactitude    à   les 
imiter   pour  une    approbation  ,  et   Dieu   sait 
Combien  ils  ont  varié ,  accru  et  multiplié  leurs 
sottises    pour    mieux    mériter    notre   estime. 
Vous  ne   riez  plus,  monsieur  le  Comte,   et 
vous   avez  raison.   C'est  la  misère,  ce    sont 
les  désordres ,  les  turpitudes  o^  les  niaiseries' 
de  notre  vie  privée  qui  nous  rendent  inca- 
pables de  recevoir  les  conseils  ou  les  ordres 
du  réformateur  dont  nous  avons  besoin.  Les 
anciens   n'avoient   pas   comme  nous   la    folie 
d'espérer    que    des    hommes    qui    n'auroicnt 
été  que  de  jolis  colifichets  dans  leur  vie  pri- 
vée ,    devinssent    d'excellens    citoyens  ,    des 
magistrats  intègres,  de  braves  soldats   et  de* 
capitaines  expérimentés  ,  quand   il  prairoit  à 
un  secrétaire  d'état  de  leur  ordonner  d'tivoîr 
de  la  probité  et*  des  t^lens.  Ils  savoient  que 
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le  mérite  ne  se  développe  pas  dans  la  pra- 
tique ordinaire  du  vice.  D«-là ,  Tattcntien 
particulière  qu'ils  donnoicnt  à  l'éducatioa 
d^s  enfans  ,  et  la  vigilance  avec  fequellc  ils 
veilloient  aux  occupations  domestiques  des 
pères. 

Pour  ma  propre  satisfaction,  j'ai  pris  quel- 
quefois le  plaisir  d'observer  ce   qui  se  passe 
dans  un  homme  qui  est  appelé  à  un  nouveau 
genre -de  vie  ;   et  malheureusement  j'^i  tou- 
jours vu  quil  y  transporte  ses  premièrjesr  idées 
et  ses    premières   habitudes.  Un    homme    de 
qualité  qui  aime  la  musique  est-il  fait  ambas* 
sadeur?  je  ne  serai  point  surpris  qm  il  demande 
à  Jelliot   un  bon   violon  ,   pour  en  faire   un 
mauvais  secrétaire  d'ambassa^de.' S'est-on  élevé 
par  de«  bassresaes  ou  des  étourderies^  on  conr 
tinue  dans  les  plus  grandes  pl2rc.es  à  être  bas 
oii  étourdi.   L'homme  quï  sait  faite  fortune 
par    son  faste  ,  croira  éternellement  que  ses 
équipages  ,*  ses  livrées^  et  sa   table   sont   ses 
plus  grandes  aflfaires.  Quelles  sont  les  ^pen- 
sées d'un  commandant  et  d'un  intendant  qui 
"  patttnt  paur  gouverner  une  pirovînce  ?  Tocw 
le*  4eux    sont   également  é'blouis  et  enivrés 
de  leur   pouvoir;    mais   remarquez  que   l'un 
l'exercera   en  homme  de  couditipn  et  l'autre 
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en  bourgeois.  Que  croyez-vous  qu'il  se  passe 
dans  la  tête  d'un  abbje,  pc*ndant  la  retraite 
qu'il  fait  pour  se  préparer  à  son  sacre  ?  Ce 
n'est  point  certainement  de  l'importance  de 
ses  devoirs  qu'il  est  occupé ,  ni  du  salut  de 
ses  futurs  diocésains;  car  il  sort  de  sa  retraite 
tout  aussi  mondain  qu'il  y  ctoît  entré  ;  et 
dans  le  prélat  encore  tout  plein  du  Saint- 
Esprit  ,  se  retrouve  l'ancien  abbé ,  c'est-à- 
dire.... 

'  VpVis  êtes  insupportable ,  me  dit  le  Comte 
en  riant,' avec  vôtre  manière  de  voir  les 
choses.  Pardonnez-moi,  lui.répondis-je  ,  ce 
n'est  pas  moi  qui  suis  insupportable,  mais 
les  (chosts  que  je  vois.  Soit;  mais,  mon  cher  . 
febbé ,  rcprit-il  d'un  ton  très-sérieux,  si  vous 
avez  raison ,  où  en  Sommes-nous  donc  réduits? 
Cette  monarchie  si  ancienne,,  et  qui  avec  ua 
peu  de  s^ns  commun,  poûvoit  se  Vendre 
immortelle,  ne  court-elle  pas  visiblement  à 
sa  ruine?  Si  nous  sommes  capables  de  penser, 
ne  devons-nous  pas  craindre  1«  sort  de  la 
Pologne?  Je  ne  sais  plus  où  j'en  suis,  vous 
avez  dérangé  tt>utes  mes  espérances  et'touS' 
mes  projets  de  réforme.  Vous  m'avçz  presque 
prouvé  que  nous  ne  changerons  point, ^quoi- 
qu'il plaise   à  «n  ministre  de   tout  changer. 
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Votre  politique  ne  peut- elle  point  s'accom- 
moder de  principes  un  peu  moins  sauvages* 
à.  force  d'y  rêver  ,  on  peut'imaginer  quelque 
<:hose  d  utile  ,  et  sans  bouleverser  toute  notre 
vie  privée  ,  on  peut  encore  appliquer  deu 
remèdes  salutaires  aux  p'arties  les  plus  ma- 
lades de  rétat;  et  en  les  guérissant  succes- 
sivement, on,  parvicndroit  à  rendre  une  certaine 
vigueur  à  tout  le  gouvernement. 

Monsieur   le   Comte  ,  je  vais  avoir  l'hon- 
neur de  VOU3  répondre  par  une  histoire.  Dans 
ma  jeunesse,  j'ai  connu  deux  jeunes  débau- 
chés   qui  ,    moitié    grandes    dames    et  moitié 
filles    de   Topera,    se    trouvèrefit   enfin    très- 
sévèrement   punis    de    leur    libertinage.    Les 
symptômes    -de    la    maladie    devinrent    très^ 
graves,    et  il  n'est   plus    tenfps    de   feculer. 
L'un  appelle  un  docteuE  de  bonne  compagnie  , 
doux ,  plaisant  et  le  meilleur  hon^me  du  monde , 
qui  ne  chcr(fhe  qu'à  plair^à  son  malade.  Un 
indice  se  montre-t-il  au  bra*  oii  à  la  cuisse? 
on  applique  quelqi>e  petit  emplâtre,   ou   par 
quelque  /omentation   on    le  repousse   en  de- 
dans ,    et  ort   scborne   à    ôter -aLi   verrin    la 
force   nécessaire .  pour    se    porter  jusqu'à    la 
peau.  L'autre  malade  ,    au    contraire  ,  tombe  . 
dans  les  mains  d^uh  docteur  qui  Te  traite  avec 
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toute  la  sévérité  de  ranciennc.  discipliftCt  D 
néglige  les  symptômes  pour  attaxjuer  en  grand 
<:apitaine ,  le  siège  du  mal  et  sa  source.  Le 
patient  souffre  beaucoup  ^  promet  bien  de 
n'y  être  plus 'repris  ,  et  deux  moi^  apfés  se 
porte  beaucoup  mieux  que  jamais.  Pour  son 
compagnon  qu'on  avoit  fort  ménagé,  savez- 
vous  ce  qui  lui  arrive!  tandis  qu'il  se  flatte 
d'être  bientôt  guéri ,  le  venin  qui  ne  pouvoi.t 
pas  se  porter  au'dehprs,  fait  des  ravages  in- 
térieurs. Chaque  partie  noble  eat  à  son  tour 
affeaée,  et  ilmeurt  enfin,  après  deux  ou  trois 
ans  de  langueur,  parce  qu'il  n  est  plus  possible 
de  le  faire  vivre. 

'  J-'appHcation  dé  ma  parabole  est  aisée  à 
faire.  Le  venin  politique  qui  infecte  à  mon 
gré  totite  la  masse  de  l'état,  c'est  le  vice  de 
notre  vie  privée.  G'cst-là  le  foyer  de  tous 
nos  m^ux  ,  pgirce  que  les  idées  et  les  habi- 
tudes avec  lesquelles  nous  sommes  fami- 
liarisés, noiiis  rendent  incapables,  ainsi  que 
j'ai  pris  la  liberté  de  vous  le  prouver,  de 
ï emplir,  avec  \xv\t  certaine  énergiç  et  une 
certaine  constance  ;  les  4cvoi««  que  nous 
devons  à  la  patrie.  Quand  les  symplômcs 
du  mal  se  manifestent  d'une  manière  trop 
sensible  dans  une  parue  du  gouvernement,  si 
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le  secréuue  d'état  qaj/  en  est  chargé  ressemble 
à  mon  doctc^ur  débonnaire;  il  peut  sans  doute 
pallier  le  mal  et  obliger  les  symptômes  à  se 
cacher;  mais  le  venin  qui  n^cst  pas  détruit, 
circule  toujours  avec  la  même  force  ;  il  se 
montrera  sous  une  forme  nQUvellc;  il  pro- 
duira un  nouveau  mal.  Croycz-moî,  monsieur 
le  Comte,  il  n'y  a  de  salut  et  de  véritable 
santé  qu'avec  mon  autre  docteur. 

Le  Comte ,  mon  cher  Cléantc  ,  garda  le 
silence  pendant  quelques  momcns,  et  je  crus 
que  ma  parabole  lui  faisoit  faire  quelque 
retour  désagréable  sur  lui-même  ;  j'aurois 
peut-être  mieux,  fait  de  tjrer  ma  comparaison 
de  quelqu'autre  maladie  ;  mais  il  faut  me 
pardonner  cette  malice.  Vous  êtes  désolant, 
me  dit-il  enfin,  en  reprenant  la  parole;  on 
vous  demande  un  remède,  et  vous  me  répon- 
dez qu'il  n'y  en  a  point;  car,  c'est  me  le 
dire  d'une  manière  assez  claire ,  que  de  vou- 
loir commencer  notre  traitement  par  nous 
faire  changer  le  train  ordinaire  de  notre  vie 
privée.  Comment  s'y  prendroit  on  ?  quelle 
espérance  raisonnable  de  réussir  pourroit-on 
concevoir?  quelle  inquisition  voulez -vous' 
établir  à  Paris?  nous  ne  changerons  point. 
Nous  autres  gens  d'un  certain  état,  nous  nous 
Mably.  Tome  XUL  P 
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moquerons  et  des  réglcmens  salutaires  qfia 
fera  le  gouvernement ,  et  des  espions  de 
police  ;  les.  magistrats  fermeront  les  yeux  ou 
feindront  de  ne  rien  voir ,  pour  ne  se  pas 
faire  des  ennemis  puissans  ;  et  l'impunité 
sera  établie  \  parce  que  nous  serons  tous 
coupables. 

'     Je  le  crois  comme  vous ,  monsieur  le  Comte  # 
et  même  je  suis  persuadé  que  si  oii  parvenoit, 
par  un   miracle  ,  à  nous  convertir ,  l'état  n'en 
scroit  pas   mieux.    Nous  aurions   beau   vous 
prêcher  d'exemple,  vous    autres  courtisans, 
vous  êtes  trop  endurcis  dans  le  mal  pour  nous 
imiter.  Je  gagerois  même  que  vous  nous  per- 
vertiriez en  peu  de  temps ,  car  les  vices  agréables 
se  communiquent  avec  une  vitesse  extrême,  et 
tout  reprendront  son  cours  ordinaire.  Ce  ne 
seroit  pas  par  Paris  qu'il  faudroit  commencer; 
ce  n'^est  pas  là  qu'est  le  siège  du  mal ,  il  est 
à  la   cour.   Oh!    oh!   reprit   le  Comte   avec 
étonnement,  c'est  sur  la  cour  que  vous  voulez 
opérer?  Je  vous  aver-tis  très-sérieusement  que 
tous  les  missionnaires  du  monde  y  perdroient . 
leur  éloquence  et  leur  morale. ^  Aussi ,  répar- 
tis-jç  ,  n'est-ce   pas    sur  leur  secours    que  je 
fonde    mes    espérances.  Je  ne   dcmanderois 
qu^un  roi  qui,  connoissant  le  prix  des  vertus  « 
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tkrs  talens  et  de  la  véritable  grandeur  «  eût  Itt 
courage  de  pratiquer  constamment  tous  ses 
devoirs. 

Il  faudroit  bien  >  sous  ce  nouveau  régime  ;' 

que  les  courtisans  s'accoutumassent  à  cachet 

quelques-uns  de  leurs  vices,  et  à  prendre  le  , 

masque    de    quelques   vertus»    La    souplesse 

merveilleuse  à  laquelle    ils  sont  accoutumég 

les  serviroit  utilement;  après  avoir  été  hypo^ 

critcs,  ils  devicndroient  enfin  gens  de  bien, 

par  ennui,  par  désespoir,  et  pour  n'être  paft 

éternellement  en  contradiction  avec  eux-mêmes». 

Dès  que  la  cour  sera  convertie  >  ne  soyez  plus 

en  peine  de  Paris.  La  manie  que  nous  avon« 

de   nous   élever  au-dessus  de  notre   état,    ec 

de  vous  copier  bien  ou  mal  >  doit  vous  ré-* 

pondre  que  nous  renoncerions  sans  beaucoup 

d'eflForts  à  nos  ridicules ,  et  ensuite  à  quel^ 

ques   vices    qui   nous    gênent   et   que    nous 

n'avons  que   parce   qu'ils  sont  à  la   mode. 

Après  cette  première  réforme  >  il  ne  s'àgiroît 

plus  que  d'empêcher  une  rechute;  et  il  ne 

seroit   pas  impossible    d'imaginer  des  régie** 

mens  et  des  lois  qui,  en  liant  le  bonheur  de 

chaque   pirdculier  au  bonheur  public ,  fixe« 

toient  ext  quelque  sorte  le  bon  ordre. 

Dieu    3Qit   )oué  ^    ft'écriai  le   Comte    ftvec 
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transport,  on  a  bien  de  la  peine  à  obtenir 
ce  qu'on  vous  demande  ;. malgré  votre  pen- 
chant à  désespérer  de  tout,  vous  êtes  doncî 
forcé  de  convenir  qu'il  nous  reste  une  res- 
source ,'  et  il  ne  faut  plus  que  s'instruire  de 
la  nature  de  ces  rcglemens  qui,  comme  vous 
le  dites  ,  fixeront  à  jamais  le  bon  ordre. 
Voyons  donc  les  lois  qu'il  faudroit  porter* 
Je  vous  demande  pardon  ,  monsieur  le  Comte  , 
et  avant  que  d'entrer  là-dessus  dans  quel- 
ques détails,  il  ne  seroit  pas  inutile  d'exa- 
miner quelques  questions  préliminaires  ;  par 
exemple ,  ce  roi  dont  nous  parlons  ,  quand 
viendra-t-ill  Quand  la  nature  aura  fait  en 
votre  faveur  les  frais  d'un  Socrate  ;  notre 
situation  actuelle  ne  l'empêchera-t-elle  pas 
/  de  se  développer  ?  I.a  vertu  et  le  génie  d'un 
homme  peuvent-ils  n'être  pas  écrasés  par  une 
^fortune  qui  est  au-dessus  de  toutes  les  forces 
humaines  ? 

Si  Dieu  m'avoit  mis  à  la  place  du  roî  , 
il  me  Semble  qu'avec  mille  fois  plus  d'esprit 
que  Je  n'en  ai,  jamais  je  ii'imagînerois  que 
tout  va  mal  dans  mon  royaume ,  tandis  que 
je  me  trouverois  si  fort  à  mon  aise.  Com- 
ment voulez-vous  ,  monsieur  le  Comte  ,  qu'un 
prince  y  dont   le  berceau  a  été   entouré   de 
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flatteurs  i  à  qui  on  répéfte  tous  les  jours,  qu'il, 
est  le  plus,graïi4  roi  du  m  onde ,  quc.se^^ 
xessourccs  sont  inépuisables,  et  que  sessujçtSi; 
i  toutes  les  grâces  ^  joignent  (ous  les  talens, 
puisse  se  dê6cr:<k:la  prospérité  qui  Tcntoure? 
Nous  ai^tres  'Si«iplc&.  particuliers  ,  instruita. 
dès  notre  .çnfance  p^ar  1^  contradiction.,.  _qui, 
seittcuaft  continuellMnçnt^jiotrc  faiblesse  ,  et 
que  \c  plus  léger  caprice  d^  la  fortune  peut 
détruire  sans  effort  et  dans  un-seul  instant^ 
n'aiinpns -nouâ^  pas  .à  nous  flatter,  et  iia 
fiavons-nou3  ipus  -nous  faire  illusion  ?  Nou^ 
ne.  voulons.,  point  troubler  notre  nepos  en. 
prevoyant^lfs.  malheurs  de  trop  loin.  Quel 
intervalle  immense,  un  roi  np  -doit-il  donc 
pas  voir  entre  Fabondance,  [%s  plaisirs  et  le$ 
flatteurs  qui  4  cçtourç^t ,  ^t  la^puine,  ou  dx\ 
raoins  Tliumiii^tion  et  les  disgrâces  qui  l'at- 
tendent ?  ^9f^&  •-dépendons  .terriblement  de 
notre  fortvifVf  et  4^'^^^^^*^^*^^^^  ^^^  nou^ 
cn^vironnc^,  J,Ç,. PÇ  ^cipande  quelquefois  ce 
que  je  serai*  dcvçpu^  p,  j  éjois  né  un  très-» 
grand .  sejgp^ujr  ,3.ct  je  vois  avec  étonncmcnt 
que  pçut-etje  jp  ue^audrois  pas  mieux  que  tel 
mauvais  suj^^  quç  je  prends  ia  liberté  de 
mépriser. 
Les   Gliarlcmagnc  ont  été  rares. et  seront 
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toujoura  très-rares  dans  le  monde.  Peut-être 
jnêtne  que  ce  prince  s€  seroit  endormi  sur 
le  tronc,  s'il  eût  succédé  k  une  longue  suite 
de  rois  ses  aïeux  ;  et  qu'au  lieu  de  co,mman* 
der  à  des  hommes  qu'il  falloit  craindre ,  res- 
pecter ^  ou  du  moins  ménager,  îrn^cût  vix 
autour  de  lui  qvte  des  esclaves  qui  aiment 
leur  servitude.  Il  ne  faut  pas  nous  repaître 
<le  chimères.  Jamais  un  roi^  voulant  faire  des 
réformes  dans  son  état ,  ne  commencera  par 
se  réformer  lui-même;  il  dira  coraîne  madame 
de  la  Ferté,  faisons  jeûner  nos  "gens;  maU 
il  se  gardera  bien  de  nous  donner 4'cxemple 
du  jeûne  et  deTalpstinence.  Il  ctoira^au  con- 
traire, et  par  -des' raisons  que  l'ignorance  et 
Ja  dépravation  des  moeurs  ont  fendues  assc^ 
vraisemjplablés ,  que  son  luxcv  *son  faste,  sa 
prodigalité  et  se^  plaisirs  sont^-autant  d*attri-* 
buts  dç  sa  dignité;  et  nçcessaittfs  par  con- 
séquent au  bien  pubHc>  N'ayant  pas  le  temps 
de  penser,  parce  qu*il  est  continuellement 
ennuyé  par  la  multitude  innombrable  d'affaires 
qu*on  \a\  fait  passer  sbiis  les-  yetix^  et  qu'on 
lui  cache ,  comment  pourroîtfil  sotïpçonner 
que  ces  bienfaits  rendent  seai  çQtxrtisans  insa- 
tiables. „  et  qu'il  rxt  peut  atteindre  aucun  ser- 
vice ni  auçuu  avîtataiQ  réel  de*  hormnes  q^u'îl 
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fli  corrompus  ce  avilis?  Jamais  il  ne  découvrira 
par  quels  liens ,  par  quels^  rapports  secrets  les 
vices  des  plus  petits  bourgeois  de  ^  Paris 
tiennent  à  la  pompe  royale  ;  et  que  si  le 
prince  mettoit  à  la  mode  ^dtns  sa  cour  la 
modestie,  la  simplicité  et  l'économie,  nous 
serions  débarrassés  de  toutes  ces  coquineries 
journalières  qu'on  fait  pour  briller  dans  son 
quartier  et  cacher  à  son  voisin  sa  superbe 
indigence. 

S'il  est  comme  impossible  quun  prince 
trouve  par  lui-même  le*  vérités  dont  il  a 
besoin  pour  remédier  aux  maux  de  son  état, 
j'ai  bien  peur,  monsieur  le  Comte,  que  ces 
Térités  ne  lui  déplaisent  si  on  prend  la  liberté 
de  les  lui  présenter.  Mais  je  consens  qu'elles 
lui  soient  agréables  ,  et  qu'il  soit  capable  de 
sacrifier  ses  passions  les  plus  chères  au  bien 
public ,  aura-t-il  la  force  de  résister  aux  plaintes 
de  sa  famille  ?  Les  murmures  et  les  flatterie» 
de  ses  courtisans  ne  viendront-ils  pas  à  bou 
d'amollir  sa  fermeté? Tout  homme  est  homme 
et  les  princes  sur-tout. 

Mais  je  vais  plus  loin  encore,  et  je  crois  ne 
me  point  tromper»  en  disant  que  personne  ne 
donnera  à  un  roi  les  conseils  salutaires  dont 
il  a  besoin.   Supposons  qu'il  y  ait  dans  !• 
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royatimc  un  homme  qui  ait  fait  de  profondes 
méditations  sur  Tart  de  gouverner,  et  étudié 
avec  soin  ces  différentes  maladies  politiques  , 
et  les  remèdes  qu'on  doit  y  appliquer.  Ai  verra 
infiniment  rnieu^  que  moi  tout  ce  qu'il. fau- 
droit  faire ,  et  tout  ce  qu'il  n'est  pas  même 
permis  de  tenter.  Quelle  sera  donc  sa  con- 
duite? Il  fuira  le  grand  jour,  il  oc  s'enrôlera 
point  dans  les  cabale*  des  philosophes  cla- 
baudeurs  pour  se  faire  prôner  et  (étendre  sa 
réputation  ;  il  évitera  le  commerce  des. grands , 
en  un  mot,  il  se  tiendra  à  l écart*  On  nira 
point  le  chercher  dans  sa  retraite,  ou  si  on 
l'y  détcrroit  par  hasard  ou  parla  ^uite  d'une 
intrigue  de  cour,  il  se  refu$c/6it  ik^la  for- 
tune qui  le  seroit  venu  chercher.  S  il  persis^ 
constamment  dans  son  refus  »  cet  honnêtré 
homme  sera  pour  nous  comme  s'il  n'^toit  pas, 
et  je  ne  crois  pas  qu'il  s'avise  de  donner  des 
conseils.  S'il  consent,  malgré  sa  raodes.tie  ^ 
à  se  charger  d'un  fardeau  supérieur  à  set 
forces,  je  juge  qu'il  est  capable  d'une  grande 
foiblesse,  que  sans  le  savoir,  il  est  la  dupe 
de  son  ambition;  et  je  prévois  que  cette  am- 
bition secrète  qui  va  se  développer,  le  mènera 
très-loin.  Sa  place  ,  qui  commence  à  lui  plaire, 
Ta  déjà  corrompu,  et  il  croit  encore  se  sacri^ 
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iîer  à  rétat,  en  la  conservant.  Si  je  la  quitte, 
dira-t-il,  (elle  tombera  cntrç  les  mains  d'uu 
homme  moins  habile  et  moins  bien  intentionné 
que  moi,  tout  sera  perdu,  et  quels  reproches 
n'aurois-je  pal.  à  jne  faire!  Mon  sage  s'accou^ 
tume  doac  À. jac  conseiller  et  à  ne  faire  quç 
la  moitié  de  ce  qu'il  juge  nécessaire.  Au  lieu 
de  remèdes,  il  n'emploie  que  des  palliatifs; 
et  vous  voyez  évidemment  que  ce  ministre 
merveilleux,  réduit  à. négocier  avec  nos  vices 
et  traiter  avçç, les  abus,  n'est  pas  loin  de  faire 
une  fort  mauvaise  besogne. 

Mais  nous  n'en. sommes  pas  là,  monsieur 
le  Comte ,  et  vous  voyez,  malgré  vous  que 
j'ai  raison.  -Nous  savons  tous  depuis,,  long- 
temps comment  se  fait  le  choix  des  ministres 
dans  un  pays  o\i  avec  beaucoup  d'intrigue  , 
de  souples3e,  d'effronterie  et  sur-tout  d'opir 
niâtrcté,  tout.lc  monde  peut  avçir  impuné- 
ment de  rambition  et.  parvenir  à  tout.  Quel- 
ques bonpcs  intentions  qu'ait  un  roi,  il  ne 
peut  choisir  ses  ojinistres  que  parmi  les  per- 
sonnes qu'il  connoît  et  avec  lesquelles  il 
vit;  ou  bien  il  faut  qu'il  s'en  rapporte  à  ses 
favoris ,  qui  lui  donneront  un  de  leurs  pro- 
tégés. Nous  verrions  un  courtisan  devenir 
ministre  et  secrétaire  d'état  j  je  ne  crois  pas 
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que  dans  sa  colère  Dieu  puisse  affliger  untf 
Bation  d'un  plus  terrible  fléau.  Je  vcijx  que 
votre  courtisan  ait  assez  d'esprit  pour  voir 
ce  quil  faudroit  faire  ;  mais  je  vous  réponds 
qu'il  n'aura  jamais  assez  de  probité  ni  assez 
de  courage  pour  hasarder  sa  faveur,  en  don* 
nant  des  conseils  salutaires  mais  désagréables. 
Tout  ce  que  nous  gagnerons  sous  l'adminis- 
tration d'un  ministre  grand  seigneur,  ce  sera 
de  voir  périr  le  royaume  d'une  manière  un 
peu  plus  gaie  que;  sous  la  morgue  pédantesquc 
d'un  homme  de  robe.... 

Si  nous  n'avons  pour  ministres  que  quel- 
ques-uns de  ces  hommes  qui  pourroient  n'être 
rien,  qui  se  poussent  par  des  emplois  subal- 
ternes, et  pour  qui  la  cour  est  un  pays  nou- 
veau ,  soyez  sûr  que  le  grand  pouvoir  qui  les 
a  étonnés  dans  leurs  prédécesseurs,  les  éton- 
nera encore,  davantage  ,  quand  ils  en  seront 
eux-mêmes  revêtus,  et  qu'ils  pourront  à  leur 
tour  renvoyer  et  confondre  d'humbles  cliens , 
en  disant  sèchement  :  JVous  verrons  ,  le  roi 
le  veut.  Nous  avons  vu  le  despotisme  de  ces 
ministres  parvenus  ;  personne  n'est  plus 
esclave  qu'eux  de  la  fortune.  Ils  tiennent  à 
leur  place ,  parce  qu'ils  en  tîr.cnt  tout  leur 
lustre,    et  qu'une  disgrâce  les  fcroit  rentrer 
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dans  le  néant  ;  vous  croîrct  que  ces  gens-là 
étudieront  les  besoins  de  Tétat  et  consoleront 
la  misère  du  peuple  ?  Bien  loin  d'ouvrir  des 
avis  salutaires  dans  le  conseil,  ils.  ne  son- 
geront qu'à  servir  les  foiblesses  du  prince ,  et 
ils  l'enhardiront  au  mal  pour  augmenter 
leur  crédit  et  peut  -  être  les  profits  de  leur 
place. 

Rappelez-vous  tout  ce  que  nous  avons  vu 
et  ce  que  nous  voyons  de  bizarre  dans  les 
choix  de  la  cour.  On  prendra  pour  le  minis- 
tère de  la  marine,  url  homme  qui  n'a  jamais 
vu  que  les  batclcts  de  la  Sçîhe.  Pendant 
combien  de  temps  n'a-t-on  pas  confié  la  guerre 
à  un  maître  des  requêtes,  pour  avoir  sulire 
au  coriseil  un  rapport  que  lui  avoit  fait  ur> 
avocat  ?  Un  pauvre  secrétaire  d'état  ne  sait-il 
où  donnée  <ie  la  tête  ?  c'est  une  raison  pou? 
lui  dônnet-'Uft  second  département.  De  la 
fi^nanoc  ,  on  transportera  M.  .Amelot  a^Kt 
affaires  étrangères,  dont  il  ne  se  doute  pas, 
parce  qu'il  faut  dbnn'er  une  place  ^ie  finarnce  à 
M.  de  FttlvytCkà  n'ira- t-on  pas  chcrcicr  des 
contrôleurs-généraux  ? 

Mais,  m«  direz^vous ,  monsieur  le  Comte, 
on  ne  fera  pkts  de  ces  choix  bizarres  ;  et  je 
prendrai  *la  liberté  de' vous  demander  sur  quei 
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fondement  vous  établissez  cette  espérance. 
Mais  soit ,  et  je  consens  que  désormais  chaque 
ministre  dans  son  département  soit  aussi  ha* 
bile  ,  que  Test  M.  de  Saint-Germain  dans  le 
sien.  Je  côns^cplirai  ^  tout  ce  que  vous  vou- 
drez ,  et  cependant  il  ne  me  sera  pas  encore 
possible  de  partager  votre  joie.  Si  yos  quatre 
ou  cinq  ministres  ne  sont  pas  autant  de 
Socrate  ,  il  y.,  aura  nécessairement  entr'eux 
quelque  principe  de  défiance  »^  de  désunion  , 
de  mépris,  de  jalousie  et  igacrnede  haine» 
Le  roi  ne  les  regardera  pas  tous  du  même 
oçil,  parce  qu'il  lest  impassible  qu'il  ait  le 
même  goût  pour  tous,  et  il  n'en  faut  pas 
davantage  pour  les  diviser.  L.cs  passions  une 
fois  éveillées  et  mises  en  mauveiu^nt  par  un 
gr^n4  intérêt,  ne  connoisseiA  plus  de  bornes; 
et  des  amitiés  une  fois  ble«?éiEis  et  Teplltr.ées» 
sont  etcrneUi5mcntaccQmpagneps.de  soupçons* 
Aucun  ministre  ne  voudra  aQj:iffrij:.que  ic.dén 
partcr|i,ent  de  son  cp^légue-s^xii^çn. 'meilleur 
çtati^quc'le.sicn.  Bien  loin  dç  ..seconder  celui 
qwi  f^itjc  çnieux,  il  se  formteta.  tlo4  conju- 
ration contre,  lui.  A  peine  commcncera-t-il 
un^  entreprise  ,  ^u'on  lui  suscitera,  ea  public 
et  en  sccre^t  raillje  obstacles  capables  de  Tar-r 
rctcr.  Un  secrétaire  d'état  roéditfi-t-il   uJiç 


tt  de  leur  Traitement.  2S7 

folîc  ou  une  sottise?  on  Tencourage  à  la  faite  , 
pour  paroître  moins  fou  et  moins  sot  que 
lui. 

Je  voudrois  bien  deviner,  comment  d^un 
j^areil  conseil  il  peut  résulter  des  résolutions 
salutaires  pour  U  peuple.  Soye?  donc  per- 
suadé,  monsieur  le  Comte,  que  les  hommes 
destinés  à  nous  gouverner  sont  nos  plus 
grands  ennemis.  Vous  avez  entendu  parler 
cent  fois  des  rivalités  de  M.  de  Louvois  et 
de  M.  Colbert^  et  de  tout  ce  qu'ils  ont  fait 
pour  se  perdre  mutuellement.  Un  mauvais 
plaisant  a  dit  qu'ils  se  portoient  de  grands 
coups  d'épéc  au  travers  du  corps  de  Fétat. 
Cependant  c'étoient  des  hommes  qui  aurçient 
voulu  faire  le  bien ,  mais  ils  ne  faisoicnt  que 
le  mal  par'une  suite  nécessaire  de  notre  mal- 
heureuse constitution.  On  a  vu  depuis  les 
ministres  se  faire  des  malices  de  laquais;  ce 
n'étoit  pas  leur  faute  s'ils  ne  faisoient  pas 
mieux  :  et  avec  ces  méchancetés  subalternes , 
l'état  étoit  encore  plus  mal. 

Mais  en  votre  faveur  je  veux  bien  faire 
les  suppositions  les  plus  extraordinaires  çt  les 
plus  bizarres.  Malgré  la  disette  de  connois- 
sauces  ,  de  talens  et  de  probité  que  nous 
éprouvons  I  je  con^eas  doue  q^ue  vous  ayes 
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trouvé  pour  chaque  département  un  homme 
très-vertueux  et  très-instruit  des  affaires  dont 
vous  lui  donnerez  Tadministration.  Me  trou- 
vez-vous enfin  as«ez  complaisant?  eh  bien, 
malgré  les  peines  que  vous  aurez  prises  pour 
déterrer  ces  espèces  de  prodiges ,  je  ne  serai 
pas  encore  pleinement  rassuré.  Qui  me  répon- 
dra que  vos  quatre  ou  cinq  merveilleux  secré-» 
taircs  d'état  seront  de  bons  ministres  ?  Avec 
votre  permission,  mon  cher  abbé,  quel  gali- 
mathias  me  faites-vous  là,  me  dit  le  Comte? 
et  comment  voulez-vous  que  je  me  figure 
d'excellens  secrétaires  d'état  qui  ne  scroient 
que  de   mauvais  ministres  ?  ■ 

Je  vais  tâcher  de  m' expliquer  ,  monsieur 
le  Comte  ;  j'entends  par  excellent  secrétaire 
détat,  un. homme  de  bien  qui,coûnûît  par- 
faitement la  partie  dont  il  est  chargé,  et  qui 
emploie  les  moyens  les  plus  sages  pour  la 
porter  au  plus  haut  degré  de  perfection.  Par 
excellent  ministre ,  j'entends  encore  un  homme 
de  bien  qui  ne  se  bornant  point  aux  détails 
et  à  Tadministradon  d'un  département  en 
paruculicr,  connoît  tout  l'ensemble  et  le  jeu 
du  corps  politique,  qui  sait  comment  toutes 
les  parties  en  sont  unies  ,  comment  elles 
doivent  s'aider  par  une  actiou  réciproque,  et 
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qui  doit  sur-tout  empêcher  que  Tune  ne  fleu- 
risse et  ne  s'accroisse  auoc  dépens  des  autres. 
Quatre  très-bons  secrétaires  d'état ,  en  ne 
songeant  en  particulier  qu'à  perfectionner 
leur  département,  pourroient  rendre  un  gou- 
vernement très-ridicule  et  très.mauvais  ,  parce 
qu'ils  en  détruîroient  toutes  les  proportions. 
Dès  que  votre  excellent  secrétaire,  qui  ne 
connoît  que  sa  partie,  y  apercevra  un  défaut, 
il  se' hâtera  s^ns  doute  de  le  corriger  en  fai- 
sant une  faute;  si  mon  excellent  ministre  ne 
lui  apprend  quil  y  a  des  vices  politiques 
qu'il  faut  tolérer,  qiîe  les  plus  grands  avan- 
tages tiennent  toujours  à  quelques  inconvé- 
nicns,  et  qu'un  petit  mal  produit  quelquefois 
un  grand  bien.  Il  n'y  a  point  de  secrétaire 
d'état  qui  ne  veuille  attirer  à  lui  toutes  les 
forces  du  corps  politique;  et  si  vous  Técoutez, 
il  vous  éblouira  en  vous  démontrant  tous  les 
avantages  qui  en  résulteront.  Mais  un  sage 
ministre  voudra  partager  également  les  forces 
entre  toutes  les  parties.  Il  sent  qu'il  lui  im- 
porte fort  peu  d'avoir  des  bras  forts  et  ner- 
veux, tandis  qu'il  ne  pourra  pas  se  soutenir 
sur  ses  jambes;  ou  d'être  en  état  de  faire  de 
longues  courses ,  si  ses  bras ,  ses  oreilles  ou 
ses  yeux  le  condamnent  à  une  vie  sédentaire. 
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Vous  commencez,  je  crois,  à  m'entcndrc  ,' 
monsieur  le  Comte,  et  c'est  parce  que  nous 
n'avons  eu  que  quelques  bons  sccrctcircs 
dYtat,  et  jamais  un  excellent  ministre,  que 
nous  nous  trouvons  dans  la  triste  situation 
dont  nous  nous  plaignons.  Avec  plus  de 
remèdes  qu'il  n'en  auroit  fallu  pour  guérir 
l'Europe  entière  de  tous  ses  maux,  nous 
sommes  tombés  dans  un  marasme  eflFrayant  ; 
c'cst-à-dîre,  qu'avec  mille  fois,  dix  mille  fois 
plus  d'ctablisscmcns  ,  de  réformes  et  de  chan- 
gemens  que  n'en  doit  éprouver  la  république 
la  plus  parfaite  ,  nous  n'avons  enfin  réussi 
qu'à  composer  un  corps  monstrueux  dont 
toutes  les  parties ,  bien  loin  d'ctrc  unies  par 
im  intérêt  commun,  sont  ennemies  les  unes 
des  autres ,  et  ne  croient  plus  faire  un  seul 
tout.  Je  crois  être  transporté  au  temps  dont 
parloitMénénius  Agrippa,  où  tous  les  membres 
du  corps  humain  conjurèrent  contrQ4'tstomac, 
et  faillirent  à  être  les  dupes  de  la  guerre  qu'ils 
lui  avoient  déclarée. 

Nous  avons  sans  doute  besoin  de  faire  de 
grands  changemens  et  de  grandes  réformes  ; 
majs  il  faut  les  faire  dans  de  grandes  choses, 
dans  des  choses  importantes,  capitales,  et 
qui  sont  comme  la  source  et  le  foyer  de  tout 

le 
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le  bien  et  de  tout  ic  mal.  Pauvres  gens  !  il 
est  bien  question  de  messageries,  de  coches 
d'eau  et  de  cent  autres  niaiseries  pareilles. 
Vous  songez  à  me  guérir  de  mes  cors  aux 
pieds ,  et  j'ai  une  fièvre  msflignc  dont  le  dépôt 
se  fera  peut-être  demain  dans  mon  cerveau  ou 
dans  ma  poitrine.  Que  voulez-vous,  monsieur 
le  Comte,  notre  sort  est  d'être  gouvernés  par 
des  sots  qui  ont  les  meilleures  intentions  du 
monde ,  ou  par  des  gens  d'esprit  qui  sont  réso- 
lus à  être  des  fripons  quand  il  le  faudra.  Hoc 
placet  ^  0  superi ^  cùm  vohi^  vertere  cuncta  pro^ 
positum  ^  nostris  erroribus  adden  crimcn.  J'espère 
beaucoup  de  M.  de  Saint-Germain;  j'espère 
que  le  ridicule  dont  se  couvrent  ses  collègues, 
le  préservera  de  la.  manie  contagieuse  de  tout 
bouleverser.  Ne  se  bornant  point  à  être  secré^ 
taire  d'*étatde  la  guerre.  Dieu  veuille  qu  il  voie 
nos  besoins  en  ministre. 
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DES    GRAINS. 


I/utar  ego  perpetui  congtarii  reor  affluentiam 
annonce. 

Plin.  Panegyr.  Cap.  28. 
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lE  grondez  pas,  mon  cher  Cléantc,  si  dans 
ma  dernière  lettre  je  ne  vous  ei  dit  que  deux 
mots  de  notre  aventure  du  3  de  ce  mois. 
Un  pillage  fait  avec  gaieté ,  qu'on  pouvoit 
prévenir  sans  beaucoup  de  peine  ,  et  qui  n  a 
eu  aucune  suite  fâcheuse ,  ne  méritoit  pas 
,  de  longs  détails.  Mais  puisque  dans  votre 
Bolitude  vous  aimez  les  longues  lettres ,  vous 
allez  être  satisfait  ,  et  je  vais  vous  rendre 
compte  d'un  entretien  que  j'ai  eu  avec'Eu- 
doxe.  Vous  le  connoissez  ;  c'est  de  la  meil- 
leure foi  du  monde  qu'il  est  économiste  ; 
car  il  n'a  pas  un  pouce  de  terre  ni  un  graia 
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de  bled  à  vendre.  Il  voit  enchérir  avec  joie 
le  pain  ,  paice  quil  imagine  que  c'est  le 
plus  grand  bien  de  Tétat.  Il  ne  conçoit  pa$ 
comment  le  peuple  est  assez  sot  pour  vouloir 
vivre  à  bon  marché  ;  et  fou  de  son  despo- 
tisme légal  ,  il  ne  veut  de  liberté  que  dans 
le  commerce,  et  sur- tout  dans  le  commerce 
des    grains. 

Je  le  rencontrai  hier  dans  notre  allée  écar- 
tée du  Luxembourg.  Il  marchoit  gravement , 
les  mains  derrière  le  dos,  et  paroissoit  par- 
tager tous  les  soucis  de  M.  le  maréchal  de 
Birou  et  du  pauvre  lieutenant  de  police  que 
nous  venons  heureusement  de-  perdre.  Mon 
cher  Eudoxû  ,  lui  dis-je  en  l'abordant ,  quel 
air  pensif  et  sérieux  !  vous  êtes  abîmé  dans 
de  profondes  réflexions;  on  vous  prendroit 
pour  un  boulanger  ou  pour  un  ministre.  Il 
n'est  pas  temps  ,  me  répondit-il,  d.e  plaisan- 
ter ,^  après  le  spectacle  que  nous  avons  eu 
sous  les  y.cux.  Les  émeutes  et  les  briganda- 
ges commis  dans  les  environs  de  Paris ,  à 
Saint-Germain ,  à  Versailles  même  ,  presque 
sous  les  yeux  du  roi,  sont  la  preuve  d'une 
insolence  qui  ne  connoît  point  de  bornes. 
On  a  eu  Taudace  d'annoncer  qu'on  pillera 
les  marchés  de  Paris  le  mercredi  3  de  m^i  ^ 
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tt  on  Texccutc  à  la  barbe  des  mousquetaires , 
des  gardes  françaises  et  du  guet.  Voilà  notre 
police  dont  tout  le  monde  admire  la  vigilance 
et  la  perspicacité.  Pour  moi  ,  je  vous  avoue 
que  je  ne  saurois  cire  tranquille!  Que  ne  peut- 
il  pas  arriver  quand  on  ne  réprime  pas  avec 
force  dans  sa  naissance  l'entreprise  d'ua 
peuple  insolent  et  furieux?  On  va  nous  dévoiler 
de  gri^inds  mystères  d'iniquité.  Après  avoir 
pillé  les  marchés  et  les  boulangers,  on  peut 
piller  nos   maisons  et  nous  égorger. 

Vous  vous  faites  ,  répondis-je  ,  des  images 
trop  terribles  d'un  événement  qui  n'a  presque 
pas  troublé  le  repos  de  Paris,  quoiqu'il  fût 
quc&tion  pour  beaucoup  de  bourgeois  de  man- 
quer de  pain  à  leur  dîner.  Rassurez-vous  en 
voyant  le  caractère  des  Parisiens;  ils  sont  si 
débonnaires  !  Je  serois  volontiers  leur  caution. 
Depuis  notre  prétendue  révolte,  nous  n'avons 
pas  parlé  d'autre  chose  ;  et  ce  rabâchage  éter- 
nel m'auroit  bien  ennuyé  ,  si  je  n^avois  pas 
eu  le  bon  sens  d'en  tirer  parti  pour  con- 
noître  le  caractère  et  les  sentimens  de  touà 
les  diflPérens  ordres  de  citoyens.  J'ai  vu  que 
les  personnes  distinguées  par  leur  état  mépris 
sent  trop  la  populace ,  quand  elle  n  assiège 
pas  la  poi;tc  4c  leur   hôtel ,  pour  daigner  ia 
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craindre.  Elles  croient  qu'il  leur  sufEroit  de  i 
se  montrer  pour  la  faire  rentrer  dans  son  néant 
et  sa  patience.  Nos  grands  sont  terriblement 
braves  quand  ils  se  croient  en  sûreté.  Dam 
une  classe  inférieure  on  a  peur  de  bonne  foi; 
et  comme  la  peur  est  toujours  injuste  et  cruelle, 
on  voudroit  qu'on  dressât  de  tout  côté  des^ 
potences  ,  et  que  sans  forme  de  procès  on  y 
accrochât  tous  les  coquins  qui  voudroîent 
s'attrouper  :  ce  sont  les  femmes  sur-tout  qu'il 
faut  entendre.  Le  petit  bourgeois  qui  sent ,  en 
étant  obligé  d'épargner,  combien  il  lui  seroit 
agréable  de  vivre  à  bon  marché ,  est  plus  hu- 
main ;  il  plaint  le  peuple  ;  mais  comme  il 
<îraint  qu'on  ne  pille  ses  boutiques,  il  trouve 
qu'il  seroit  plus  sage  de  payer  ie  pain  quatre  , 
sous  que  de  se  révolter.  Pour  le  reste  de  la 
canaille  qui  a  fait  le  désordre  ,  vous  savez 
combien  elle  est  accoutumée  à  trembler.  Je 
l'ai  vu€  au  milieu  de  ses  exploits  ;  elle  avoit 
de  la  gaieté  et  non  pas  de  la  fureur  :  un 
rien  a  sulfi  pour  tout  calmer.  On  pdurroit  , 
je  vous  assure  ,  ôter  sans  danger  à  Paris  l'air 
martial  qu'on  lui  a  donné  ,  et  je  vous  con- 
seille ,   Eudoxe ,  de  v.ous  tranquilliser. 

Que  je   me  tranquillise  !  reprit-il ,  je  m'en 
garderai     bien  ,    le    feu    est   caché    sous    la 
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cendre.  Les  Pariiicns  seront  d'aussi  bonnci 
gens  que  vous  voudrez,  mais  les  cam- 
pagnes ne  seront  pas  tranquilles  ,  leurs 
habitans  ne  sont  pas  civilises.  On  commence 
à  piller  les  fermes  ,  pourquoi  ne  pilleroit- 
on  pas  bientôt  les  châteaux  ?  Seroit-cc  pour 
la  première  fois  qu'on  vcrroit  une  jacquerie 
en  France. 

Peî mettez-moi  ^  mon  cher  Eudoxc  ,  de  ne 
pas  m'inquiéter  sur  la  foi  de  vos  prophéties. 
Ces  paysans  dont  vous  parlez  ,  et  qui  ont 
causé  le  désordre  dans  les  marchés  des  villes, 
ne  volent  pas;  ils  paient  argent  comptant  ce 
qu'ils  prennent  ,  et  ils  veulent  seulement 
acheter  le  bled  à  bon  marché.  Ce  reste  de 
morale  que  je  vois  en  eux  me  rassure.  Il  est 
bien  vrai  que  si  crn  ne  les  réprimoit  pas , 
ils  s'accouturaeroient  peu  à  peu  à  la  licence 
la  plus  effrénée ,  et  deviendroient  des  bri- 
gands, parce  qu'on  seroit  obligé  de  les  traiter 
comme  tels.  Mais  on  y  mettra  bon  ordre. 
Notre  ministère  est  si  précautionné  dans  les 
petites  choses  ;  pourquoi  cr?iindre  qail  se 
néglige  dans  les  grandes  ?  Il  approche  dci 
troupes  jdc  tout  côté;  cavalerie  ,  dragons, 
hussards  ,  tout  est  en  mouvement.  Un  lAaré- 
chal  de    France  ,    des   lieutcnans-rgénéraux , 
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des  états  majors;  il  y  auroît-là  de  quoi  battre 
une  armée    d'Anglais   ou  de   Prussiens. 

Je  pcnserois  comme  vous,  me  dit  Eudoxe, 
si  ces  paysans  mutins  étoicnt  les  premiers 
auteurs  ,  et  non  pas  les  simples  instrumens 
du  désordre.  Mais,  ajouta-t-il ,  n'av^cz-vous 
pas  entendu  dire  qu'ils  ont  été  cxcités^Ji  la 
révoke  par  des  personnes  riches  et  puissantes , 
qui  ne  peuvent  souffrir  les  bons  principes  par 
lesquels  on  commence  à  se  gouverner  ,  et 
qui  voudroient  causer  une  révolution  dans 
le  ministère  ?  Sans  doute  ,  répondis-je  ,  mais 
.mon  parti  est  pris  de  ne  rien  croire  de  tout 
ce  qu'on  dit.  Cependant ,  si  de  certains  faits 
qu'on  rapporte  sont  vrais,  par  exemple  ,  des 
placards  imprimés  et  de  faux  arrêts  du  con- 
seil répandus  dans  les  provinces,  il  faut  avouer 
que  la  populace  ne  s'avise  guère  de  ces  sub- 
tilités ,  et  que  tout  tela  doit  être  l'ouvrage 
d'un  autre  ordre  d'hommes.  Quoiqu'il  en 
soit  ,  il  seroit  assez  raisonnr3%  de  penser 
que  le  peuple  s'est  rendu  -le  ^maître  du  prix 
des  marchés  ,  parce  qu'il  manquoit  d argent, 
et  qu'ensuite  les  ennemis  du  ministère  ont 
imaginé  ces  arrêts  du  conseil  pour  entretenir 
et  exciter  la  fermentation  des  esprits.  C'est 
$ans  doute   pour  remonter  jusqu'à  la  source 
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de  ce  prétendu  complot  qu*ôn  prend  tant 
de  précautions  ,  en  apparence  inutiles  ,  que  le 
gouvernement  s'arme  de  rigueur  ,  et  que  la 
Bastille  se  remplit  de  prisonniers.  On  'sera 
bien  honteux  ,  quand  on  verra  que  tout  cela 
n'àbotitira  à  rien.  Enfin  quand  les  éme\ites 
de  nos  marchés  subsisteroient  encore  pen- 
dant quelques  semaines  ,  et  qu'on  pilleroit 
quelques  setiers  de  bled,  y  a-t-il  là  de  quoi 
faire  craindre   une  guêtre  civile  ? 

Eh  !  non  vraiment ,  me  répondît  Eudoxe 
d'un  ton  chagrin.  Je  sais  bien  que  ce  n'est  pas 
là  le  signal  d'une  guerre  civile,  et  que  les 
coquins  qui  ont  imprimé  des  placards  et 
des  arrêter  du  conseil ,  sont  actuellement  plus 
occupés  du  soin  de  se  cacher  que  du  prix 
du  bled  ;  mais  qui  me  répondra  que  tout 
ceci  ne  ruinera  pas  la  liberté  du  commerce 
des  grains  ?  Le  ministre  de  la  finance  est  ferme, 
courageux,  et  parfaitement  convaincu  de  la 
vérité  de  ses  principes;  mais  on  ne  peut  se 
déguiser  que  sa  doctrine  ,  dont  il  ne  nous  a 
encore  donné  qu'un  essai ,  n'ait  de  grands 
adversaires  ,  tant  de  gens  se  trouvent  bien 
d'une  mauvaise  administration  !  et  je  crains 
qu'on  ne  fasse  valoir  comme  une  puissante 
objection  les    troubles    dont  nous   parlons  : 
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an  est  si  sot  dans  ce  monde-ci  :  on^  est  si 
méchant.  Peut-être  ne  permettra-t-on  pas  à 
M.  Turgot  de  suivre  ses  projets  ;  peut-être 
sommes-nous  à  la  veille  de  retomber  dans  la 
barbarie  et  l'ignorance  de  Colbcrt. 

A  ces  mots  ,  nîon  cher  Cléantc  ,  je  ne  pus 
m'empêcher  de  faire  un  éclat  de  rire.  Figu- 
rez-vous ,  si  vous  le  pouvez ,  le  scandale  que 
je  donnai  à  Eudoxe  :  il  me  reprocha  de  n'ai- 
mer ni  la  patrie  ni  le  bien  public.  Oh  ,  oh  I 
repris-je  en  plaisantant,  il  ne  tiendroit  qu'à 
pîoi  de  me  fâcher ,  mais ,  avec  votre  permis- 
sion ,  je  n'en  ferai  rien  :  raisonnons  ur>  peu 
de  sang  froid.  Si  par  hasard,  ou  plutôt  par 
gaucherie  d'esprit  ,  j  étois  persuadé  que  la 
liberté  du  commerce  des  grains  est  une  chose 
trcs-funeste  à  l'état,  pourquoi,  je  vous  prie  » 
serois-je  un  mauvais  citoyen  en  ne  partageant 
j>as  vos  inquiétudes  ?  Vous  regardez  comme 
tin  bien  ce  que  je  regarde  comme  un  mal; 
ainsi ,  en  aimant  également  notre  pays,  vous 
détestez  des  émeutes  <jui  peuvent  ébranler 
la  fermeté  du  ministère  et  renvetser  son  sys- 
tème et  ses  projets  ;  et  moi  je  puis  les  ex- 
cuser et  même  les  aimer  ,  parce  qu'il  n'est 
pas  impossible  qu'elles  soient  la  cau^c  et  Iç 
principe   d'une  heureuse  révolution. 
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Vous  perdez  la  tête  ,  me  dit  "Êudoxc  en 
me  rej];ardant  fixement.  Apparemment  que 
vous  allez  regarder  ces  paysans  qui  pillent 
les  campagnes  ,  et  qui  viennent  dans  les 
villes  ameuter  la  canaille  ,  comme  les  sau- 
veurs de  Tétat.  Elevez-  des  statues  à  ces  au- 
teurs des  placards  et  des  arrêts  du  ^conseil 
qui  les  ont  invités  à  se  soulever.  C'est  dom- 
mage  qu'ils  cachent  leurs  noms  ,  car  vous  ne 
manqueriez  pas  sans  doute  de  célébrer  par 
de  grandes  louanges  des  hommes  ,  des  Curtius , 
qui  se  dévouent  généreusement  au  salut  de 
la  patrie. 

Pas  tout-à-fait,  répondis-jc,  car  je  n^aimc 
pas  à  prodiguer  les  louanges.  Pour  les  mé- 
liter  ,  il  ne  suffit  pas  d'avoir  fait  un  bien;  il 
faut  avoir  eu  intention  de  le  faire  ;  et  je  ga- 
gerois  que  dans  toute  cette  multitude  dont 
vous  vous  plaignez  ,  soit  voleurs*  de  bled  , 
foît  fabricatenis  d'arrêts,  il  n'y  a  personne 
qui  ait  agi  par  principe  d'honnêteté,  ou  qui 
soupçonne  même  le  service  qu'il  a  rendu  à 
l'état.  Il  n'est  pas  rare  que  d'un  mal  il  naisse 
un  bien.  Tous  les  jours ,  dans  la  vie  privée, 
n'éprouve-t-on  pas  des  événemens  qui  af- 
fligent, qui  désolent,  et  dont  bientôt  on  re- 
mercie le  ciel  ,  parce  qu'ils    sont  devenus  la 
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cause   de  quelque  grand  bonheur  ?  Il  en  est 
de  même  des  états ,  et  je  pourrois  Vous  citer 

cent  exemples 

Laissons  votre  érudition  ,  me  dit  Eudoxc 
d'un  ton  chagrin.  J'y  consens  de  bon  cœur, 
répondis-je.  Mais ,  reprît-il  ,  pour  que  vous 
pussiez  avoir  raison  ,  il  faudroit  que  la  li- 
berté du  commerce  des  grains  fût  une  poli- 
tique dangereuse  pour  l'état.  Or,  je  vous  le 
demande,  répondez-moi  de  bonne  foi.  Si  le 
commerce  des  grains  n'est  pas  libre  ,  que 
voulez-vous  que  devienne  l'agriculture  ,  qui 
est  r^me  de  tout ,  et  sans  laquelle  un  état 
ne  fleurira  jamais  ?  On  sera  tour-à-tour  tour- 
menté par  la  disette  et  par  l'abondance.  Gê- 
nez les  fermiers ,  mettez  des  entraves  à  leur 
industrie;  ils  abandonneront  leurs  charrues  , 
et  ne  se  donneront  point  la  peine  de  tra- 
vailler pour  recueillir  des  richesses  inutiles. 
L'état  ,  qui  aura  sottement  tari  la  source  de 
SCS  revenus  en  appauvrissant  les  cultivateurs , 
comment  acquittera-t-il  les  charges  dont  il 
est  grevé?  Tout  le  monde  ne  scra-t-il  pas  dam 
la  misère?  C'est  la  liberté  de  vendre,  d'acheter 
et  de  transporter  à  son  gré  les  grains  ,  qui 
va  tout  vivifier.  Les  terres  ne  seront  plus 
couvertes  de  friches.  De  proche   tû  procht 
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rabondance  se  répandra  de  la  classe  des  pro-» 
priétaires  dans  tous  les  autres  ordres  de  ci- 
toyens. Le  roi  et  Tétat  pourront  suffire  à 
leurs  besoins.  Plus  de  banqueroute  à  craindre 
pour  les  rentiers  :  vous  verrez  tomber  le  prix 
de  l'argent.  Ce  ne  sont  pas  là  des  espérances 
chimériques  ,  et  je  ne  conçois  point  commerit 
des  vérités  si  démontrées  ,  si  claires ,  si  évi- 
dentes ,  n'ouvrent  pas  les  yeux  à  tout  le 
monde.   . 

Je  ne  vous  contredirai  point  ,  Eudoxe. 
Je  me  fie,  continuai-jc,  à  vos  promesses.  Mais 
à  votre  évidence  qui  nous  annonce  un  avenir 
si  heureux  ,  prenez-y  garde ,  le  peuple  oppose 
tine  évidence  qui  regarde  le  moment  présent, 
et  ce  moment  est  bien  fâcheux  pour  lui. 
Comment  voulez-vous  qu'il  se  repaisse  des 
belles  espérances  des  économistes,  tandis  qu'il 
a  faim,  et  n'a  d'argent  que  pour  acheter  la 
jnoitié  du  pain  dont  il  a  besoin  ?  Il  faut  avoir 
de  quoi  vivre  et  n'être  pas  à  jeun  trop  tard^ 
pour  goûter  la  politique  et  la  philosophie. 
Ces  hommes  sont  si  peu  faits  pour  entendre 
raison  quand  la  subsistance  manque ,  ou  qu'elle 
monte  à  un  prix  trop  haut  pour  leurs  fa- 
cultés,  qu'ils  s'en  prennent  touiours  au  gou- 
vernement ,  qui  quelquefois  n'est  point  cou- 
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pable  ,   et  violent   alors  toutes  les  lois  de  la 
subordination  et  de  la  propriété. 

Quoiqu'un  million  d'exemples  prouve  que 
la  conduite  du  peuple  a  été  constamment  la 
même  dans  la  trop  grande  cherté  des  vivres, 
je  blâmerai  ,  si  vous  le  voulez  ,  notre  ca- 
naille d'avoir  pris  de  l'humeur.  Mais  n'y 
aura-t-il  aucun  reproche  à  faire  au  gouvcr- 
iDiement  ?  Pourquoi  le  ministre \  grimpé  au 
sommet  de  la  philosophie  ,  dédaigne-t-il  de 
se  prêter  à  la  foîblesse  et  aux  folies  de  la  mi- 
sérable humaîîité  ?  Il  ne  sufSt  pas  en  politique 
d'imaginer  de  belles  choses  ;  il  faut  encore 
trouver  les  moyens  de  les  exécuter  avec  faci- 
lité. Nous  sommes  tous  des  enfans  ;  il  faut 
nous  traiter  en  conséquence,  et  ce  n'est  qu à 
ce  prix  qu'on  acquiert  la  réputation  d'un 
grand  ministre.  Quelles  rii-esuTcs  a-t-on  prisée 
pour  que  le  peuple  attendît  avec  patience  et 
sans  mourir  de  faim,  ces  richesses  et  cette 
abondance  c^u'on  nous  promet  ?  '  ^  '-^ 

Mais  san^  parler  de  cette  populace  qui  n'a 
rien,  qui  pense  peu,  qui  n'est  occupée  qùfc 
de  sa  subsistance  joùrnaKère  ,-  qu'on  peut 
mépriser  ,  mais  qu'il  faut  ccpenàaut  ménager, 
parce  qu'elle  a  des  bras  que  le  désespoir  peut 
snïia  armer  ;  pourquoi  v©U5  pcrsuadez^vôua^ 
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mon  cher  Eurloxc  ,  que  votre  système  «ur  le 
commerce  des  grains  soit  d'une  évidence  à 
laquelle  il  est  impossible  de  résister  ?  Je  con- 
nois  des  gens  d'esprit ,  et  que  je  nommcrois 
philosophes  si'les  encyclopédistes  n'avoicnt  ren- 
du ce  nom  ridicule  ,  qui  croient ,  par  d'assez 
bonnes  raisons,  que  vous  êtes  dans  Terreur. 
Songez-vous  combien  est  nombreuse  la  classe 
des  rentiers,  qui  r^'étant  point  propriétaires, 
n'ont  point  de  bled  à  vendre  ?  Seroient-ils 
fort  déraisonnables  ,  s'ils  pensoient  que  le 
doublement  du  prix  des  denrées  leur  ôtc  la 
moitié  de  leur  fortune ,  et  qu'on  les  réduise  à 
une  économie  qu'ils  ne  connoissoient  pas  ? 
S'ils  se  plaignent ,  sont-ils  coupables  ?  pour- 
quoi ne  désireroient-ils  pas  de  voir  rétablir 
Us  ancijcns  rcglemens  qui  rétabliroient  leur 
ancienne  abondance  ?  * 

-  Libre  à  eux,  me  répondit  Eudoxe,  de  dé- 
sirer tout  ce  q^u'ils  voudront ,  pourvu  qu'ils 
conviennent  bien,  nettement  que  leurs  intérêts 
personnels  leur  sont  plus  chers  que  l'intérêt 
public  ,  et  que  la  prospérité  de  l'état  leur  est 
indifférente.  Ne  suis-je  pas  aussi  rentier  ?  Rien 
n'est  plus  bas  que  de  songer  toujours  à  soi, 
ni  plus  sot  que  de  ne  voir  que  le  moment 
présent.  Tant  pis  pour  les  rentiers  ,    si  leur 
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cupidité  leur  ferme  les  yeux  ,  et  les  empêche 
d'appcrccvoir  tous  les  avantages  dont  je  viens 
de  vous  parler,  et  qui  ne  se  feront  pas  at- 
tendre  long-temps. 

Vous  êtes  un  Romain,  Eudox'e,  et  cela  est 
d'autant  plus  beau  qu'on   se  pique  bien  plus 
à  Paiis  d'avoir  de  l'argent  qu'une  patrie.  Tous 
les   rentiers    penscrôicWt    comme  vous  ,  s'ils 
pouvoient  se  persuade?^  qu'il  suffit  de  se  gê- 
ner- pendant  quelques  années ,  pour  voir  en- 
fin  réaliser   vos  belles  espérances.  Mais  qui 
ne  sent  pas,   disent-ils,   que   tout  ce  système 
de  liberté  n'est  qu  une  conjuration  du  minis- 
tère et  des  propriétaires  contre'les  autres  classes 
de  citoyens?  Les  ministres  veulent  que  les  grains 
soient  chers ,  parce  qu'en  les  ramenant  à  un 
prix  proportionné  à  la  misère  du  peuple ,  il 
faudroit  diminuer  les  tailles  et  les  vingtièmes 
qu'on  a  rendus  des  dixièmes.  Cette  liberté  n'est 
qu'un  nouvel  impôt,  et  qui  rend  plus  onéreux 
,  ceux  qu'on   payoit   sans   trop  murmurer.  Ces 
propriétaires  sont  les  dupes  de  cette  politique 
frauduleuse  ,   et  les    bonnes   gens    sont  con- 
tens  de  voir  augmenter  leurs  revenus  ,  sans 
songer   que    cela    ne    durera    pas    toujours  , 
et  qu'en&n  »   ils   partageront   la  misère   pu« 
bliquc. 
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Les  rentiers  que  vous  accusez  <ie  ne  savoir 
pas  lire   dans  l'avenir ,    vous  imitent  et  font 
aussi   leurs    prophéties.    Ils   prétendent    que 
la   dépopulation  suivra  la  misère  occasionnée 
par  la   cherté   des  graitis  ,    et   qu'avant   que 
les  propriétaires  se  déterminent  à  augmenter 
le  salaire   des  manouvriers  et    des  artisans  , 
leur   cupidité    aura   dévasté    les    campagnes^ 
S'il  faut  les   en  croire,   ces    terres   qu'on   se 
hâte    de    défricher  ,    deviendront   bientôt   de 
nouvelles  friches;    et  les  propriétaires,  alors 
d'autant  plus  malheureux  qu'ils  se  seront  ac- 
coutumés à   un  luxe   et  à  des   dépenses    ex- 
cessives ,  verront  enfin  ,  mais  trop  tard,,  que 
le  peuple  étoitplus  raisonnable  etvoyoit  mieux 
qu'eux  ,   quand  il  blâmoît  la  liberté  du  com- 
merce   des    grains.    Dans   cette    situation  fâ- 
cheuse ,  ajoutent  les  rentiers  ,  que  voulez-vous 
que   nous  devenions  ?  Où  il  n'y   a   rien  ,    dit 
le    proverbe  ,  le  roi  perd  ses  droits.  Ses  dettes 
subsisteront,  et  la  source  de  ses  revenus  sera, 
tarie;  comment  donc  éviterons-nous  une  ban- 
queroute inévitable  ?  Pour  surcroîtvde  maux, 
soyez  sûr  que  les  particuliers  profiteront  de 
ce  malheureux  exemple  pour    ne  pas    payer 
ce  qu'ils  doivent. 

A  vous  parler  franchement,  mon  cherEu- 

doxe^ 
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doxé,  je  vous  dirai  que,  prophéties  pour  pro^ 
phéties,  celles  At  vos  adversaires  me  parois- 
sent  assez  raisonnables.  Je  conviens  avec  vous 
que     pour    rendre   un  état    heureux,  il    faut 
faire  fleurir  Tagricuiture;  mais  js  croirois  que 
cette  prospérité  des  campagnes  tient  à  d'autres 
principes  qu'à  ceux  des  économistes.  Les  peu- 
ples  les    plus  célèbres    par   leur    sagesse  ,    et 
dont  nous    envions   le    bonheur ,    croyoicnt 
avoir   tout    Fait  ,    quand   ils    avoient   affermi 
reînj)ire  des  lois    et   assuré  la  liberté  des  ci- 
toyens; qu'ils  leur  avoient  donné  des  moeurs, 
du  courage  et  de    l'économie  ,  et  les  avoient 
mis   à  portée   d'amasser   un  pécule  par  leurs 
épargueb.  Après  cela  la  république,  servie  par 
des   citoyen^    qui    l'aimoient  ,    trouvoit    sans 
effort  en   elle-même  la  force  et  les  ressources 
dont  elle  avoit  besoin.  L'agriculture  étoit  flo- 
rissante V   sans  qu'on  y  eût  songé  ,   et  sans  le 
secours  du  législateur  et  des  magistrats. 

Nous  avons  changé  tout  cet  ordre  ;  causes 
et  effets  ,  nous  confondons  tout.  Une  agricul- 
ture florissante  est  la  suite  et  non  pas  le  prin- 
cipe d'un  bon  gouvernement.  Vous  aurez  beau 
imaginer  cent  moyens  pour  donner  aux  cam-- 
pagnes  une  sorte  de  vigueur,  je  les  croirai 
très-mauvais  ,  tant  qu'ils  exciteront  des  pl^in- 
Mably.  tome  XIH.  R 
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tes  et  des  muimurcs  dans  la  partie  la  plus 
nombreuse  des  citoyens  ,  et  qu'ils  étouflfcront 
rattachement  ,  TafFcction  et  les  autres  sen- 
timcns  honnêtes  qui  jsont  la  principale  force 
d'un  état.  O  l'admirable  politique ,  qu*il  faut 
défendre  et  soutenir  par  des  mousquets  et 
des  baïonnettes  !  Je  suppose  que  vo^s  nouveaux 
règlemens  produisent  le  bien  que  vous  cti 
attendez  ;  je  vous  avertis  de  n'y  pas  compter. 
Ne  voyez-vous  pas  qu'il  y  a  dan^  le  gouver** 
nement  un  levain  ou  plutôt  un  poison  qui 
altère  et  vicie  toutes  les  branches  de  la  so- 
ciété ?  Tout  le  monde  ne  comprend-il  pas  que 
l'opulente  prospérité  des  propriétaires  et  des 
^  fermiers  ne  peut  être  que  passagère  ,  tant  que  - 
l'état  aura  des  besoins  insatiables  et  le  minis- 
tère le  pouvoir  de  lever  des  impôts  arbitrai- 
res ?  Vous  voulez  enrichir  les  propriétaires  en 
ruinant  tout  le  monde;  rien  n'est  pjys  ridi- 
cule. Ne  faut-il  pas  que  des  vendeurs  trouvent 
des  acheteurs  à  leur  aise?  Plus  ceux-ci  seront 
hors  d'état  d'acheter  ,  moins  les  autres  pour- 
ront vendre.  Si  on  vouloit  faire  fleurir  l'agri- 
culture d'une  manière  durable,  on  devoit 
commencer  par  assurer  la  fortune  ou  du 
moins  Taisancc  de  ce  que  vous  appelez  la 
classe  stérile  :  il  falloit  qu'elle  pût  assez  con-* 
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Somincr  pour  encourager  les  travaux  et  Tin- 
(iastric    de    l'agriculture.    Je    ne    suis    point   . 
ctouné  que   des  ministres   qui   agissoient   au 
jour    le  jour  ,    qui  vpuloient    de    l'argent   à 
quelque  prix  que   ce   fat   pour  se    maintenir 
^daas  leur   place ,   et  qui  ne  s'embarrassoicnt 
point   de    ce    que     deviendroit    le    royaume 
après  eux,  ^yent  sacrifie   la  multitude  et  les 
lentiers   aux    propriétaires   et;   au:t  fermiers,^ 
pour    augmenter    les    tailles    et    doubler    le$ 
vingtièmes.  Mais  je  suis  confondu,  en  voyant 
que  le   nouveau   ministre  des  finances,   dont 
je  connois  la   probité  et  les  lumières,    suive 
des    principes    destructeurs.  •  11   nous    sacrifie 
à  la  postérité  ;   mais    que   dira  la    postérité  , 
quand  elle    éprouvera   à   son   tour  les   suites 
fjnestçs  de  la  politique  à  la  mode? 

il  me  parut,  mon  cher  Cléante,  que  mes 
raispnnemcns   avoient  fait  quelqu'impressîoa 
sur  resprit  d'Eudoxe ,  du  moins  prenaut  un 
ton  plus  rgidouci,  il  ne  me  parla  plus  avec 
la  même  confianrce.   Il  y  auroit   cent  choses 
âr  vou$  répondre,  me  dit- il,  mais   cette  dis- 
cussion nous  inêneroit  trop  loin*  Vous  allez 
voir  bientôt   comment  nos    écrivains  minis- 
tériels vont  réfuter  le  galimatias  de  M.  Nccker. 
N'a-t-on  pas  déjà  pulvérisé  Vabbé  Galliani? 

R  a 
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Quand  on  vous  aura  fait  toucher  au  doigt 
et  à  Toeil  les  avantages  qui  résultent  de  la 
liberté  du  commerce  des  grains  ;  quand  on 
vous 'aura  développé  les  ressorts  secrets  de 
la  concurrence  qui  peut  seule  produire  des 
richesses  et  fixer  un  prix  convenable  à  tous 
les  ordres  de  citoyens  ,  alors  vous  verrez 
qu'on  n'a  à  combattre  que  des  préjugés  qui 
se  dissiperont  peu  à  peu  ;  et  vous  cesserez 
peut-être  de  craindre  pour  l'avenir. 

Nous  verrons,  répondis-je ,  si  vos  écri-« 
vains  ministériels  donneront  enfin  de  meil- 
leures raisons  quils  n'ont  fait  jusqu'à  présent. 
S'ils  sont  sensés,  il  rne  semble  qu'ils  parle- 
ront moins  du  bien  que  la  doctrine  des  éco- 
nomistes a  fait,  que  de  celui  qu'on  en  attend. 
Actuellement  qu'ils  sont  en  force,  je  leur 
conscillerois  de  se  taire  pour  ne  se  pas  com- 
promettre. S'ils  continuent  à  me  citer  tant 
d^arpens  défrichés  et  mis  en  valeur,  tant  de 
millions  rentrés  dans  le  royaumt  par  l' expor- 
tation des  grains  ,  et  les  baux  de  toutes  les 
terres  considéi^ablcment  augmentés, je  parlerai 
à  mon  tour  de  tontes  les  provinces  où  des 
hommes  qui  gagnoient  dix  ou  douze  sous 
par  jour,  ctoicnt  obligés  d acheter  le  pain 
plus  çhti  c^ue   nous  nt  le  payons  actuelle* 
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tocnt  à  Paris,  qui  est  le  centre  et  le  gonf&c 
de  toutes  les  richesses  du  royaume.  Je  dirai 
que  des  malheureux  ont  été  obligés  pour 
vivre  de  vendre  leurs  chemises  ,  leurs  draps , 
leurs  couvertures  et  tous  les  ustensilei  de 
leur  chaumière.  Je  parlerai  de  Taugmeniation 
des  impôts:  je  dirai  que  dans  Tabondancc , 
on  a  éprouvé  les  incbnvéniens  de  la  disette  : 
je  dirai  que  la  charité  des  paroisses  ne  peut 
plus  suffire  à  la  multitude  des  pauvres.  De 
cette  misère,  sont  nées  trente  émeutes,  qu'on 
n'a  calmées  qu'en  menaçant  les  citoyens  d'une 
espèce  de  guerre  où  des  pendus  ont  été  les 
trophées  de  la  victoire.  Je  croirois  ,  mon 
cher  Eudoxe,  ne  pas  rendre  justice  au  minis- 
tère actuel ,  si  je  ne  regardois  pas  les  désordres 
dont  nous  venons  d'être  témoins ,  comme  une 
très-forte  objection  contre  la  liberté  du  com- 
iBcrce  des  grains.  Pourquoi  tout  x:et  appareil 
ae  guerre,  pourquoi  toutes  ces  troupes  en 
Tais,  si  les  esprits  ne  sont  pas' agités?  S'il 
n'y  a  rien  à  craindre ,  pourquoi  arrêter  txat 
de  monde  ?  pourquoi  remplir  les  prisons  ? 
J'aime  mieux  croire  au  mécontentement  du 
peuple  qu'à  la  sévérité  trop  dure  et  déplacée 
du  ministère.  Se  flatte-t-on  de  persuader  par 
ixne  pareille  conduite?  croit-on  par-là  remé- 
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dicr  aux  maux?  La  terreur  peut  imposer  sîleticf, 
mais  clic  n'est  q^u  un  mal  de  plus  ;  et  quand  on 
aura  contraint  le  peuple  à  mourir  patiemment 
de  faim ,  croira-t-on  que  le  royaume  sera  bien 
administré?    , 

Vous  voulez  donc,  me  dit  Eudoxe,  qu'on 
en  revienne  aux  principes  de  M.  Côlbert,  et 
qu'on  remette  en  vigueur  tou$  ses  réglemens 
prohibitifs  !  Vous  ne  me  répondez  point , 
parlez  donc,  que  voulez-vous  enfin?  Ce  que 
je  veux,  repartis'je,  c'est  qu'on  se  donne  la 
peine  d'examiner  en  détail  les  réglemens  de 
ce  ministre  avant  que  de  les  condamner  en 
gros.  Je  voudrois,  continuai-js  ,  que  nous 
séparant  de  notre  etourderie  française  et  pré- 
somptueuse, qui  croit  tout  apercevoir,  tout 
connoîtrc,  tout  approfondir  d'un  coup  d'œil , 
on  recherchât  avec  soin  si  le  commerce  des 
grains  ne  doit  pas*  être  soumis  à  de  toutes 
autres  règles  que  le  commerce  des  autres 
marchandises.  Pour  moi  ^  je  crois  que  c'est 
pour  avoir  confondu  tout  cela,  que  les  éco- 
nomistes remplissent  leurs  écrits  de  sophîsmcs 
et  de  mauvais  raisonnemcns* 

La  simple  raison  me  dit  qu'aucun  de  mes 
besoins  n'est  aussi  pressant,  aussi  constant, 
aussi  journalier  que  celui  que  j'ai  de  manger» 
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Sî  mon  habit,  mes  chemises,  mes  bas  et 
mes  souliers  ne  valent  rien,  j'ai  le  temps 
d'attendre  ;  et  jamais  on  on  n'a  lu  dans  l'his- 
toire qu'il  soit  né  de-là  quelque  sédition.  Mais 
je  ne  puis  me  passer  un  jour  de  pain  sans 
avoir  la  mort  devant  les  yeux;  et  les  esprits 
se  portent  alors  aux  dernières  extrémités.  Notre 
subsistance  journalière  est  uné~~  chose  trop 
précieuse  et  trop  importante ,  pour  l'aban- 
donner aux  entreprises,  aux  spéculations, 
aux  espérances  et  à  l'avidité  des  commerçans. 
Plus  nos  besoins  sont  de  première  nécessité 
et  uTgens,  plus  ces  hommes  avides  du  gain 
nous  feront  une  loi  dure  et  impérieus'e.  A 
-  tous  autres  égards  je  ne  crains  point  leur 
monopole;  ils  scroient  les  dupes  de  leur  com- 
plot et  de  leur  avarice  ^  parce  que  j'aurois 
le  temps  de  tirer  de  l'étranger  les  choses  dont 
j'aurois  besoin.  Mais  la  faim  est  impatiente, 
et  je  serai  mort  avant  qu'il  soit  arrivé  des  bkds 
d«  Dantzick  ou  de  Barbarie. 

M.  Colbcrt  a  eu  tort  de  soumettre  les  manu- 
factures à  des  inspecteurs  et  à  des  contrôleurs 
inutiles,  et  je  regarderai  sans  peine  cet  éta- 
blissement comme  une  suite  de  la  malheu- 
reuse manie  qu'ont  tous  les  ministres  de 
créer    des   places,   sans  autre  objet  que   de 
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procurer  nn  emploi  à  quelquamî  ou  à  qurf- 
qu  arrière-protégé.  La  gêne  des  fabrkans  n'étott 
d'aucune  utilité  pour  le  conTmerce;  mais  s'il 
pensa  que  pour  être  humain  ,  ne  pas  exciter 
des  émeutes,  des  révoltes,  et  ne  pas  éprouver 
des  révolutions,  les  bleds  dévoient  être  un 
objet  de  conservation  économique  et  non  pas 
.de  commerce,  je  crois  qu'il  eut  la  plus  grande 
raison  du  monde.  Il  comprit  que  plus  il  y  a 
dans  une  nation  d'iiommes  qui  ne  sont  pas 
propriétaires  et  qui  .n'ont  que  leur  industrie 
pour  vivre,  plus  le  gouvernement  doit  être 
attentif  a  les  préserver  du  monopole  ,  et  i 
ne  pas  laisser  monter  les  denrées  de  première 
nécessité  à  un  prix  qui  ne  seroit  pas  propor- 
tionT.é  avec  leur  fortune. 

Voulez-vous,  mon  cher  Eudoxe  ,  vous  con- 
vaincre de  l'importance  de  cette  vérité  ?  vous 
n'avez  qu'à  réfléchir  un  moment  à  ce  qui  ar- 
rivera dès  que-votre  liberté  de  commerce  sera 
établie.  Sur-le-champ  des  espèces  de  mar- 
chands, qui  ne  seront  ni  propriétaires  ni  fer- 
miers, formeront  de  grands  magasins  de  bled; 
ils  auront  intérêt  de  le  vendre  le  plus  cher 
qu'il  leur  sera  possible  ,  et  par  conséquent  de 
le  faire  rebchérir  par  cent  manœuvres  qu'il 
est  très-facile  d'imaginer;  à  moins  que  vqus 
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«edîs  îez  avec  les  économistes  ,  qui  s'ont  les 
meilleures  gens  du  monde, .qu'on  se  conten- 
tera d'un  profit  honnête  et  médiocre,  et  que 
personne  n'a  l'àme  assez  dure  pour  vouloir 
faire  fortune  alix  dépens  des  pauvres.  En  effet, 
je  leur  ai  ouï  dire  un  million  de  fois  que 
quand  le  seiier  seroit  monté  à  vingt -quatre 
livres  ,  on  se  hâteroit  de  se  défaire  de  ses 
grains.  Rien  ne  paroît  absurde  ^  quand  on  sou- 
tient une. opinion  p^r  esprit  de  cabale  et  de 
parti.  Ils  rioient  de  tout  leur  cœur  de  la  sot- 
tise de  notre  édit  qui,  en  permettant  Texpor- 
tation  chez  1  étranger ,  avoit  ordonné  que  les 
ports  seroient  fermés  dès  que  le  bledmôn- 
teroit  dans  les  marchés  voisins  à  dix  écus. 
Ils  se  moquoient  de  la  simplicité  de  nos  mi- 
nistres, qui,  prenant  des  précautions  contre 
des  accidens  chimériques,  n'avoient  pas  l'es- 
prit de  voir  qu'il  étoit  impossible ,  de  toute 
impossibilité,  que  le  bled  montât  à  trente 
francs. 

A  moins  que  de  n'avoir  aucune  idée,  de 
l'ordre,  de  la -marche  et  du  progrès  de  nos 
passions ,  il  faut  convenir  que  Tavarice  dé- 
daigne les  gains  qu'elle  fait  dès  qu'elle  espère 
<i'en  faire  de  plus  grands.  Soyez- en  sûr,  vous 
.venez  quelques  commcxçans  plus  entrepre- 
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nans  et  plus  hardis  que  les  autres  ,  qui  aT> 
rheront  les  grains  de  tout  un  cariton  ,  et  seront 
les  maîtres  en  ne  fournissant  pas  abondam- 
ment les  marchés,  de  faire  augmenter  à  leur 
gré  le  prix  de  cette  denrée.  Il  s'établiront  unfc 
espèce  d'empire  sur  lès  marches  qui  les  envi^ 
tonnent,  et  ils  y  dpmincront  despotiquement. 
Pourquoi  ?  C'est  que  les  commcrçans  des 
pays  voisins ,  sentant  Texcellencc  de  cette  sa- 
vante manœuvre  v  1  imiteront.  Ils  compren- 
dront qu'en  voulant  aller  au  secours  du  peuple 
vexé,  ils  mcttroient  des  entraves  à  leur  propre 
industrie,  et  la  cupidité  formera  une  espèce 
de  lig4?c  ofiFensivc  et  défensive  entre  tous  ces 
honnêtes  gens.  Me  direz-vous  que  le  gouver- 
nement fera  transporter  des  grains  de  quel- 
que province  éloignée  ?  Je  répondrai  que  votre 
gouvernement ,  sur  lequel  je  ne  compte  pas. 
trop,  se  charge  d'un  emploi  qui  lui  coûtera 
beaucoup  d'argent ,  et  dont  le  peuple  ne  ti- 
rera qu'un  avantage  passager.  On  sera  instruit 
de  la  marche  de  ces  bleds ,  et  la  veille  ou  le 
jour  de  leur  arrivée,  les  marchés  se  trouveront 
abondamment  garnis.  Les  blatiers  que  le  gou- 
vernement aura  fait  voyager  à  ses  dépens,  ri- 
ront sous  cape  de  sa  sottise;  et  pour  peu  que 
ce  bel  arrangement  politique  subsiste ,  vou& 
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verrez  que  le  roi  »e  ruinera  à  vouloir  inutile- 
ment souiaget  ses  sujets  ruinés. 

Je  dis  donc   que,  par  sa  nature,  le  com- 
mercé des  bleds  ne  doit  se  faire  que  par  la 
voie  des  laboureurs  et  des  fermiers.  Ce  sont 
ordinairement  des  hommes  simples  ,  dont  les 
vues  ne  s'étendent  qi/à  quelques  lieues  de  leur 
habitation.  N'ayant  point  l'ambition  sublime 
et  vaste  des  cpmmcrçans  et  des  financiers ,  ils 
se  contenteront  d'un  profit  proportionné  aux 
facultés    des    acheteurs.   Ils    sont   sans   cesse 
ob!ie;és  de  faire  de  l'argent  pour  payer  leur 
maître  et  les  impôts;  et  la  médiocrité  de  leur 
fortune   ne   leur    permettra   pas   de    faire    de 
grands  amas  de   bled   qui  les  rendroient   les 
tyrans  de  leur  canton.  J'ajoute  que  les  bleds 
fie  doivent  se  vendre  que  dans  les  marchés  ;  et 
si  pour  prévenir  des  transports  inutiles  vous 
permettez  aux  possesseurs   de   grains  de  faire 
des  ventes  dans  leurs  greniers ,  la  loi  en  doit 
régler  la  quantité  et  la  mesure.  Ce  commerça 
privé  ne  doit  pas  aller  au-delà  d'un  setier  ou 
deux ,  parce  que  les  marchés  publics  repré- 
sentant seuls  l'abondance  publique ,  il  est  de 
la  dernière  importance  qu'ils  soient  richement 
pourvus. 
J'ai  quelque  peine  à  vous  entendre ,  me  dît 
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Eudoxc  en  m'intenompant,  car  de  toutes  les 
entraves   que  vgub  mettez  au   commerce   des 
grains,  il  me  semble  que  je  suis  en  djoit  de 
tirer  des  conséquences  que  vous  ne  voudriez 
point  avouer.  En  prescrivant  des  bi)Tnes  très- 
étroites  à  l'industrie  ,   vous   enfouissez ,  vous 
détruisez    les   richesses  ,    vous   en  tarissez   la 
source.  Que  nous  importe  4  habiter  le  pays 
le  plus  fertile  de  TEurope  ,  si  vous  nous  dé- 
fendez de  tirer  parti  de  cette  fécondité  en  ven- 
dant aux  étrangers  le  superflu  de  nos  denrées? 
Je  puis  même  croire  que  par  votre  arrangement 
yous  voulez  couper  tout  commerce  entre  les 
provinces ,  et  ne  pas  permettre  que  celle  qui 
regorge  de  grains,  et  qui  ne  s'ait  qu'en  faire» 
aille  au  secours  do  celle   .,iii  meurt  de  faim* 
'    Peut  -  orx   imaginer   une    pareille   doctrine  ? 
Comme  on  traiteroit  les  pauvres  économistes, 
s'ils   avoient    dit   quelque    chose    de    pareil  ! 
D'ailleurs  ,   pourquoi   attentez  -  vous  à  mon 
droit  de  propriété  ?  car  c'est  y  attenter  que 
de  m'empêcher  de  disposer  à  mon  gré  de  ce 
qui  m'appartient,    et   de   vendre  mes    grains- 
dans  l'endroit  qui  m'est  le  plus  commode. 
Je  fis  remarquer" à  Eudoxe   qu'il  cntassoit 
'   objections  sur  objections  ,    et  que  pour  me 
faire  entendre ,  U  faUoit  qu.c  je  misse  uu  ccr* 
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taîn   ordre   dans  mes  réponses.   Peut  -  être  , 
ajoutai -je,   ne  me   soupçonneriez- vous   pa3 
d'empêcher  les  provinces  dé  se  secourir  mu- 
tuellement',  si  vous  nv^vicz  écouté   avec  un 
peu  plus  de  patience.  Moi  qui  voudrois  qu'oit 
traitât  les  étrangers  en  amis ,  îe  ne  consentirois 
certainement  pas  à  traiter  nos    compatriotes 
en  ennemis,  ^ais  avant  (|ue  d'examiner  par 
quels  moyens  nos  provinces  peuvent  s'aider ,  je 
voudrois  leur  apprendre  comment  elles  peu-^ 
vent  se  passer  de  tout  secours.  Je  demanderois 
donc  qu'on   établît  des  greniers  d'abondance 
dans  les  principales  villes  de  chaque  district; 
et  c'est  de  là  que  je  tirerois  mes  ressources 
en  temps  de  disettes,  ou  quand,  par  quelque 
manœuvre  imprévue  ,  des  fermiers  tenteroient 
de  faire  hausser  le  prix  des  grains.  Ce  moyen 
est  le  seul  capable  de  prévenir  lesmaux  que 
je  crains  le  plus.  Sans  ces  greniers  publics  ,  le 
peuple    ne  sera  jamais  certain   de  sa  subsis- 
tance ;  il  faub  le  mettre  en  garde   contre    les  . 
terreurs  de  son  imagination  ,  si  on\ne  veut  pas 
qu  à  la  moindre  augmentation  des  grains  ,  il 
sente  plus  vivement  le  poids  de  sa  misère,  et 
qu'il  en  résulte  des  agitations  dangereuses» 

Je  chargcrois   les  officiers   municipaux  des 
villes,  de  la  régie  de  mes  greniers.  Ils  les  on- 
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vriront,  dès  que  les  bleds  seront  montés  à  na 
certain  prix  qu'il  est  aisé  de  fixer.  Ils  feront 
les  achats  dans  un  temps  convenable  ;  et  pour 
lie  point  passer  par  les  mains  des  comnier- 
/  çaiîs  que  je  crois  aussi  funestes  que  la  famine, 
et  qui  ne  manqueroient  pas  de  se  rendre  né- 
cessaires,  les  ofi&ciers  des  provinces  qui  ont 
éprouvé  une  mauv'ise  année  ,  s'adresseront  à 
ceux  des  provinces  qui  auront  eu  une  récolte 
abondante.  Vous  voyez  donc,  mon  cher  Eu- 
doxc,  qu'en  évitant  les  maux  de  la  disette, 
on  ne  sera  exposé  à  presqu'aucun  des  incon- 
vénicns  de  la  trop  grande  abondance.  La  cor- 
respondance qui  s'établira  entre  toutes  les 
provinces  du  royaume  „  empêchera  qu'il  n'y 
^it  quelque  pa  t  un  superflu  inutile  et  perdu. 
Après  tout,  j'aime  mieux  qu'il  se  perde  un 
peu  de  grain ,  que  de  hasarder  la  vie  des  ci- 
toyens et  la  tranquillité  publique. 

Je  prévois  les  objections  que  vous  pouvez 
.  faite  contre  Tarrangement  que  je  propose  ,  et 
tout  ce  que  vous  me  direz  de  nos  ofEciers 
municipaux;  mais  croyez  -vous  qu'avec  nos 
mauvaises  mœurs,  notre  passion  effrénée  pour 
Targent,  et  notre  adresse  à  nous  établir  des 
profits  ou  des  honoraires,  je  me  flatte  de  re- 
médier à  un  mal  par  des  moyens  qui  ne  soient 
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sujets  à  aucun  abus  ?  Je  n'ai  pas  la  bonhomie 
des  économistes.  Je  vous  dirai  toujours  :  Pesez 
les    înconvcnicns    qui    sont    inévitables   dans 
l'administration    actuelle  ,    et   ceux  qui  sui- 
'  vront  ma  régie;  et  vous  verrez  que  tout  Tavan- 
lagc  est  de  mon  côté.  Il  ne  faut  pas  se  le  dé- 
guiser, nous  en  sommes  venus   à  ce  point, 
que  ce   n'est  plus  le   bien   que  nous  devons 
nous  proposer,  mais  le  moindre  mal;  et  qu'ua 
ministre  qui  pensera  autrement,   se  repaîtra, 
comme  Caton  ,  de  vaines  chimères,  en  vou-, 
lant  établir  la  république  de  Platon  sur  la  lie 
de  Romulus. 

Après  avoir  donné ,  pour   de  bonnes   rai- 
sons ,  tout  le  commerce  des  grains  aux  seuls 
laboureurs   et  fermiers  ,  voudriez  -  vous-  que 
pour  arranger  une  communication  de  secours 
entre  les  provinces  ,  j'eusse  recours  aux  in- 
tendans  ,  et  que  ces  pères  de  leur  généralité 
fussent  chargés  de  la  pourvoir  de  bleds  étran- 
gers dans  les  mauvaises  années  ?  Je  l'avoue  , 
j'aurois    une    répugnance   extrême     pour   cet 
arrangement.   Ces  messieurs  ,    accoutumés   à 
faire   un   petit  rôle  à  Paris ,  perdent    la    tctc 
quand  ils  se  voient  subitemfent  métamorphosés 
en  monarques  absolus    dans   leur   province. 
Leur  table  et  les  jolies  femmes  du  pays   ab** 
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sorbcnt  toute  leur-  vigilance.  Serviteurs  trés-«^ 
soumis  du  grand  seigneur  de  la  cour  qui  a 
des  terres  dans  leur  généralité  >  et  qui  peut  les 
servir^  ou  du  moins  leur  nuire  ,  ils  se  compo- 
sent un  cercle  de  complaisans  qu'il  faut  pro" 
léger;  et  si  je  ne  craignois  de  prendre  un 
style  trop  bourgeois  en  parlant  de  si  grands 
(Personnages ,  je  dirois  que  tout  se  conduit  par 
compère  et  par  commère.  Je  sais  bien  que 
jamais  on  n'a  soupçonné  un  intendant  dô^ 
faire  des  profits  mal-honnctcs,  mais  les  gens 
qui  l'entourent  n'ont  pas  la  même  délicatesse. 
Ainsi ,  moitié  despotisme  et  moitié  avidité , 
nos  greniers  d'abondance  iroicnt  beaucoup 
plus  mal  avec  les  intcndans  qu'avec  nos  offi- 
ciers municipaux,  dont  la  famille,  la  fortune 
et  la  considération  sont  établies  dans  leur 
yille,  et  qui  n'ont  pas  les  mêmes  moyens  que 
messieurs  les  intendans  pour  faire  taire  la  sa- 
tire et  repousser  les  reproches. 

Pour  le  ministre  même,  vous  sentez  bleu 
Eudoxe  ,  qu'il  n'est  pas  possible  de  le  charger 
de  tout  ce' fatras  de  bled.  Il  a  bien  autre  chose 
à  faire  que  de  penser  à  vous.  Madanxe  une 
telle  lui  fera  plus  chère  que  trois  provinces, 
et  il  ira  s'amuser  à  l'opéra  ,  tandis  que  vou^ 
vous  battrez  pour  avoir  du  pain.  Il  est  entourt 

d'intrigau^ 
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d'^intrigans  qu'il  faut  ménager,  .par   des  coin- 

plarsances,  et  de'protégés  avides  qui  ne  cheiv 

chcnt  qu  à  abuser  de  son  pouvoir.  J3'aîlleurs  , 

il  ne  pourroit  faire  exécuter  ses  ordres  que  par 

les  intendans  ,  ou   par  des  commerçans  qu'il 

chargeroit  directement  d'acheter  des  grains  et 

de  les  transporter;  et  tout  seroit  perdu,  parce 

qu'il   a   trop   d'affaires  pour    n'être    pas   leur 

dupe. 

Mais  je  vous  prie  sur-tout,  mon  cher  Eu- 
doxe  ,  de  bien  faire  attention  à  une  chose  , 
c'est  que  je  soumettrois  le  commerce- 'des 
grains  à  des  régies:  moins  étroites  ,  dfins  un 
pays  où  il  y  auroit  beaucoup  plus  de  pro- 
priétaires que  parmi  nous,  et  qui  ne  seroit  pas 
habité  presque  généralement  par  des  hommes 
qui  ne  vivent  que  de  leur  travail,*  et  que  les 
impôts  et  leurs  mauvaises'  mœurs  empêchent 
d'am,as%er  uri  pécule.  Ce  qui  ne  produîroit 
ailleurs  qu'un  petit  mal  ,  en  prpduiroit  un 
très- grand  chez  notis  ;  ainsi  nos  précautions 
doivent  Être  plus  exactes. 

Je  paîise  aux  autres  parties  de  votre  objcfc- 
tion;  *ct  je  serois  très-fàché  que  vous  me  pus- . 
sicz  soupçonner  dlattenter  à  la  propriété  des 
citoyens.  Des  que  la  copimunauté  des' biens 
ne  subsiste  plus,  et  que  le«  hommes  sont  cgn- 
Mablv.  Tome  XIIL  S 
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venus  d'an  partage,  je  sais  qu'il  n'y  a  point 
de  loi  plus  sacrée  que  celle  de  la  propriété. 
Je  dois  sans  doute  jouir  de  ma  fortune",  et 
toute  la  force  publique  doit  être  te  garant 
de  ma  jouissance  ,  si  on  veut  affermir  la  tran- 
quillité publique.  Mais  il  seroit  bien  'étrange 
de  penser  que  mon  droit  de  propriété  est  en- 
tamé ,  si  on  veut  mê  soumettre  aux- lois  de 
la  raison  ,  et  gêner  mon  avarice  ^ou  ma  pro- 
digalité. Bien  loin  que  par  un  faux  respect 
pour  la  propriété  ,  le  législateur  doive  per- 
mettre aux  riches  d'abuser  de  leur  fortanc 
pour  l'accroître  encore  au  détriment  de  la 
chose  publique  ,  il  doit  s  y  opposer  ,  au  cout 
traire,  de  toutes  ses  forces^  Si  les  pauvres  sont 
citoyens  comme  les  riches  ,  si  de  trop  grandes 
richesses  d'une  part ,  et  une  trop  grande 
pauvreté  de  l'autre  ,  multiplient  les  vices  d'une 
société,  et  la  plongent  dans  les  plus  grands 
malheurs ,  quel  sera  l'homme  assez  peu  rai- 
sonnable pour  prétendre,  qu'une  saine  poli- 
tique ne  peut  prescrire  aux  riches-  les  con* 
ditions  auxquelles  ils  jouiront  de  leur  fortune, 
et  les  empêcher  d'opprimer  les  pauvres? 

Messieurs  ,  disois-je  aux  propriétaires  ,  je 
vous  prie  de  faire  attention  qu'en  vous  défen- 
dant de  vendre  vos  grains  autre  part  que  dan4 
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les  marchés  ,  je  ne  fais  que  prévenir  le  mono*» 
pôle  ,    et   empêcher  que  vas  richesses  parti* 
culières  ne  deviennent  la  cause  de  la  misère 
publique.  Mettez  la  main  sur  la  conscience^ 
et  convenez  de  bonne  foi  que  vous  ne  seriez 
point    si  jaloux  de    cette    liberté    dont   vous 
parlez   en  enthousiastes  ,   si  vous  ne  vouliez 
pas   en  abuser.   Si   vous   êtes    persuadés   que 
tout  vous  appartient,  que  la  société  est  faite 
pour  vous  ,  et  que  vous-  devez  seuls  en  recueil^ 
lir  les-  avantages  ,    vous  ne  méritez  pas  qu'on 
daigne  vous   éco^uter  ,  et  il   faut  vous  traiter 
con^me  des  ennemis  publics.  Si  vous  êtes  assez 
justes  et  assez  raisonnables  pour  penser  que 
tous  les  citoyens  doivent  être  également  chers 
au  législateur  ^  pourquoi  exigez-vous  qu'il  porte 
atteinte  à  la  fortune   des   rentiers   pour  aug- 
menter la  vôtre  ,  et  qu'il  immole  à  votre  cupidité 
cette  multitude  innombrable  qui  n'a. que  ses 
bras  et  son  industrie  pour  subsister  ?  Puisque 
les  lois  de  nos  pères  n'ont  pas  eu  la  prudence 
de  préparer  une  sorte  d'égalité  ,   et  d'empêcher 
que    toutes    les  propriétés    ne    devinssent   le 
partage  d'un  petit  nombre  d'hommes  ;  puis- 
que les  riches  n'ont  laissé  aucun  héritage  aux 
pauvres  ,   ce  qui   est  un   grand   mal  ;   faut-il 
pour  le  rendre  encore  plus  grand  ,  leur  per«« 
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mettre  de  pressurer  le  peuple  »  et  d'en  tirer 
plus  qu'il  ne  peut  gagner  à  la  sueur  de  soa 
front  ? 

Messieurs  ,  ajoutcrois-je  ,  prenez  garde  que 
vous  ne  trouvez  quelque  avantage  à  faire  ren- 
chérir les  grains  ,  que  parce  quç  vous  avez 
la  dureté  et  Tinjustice  de  ne  pas  proportionner 
le  salaire  des  manôuvrierô  aux  prix  des  dén- 
iées que  votre  avarice  à  établis.  Mais  vous 
flattez-vous  que  cet  heureux  temps  durera 
toujours  ?  Pour  vous  désabuser  ,  tâchez  de 
voir  quelles  seront  nécessairement  les  suitci 
de  cette  liberté  que  vous  réclamez  avec  tant 
de  bruit.  Si  vous  ne  voulez  pas  changer  de 
conduite  ,  et  que  le  gouvernement  vous  favo- 
rise ,  il  faut  que  bientôt  les  pauvres  craignent 
d'avoir  des  enfans  ,  et  que  les  pères  et  les 
mères  les  laissent  mourir  faute  de  pain.  Avant 
qu'il  soit  vingt  ans  ,  le  royaume  aura  perdu 
un  tiers  de  ses  habitans.  La  c^sommatiôn 
diminuant ,  le  prix  des  bleds  doit  aussi  dimi- 
nuer ;  et  la  misère  publique  vous  fera  enfin 
la  loi,  comme  vous  la  lui  faites  aujourd'hui.. 
Quc^deviendront  alors  toutes  ces  belles  es»- 
pérances  dont  vous  vous  repaissez  ?  Bien  loin 
de  défricher  de  nouvelles  terres ,  vous  verrez 
qu'il  vous  sera  inutile  de  cultiver  celles  que 
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vous  mettez  aujourd'hui  en  valenr  ,  et  que 
vous  voulez  si  sottcmcpt  qu  on  regarde  comme 
le  plus  grand  des  biens.  Votre  situation  sera 
d'autant  plus  fâcheuse ,  après  cette  révolution  , 
que  vous  Vous  serez  accoutumés  à  une  plus 
grande   abondance.  '         '      ' 

Mais  eu  supposant  que  vous  vqus  laissiez 
toucher  par  les  larmes  des  malheureux  ,  avant 
que  la  population  soit  diminuée  ,  ce  que  je  ne 
crois  pas  ;  et  que  vous  ayez  consenti  à  donner 
aux  hommes  qu^  travaillent  pour  vous  des 
salaires  proportionnés  au  prix  nouveau  dés 
denrées  ;  ayez  la  bonté  de  me  dire  quel  sera 
le  résultat  avantageux  de  votre  injusdce  et 
de  toute  la  peine  que  vous  vous  donnez.  Vous 
aurez  doublé  vos  revenus  ,  soit  ;  mais  vos  dé- 
penses  auront  aussi  doublé.  Avec  cent  mille 
livres  de  rente,  vous  ne  serez  pas  plus  riches  que 
vous  ne  Têtes  aujourd'hui  avec  cinquante  ; 
parce  que  vous  ne  pourrez  faire  que  les  mêmes 
choses  et  avoir  les  mêmes  vices.  Je  vous  par- 
donne d'être  les  dupes  de  yotre  cupidité  :  elle 
trouble  et  aveugle  la  raison  ^  mais  je  ne  par- 
donnerois  pas  au  législateur  qui  a  des  devoir^ 
sévères  à  remplir  ,  d'avoir  pour  vous  les  com- 
plaisances d'une  mif  qui  passe  tout  à  un  enXant 
ça  té,  ♦ 
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Il  ne  ticndroit  qu'à  moi ,  mon  cher  Eudoxe  , 
de  le  prendre  sur  im  ton  encore  plus  sérieux. 

Je  pourrois  dire  que  les  émeutes 'dont  nous 
venons  d'être  témoins  n'étoient  rien  ;  mais 
yu'*ellcs  peuvent  annoncer  et  préparer,  des  çvé- 
nemens  plus  impoitans.   Les   mutins  ,   il   est 

.  vrai  ,  ont  à  peine  fini  leur  pillage  ,  qu'ils  ont 
montré  de  la  crainte  et  du  repentir.  Les  uris 
ont  restitué  ce  qu'ils  avoient  pris  ,  les  autres 
ont  fui  et  se  sont  cachés  dans  les  bois.  C'est 
la  Conduite  que  dévoient  naturellement  tenir 
des  hommes  accoutumés  à  trembler  devant  un 
cavalier  de  la  maréchaussée  et  au  nom  de 
monsieur  l'intendant;  mais  soyez  sûr  qu'une 
seconde  fois  ils  seront  moins  timides  et  par 
conséquent  plus  entreprenans;  S'ils  ne  voient 
plus  de  ressource  ,  si  le  désespoir  les  irrite  , 
ils  brûleront ^les  fermes  et  les  châteaux,  et 
le  gouvernement  ,  qui  n'aura  pas  prévenu 
ces  désordres  ,  ne  pourra  peut-être  pas  y 
remédier. 

A  l'égard  de  l'argent  que  le  commerce  exté- 
rieur des  grains  feroit  entrer  dans  le  royaume, 
et  dont  vous  trouvez  si  mauvais  qne  je  vous 
prive,  je  vous  demanderai ,  mon  cher  Eudoxe, 
à  quoi  nous  sert  tout  cet  argent  et  si  nous 
p'cn  ^vons  pas  assez;   on  en*a  toujours  -trop 
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quand  on  a  pas  Tart  de  remployer  avec  sa- 
gesse. N'avons-nous  pas  éprouvé  que  la  misère 
peut  subsisteu*  à  côté  des  plus  grandes  richesses  ? 
Ignorons-nous  encore  que  l'abondance  de  Tor 
augmente  les  besoins  ,  et  que  la  multitude 
des  besoins  ,  compagne  du  luxe  et  de  la  pau- 
vreté ,  produit  tous  les  vices  et  tous  les  î^bus 
qui  perdent  les  états  ,  et  pour  comble  de 
maux  nous  fascine  les  yeux  et  nous  empêche 
de  connoîtrc  notre  situation  et  d'y  remédier? 
Avec  votre  argent ,  donnerez-vous  de  la  modé- 
ration au  prince  et*,  aju  gouvernement,  des 
mœurs  aux  grands  ,  cfc  la  modestie  aux  bour- 
geois ;  et  de  Tame  ,  en  un  mot  ,  à  tous  les 
citoyens  ? 

^'  Mais  c'^esttrop  vous  entretenir  de  ces  propos 
platoniques  et  trop  vrais  pour  être  aujourd'hui 
entendus.  Je  ne  vous  prierai  pas  même  de  vous 
désabuser  de  cette  erreur  qui  fait  regarder  le 
commerce  comme  la  source  ,  le  principe  et 
la  cause  de  la  prospérité  des  sociétés.  Je 
consens  /pour  vous  faire  plaisir,  que  l'ar- 
gent soit  une  choge  excellente  ,  qu'on  ne 
puisse  jamais  en  avoir  trop  ,  et  que  notre 
ministère  pour  en  attirer  beaucoup  ne  doive 
négliger  aucune  branche  de  commerce:  Je 
pars    de    cette   politique    à  la   mode,  et  j  en 
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conclus  que  Texpôrtation  des  grains  doit,  ctro 
défendue.*  Pourquoi  ?  c'est  que  le  cojnmerce 
étranger  ne  peut  fleurir  dans  un  pays  qu'au- 
tant que  la  maiïi-d'ceuvrcy  est  à  bon  marché  ; 
c'est-à-dire  ,  que  les  vivres  doivent  n'être  pas 
chers.  Cette  observation  n'est  pas  de  moi,  elle 
est  de  rhomme  du  monde  qui  a  cxaraînc  et 
suivi  Tordre  ,  les  progrès  ,  le  cours  et  les 
révolutions  du  comlmercc  ^vcc  le*  plus  de 
sagesse  et  de  génie.. En  effet,  il  est  évident 
que  le  peuple  ,  où  les  salaires  et  les  journées 
des  ouvriers  sont  les  moins  considérables  , 
peut  donner  ses  marchandises  à  meilleur  mar- 
ché ,  et  que  les  acheteurs  les  préféreront  tou^» 
jours  à  tous  les  autrçs  commcrçans,. 

Dites-moi  donc  ,  je  vous  prie',  si  on  peut 
imaginer  une  politique  plus  ridicule  et  plus 
inconséquente  ,  que  celle  d'ùn'gouvérnemcnt 
qui  se  proposeroit  à  la  fois  de  faire  fleurir  son 
commerce  avec  les  étrangers  ,  et  de  faire  ren- 
chérir les  vivres  et  la  main-d'œuvre»  Vous 
devez  même  sentir  qne  cette  conduite  fera 
déchoir  votre  commerce  intérieur.  Plus  '  les 
subsistances  «et  les  alimens  sont  chers,  j^lus 
on  est  obligé  de  porter  Fesprit  d'épargne  et 
d'économie  dans  les  autres  dépenses  ;  Tàug- 
mentation  du  prix  des  grains  fera  donc  Tan- 
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guîr  le  trstvail  de  vos  manufactures.  Par  quel 
miracle  préfcndrcz  -  vous  que  la  iîécadencc 
de  votre  commerce  intérieur  çtendra  et  mul- 
tipliera leà  braiaches  de  voçre  commerce 
étranger  ? 

En  méditant  plus  profondement  sur  ces 
objets  ,  les  hovateufs  qui  nous  persécutent , 
auroicn't  compris  qu'il  y  a  des  commerces 
qui  doivent  nécessairement  se  nuire  quand 
on  veut  les  faire  fleurir  à  la  fois.  Au  lieu 
de  vouloir  forcer  la.  nature  des  choses  ,  ilat 
s*y  seroient  soumis  avec  prudence  ;  çt  pour 
attirer  dans  le  royaume  cet  argent  dont  ils 
attendent  de  si  grands  avantages ,  ils  auroient 
vu  qu'il  falloit  conserver  religieusement  nos 
grains  dans  nos  greniers  et  nos  marchés. 
Nous  habik)ns  un  sol  fécond  en  toutes  sortes 
de.  productions  ,  qui  ne  sont  pas  des  pro- 
ductions de  première  nécessité ,  et  dont  noU3 
pouvons  trafiquer  avec  les  étrangers  ,  sans 
hasarder  la  vie  des  pauvres  citoyens  et  la 
tranquillité  publique.  Grâces  au  talent  que 
pous  avons  de  perfectionner  les  niaiseries  , 
et  à  la  sottise  de  nos  voi'sins  qui  se  font  un 
honneur  de  nous  imiter  et  de  vouloir  paroîtrc 
Français,  nos  modes,  nos  caprices,  nos  coli- 
fichets ^  nos  folies,  seront  toujours  d'un  assez 
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,  grarld  produit;  pour  faire  pencher  la  balance 
du  commerce  en  notre  faveur.  PÎrmcttcz-moi 
de  préférer  à  notre  nouvelle  doctrine  celle 
de  M.  Colbcrt. 

A  ces  mots  ,  mon  cher  Cléante ,  représentez- 
vous  ,  si  'VOUS  le  pouvez  ,  Tétonnement  ou 
plutôt  l'indignation  d'Eudoxe  ,  c'étoient  des 
exclamations  ,  des  mots  jetés  au  hasard  ,  des 
phrases  entrecoupées;  et  tomme  tout  cela  dan$ 
le  fond  ne  signifioit  rien,  il  ne  m^'cst  pas  pos- 
sible de  m'en  souvenir  et  de  vous  en -rendre 

compte.  Mon  cher  Eudoxe  ,  lui  dis -je  enfin 

»...  * 

après  avoir  joui  de  son  embarras  ,   tâchez  de 

vous  calmer.  Vous  vous  tromperiez  beaucoup, 

si  vous  pensiez  que  je   regarde   M.    Colbert, 

.  comme  un  ministre  parfait  qui  se  soit  proposé 
le  plus  grand  bien  du  royaume  ,  et  dont  tous 
les  établissemens  doivent  être  superstitieuse- 
ment respectés.  Je   conviens  avec    toutes   les 

^  personnes  qui  distinguent  la  politique  de  la 
charlatanerie ,  que  Tambition  de  ce  ministre  et 
sa  passion  de  plaire  au  plus  fastueux  des  princes, 
ont  porté  un  coup  mortel  au  royaume  dont  il 
devoit  préférer  le  bonheur  à  tout.  Il  étoit  plus 
jaloux  de  parvenir  à  ses  fins  que  de  s'en  pro- 
poser de  vraiment  utiles.  *Je  sais  qu'il  a  trop 
favorisé  les  arts  inutile>  et  les  manufactures  de 
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luxe  ,  et  nous  pouvons  lui  reprocher  aujour- 
d'hui de  nous  avoir  donné  plusieurs  de  nos 
vices  qui  perdront  peut -être  la  monarchie. 

Je  ne  lui  pardonne  point  les   gênes   et  les 
contraintes  auxquelles   il  a  soumis  les  fabri- 
cans  ;  et  ses  inspecteurs  et  ses  cojitrôleurs  rac 
paroissent  bien  plutôt  faits  pour  placer  et  ré- 
compenser des  protégés  ,  que  pour  favoriser 
le  progrès  des  manufactures  et  empêcher  que 
le  public  ne  fût  trompé  par  de  mauvaises  mar- 
chandises.  Il  vouloit  trop  se  mêler  de   tout , 
parce   qu'il'  étoit   jaloux   de  son   autorité.   Il 
aimoit  mieux  gouverner  par  des  ordres  parti- 
culiers ,  maladie  commune  à  tous  ^es  ministres , 
que  par  des  lois   générales  ;   et  sa  protection 
devoit  quelquefois  incommoder  l?s  commcr- 
çans.  Voilà  certainement  de  grands  torts  ,  et 
je  ne  les  dissimule  pas  ;  mais  se  proposant  pour 
son    objet   principal  de    suffire   aux    besoins 
toujours  renaissans  de  Louis  XIV  ,   aux  dé- 
penses presque   continuelle^  de.  la  guerre,  et 
au    faste    encore    plus    ruineux    de    la  paix  , 
comment  n'auroit-il  pas  vu   tarir   à   chaque 
instant  ses  ressources  ,  s'il  eût  voulu  se  coii^ 
duirc  par  les  principes  que  nous'  adoptons  ? 
S'il  n'avoit  pas   compris  que  le  commerce   ne 
lioit  se  faire  que  des  marchandises  superflues. 
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tt  jamais  des  denréçs  de  première  nécessité 
auxquelles  la  vie  des  citoyens  est  attachée,  et 
dont  on  ne  peut  se  passer  un  seul  jour;  s'il 
n'avoitpas^eule  bon  esprit  de  fournir  au  peuple 
une  subsistance  facile  et  à  bon  mafrché,  jamais 
ses  manufactures  et.  le  commerce  étranger 
îi'auroicnt  apporté  dans  le  royaiime  l'argent 
dont  il  avoit  besoin.  On  auroit  fait  la  guerre  » 
parce  que  le  roi  étoit  ambitieux  ;  mais  on 
Tauroit  faite  rpalhcureusement  ,  parce  qu'on 
auroit  manqué  d'argent.  Enfin,  pour  tout  dire 
en  deux  mots,  Louis  XV,  en  montant  sur  le 
trône  ,  auroit  trouvé  là  France  aussi  déserte  et 
aussi  pauvre  que  FEspagne. 

Nous  avons  les  mêmes  tbrts  que  M.  Cplbert. 
>  Nous  croyons  ^  comme  lui,  que  Tor  est  le 
nerf  d^  la  guerre  et  de  la  paix  ;  nous  croyons 
comme  lui ,  que  nous  ferons  fleurir  le  royaume 
à  force  d'argent,  et  qu'il  ne  doit  être  question, 
que  d'augmenter  les  revenus  du  roi  ;  mais  il 
s'en  faut  beaucoup  que  nous  raisonnions  aussi 
bien  que  lui  pour  parvenir  à  la  même  fin.  Il 
fi'étoitfaitde  mauvais  principes ,  rnais  du  moins 
il  raisonnoitconséquemment,  etilnedétruisoit . 
pas  d'une  main  ce  qu'il  élevoit  de  l'autre.  Poirr 
nous  ,  nous  ne  nous  proposons  pas  une  fin 
plus  raisonnable  et  plus  tage  q^ue  M.  Colbert, 
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et  nous  n'avons  pas  seulement  Tesprît  de 
prendre  la  route  qui  nous  y  conduîroit ,  et 
d'employer  les  moyens  le^  plus  analogues  à 
nos  vues. ''Tout  dépend,  disons -nous  ,  d'un 
riche  commerce  et  d'une  nombreuse  popula- 
tion; voilà  les  bases  du  bonheur  et  de  la  force; 
fort  bien  :  et  après  avoir  établi  cet  axiome, 
nous  ne -manquons  pas  d'adopter  la  politique 
la  plus  propre  à  ruiner  les  manufactures  et  à 
faire  mourir  le  peuple  de  faim. 

On. voit  bien,  me  dit  Eudoxe  en  tâchant  de 
sourire  ,   qu^on  a  raiison  de  dire  qu'il  y  a  fort 
peu  de  choses  qui  ayent  le  bonheur  de  vous 
plaire.  Vos  raisonnemensparoisscnt assez  spé- 
cieux, mais  je    crois    que    ce   sont   de  purs 
*   sophismes  ,   et  il  ne  seroit  pas  impossible  de 
vous  le  prouver.  Vous  vous  arrêtez  dans  de 
petits  détails  qui   ne  décident  de  rien;   et  il 
faudroit  rcinonter  à  ce  grand  principe  de  la 
liberté  qui  doit  tout  vivifier  ,  et  qui  sera  véri- 
tablement la  corne  d'abondance  pour  tous  les 
ordres  de  citoyens.   Mais  ces  discussions  qui 
demandcntune  extrême  exactitude,  ne  peuvent 
.  point  être  traitées  comme  il  faut  dans  un  simple 
•  entretien.  D'ailleurs  une  affaire  que  je  ne  puis 
remettre,   il   s'agit  d'obliger  un  malheureux, 
me  force  malgré  moi  de  vouç  quitter,  et  j'cs- 
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père  que  vos  objections  ne  dérangeront  point 
la  liberté  du  commerce  des   grains. 

Mes  objections  ,  répondis -je,  ne  sont  rien,, 
il  n'y  a  qu'à  n'y  pas  songer  pour  n'<|n  être  pas 
embarrassé;   et  c'est    assez  communément   le 
parti  que  prennent  les  ministres.  Mais  il  n'est 
pas  tout- à -fait  aussi  facile  d'esquiver  les  dif- 
ficultés   que    fait    la    canaille     en   pillant    les 
boulangers,  les  marchés  et  les  fermes  :  malgré 
qu'on  en   ait  ,   cette  sorte  d'argument  se   faic 
entendre.  Le  rainisière   a  pris  de  si  grandes 
précautions    pour    réprimer    et    contenir     les 
mutins  ,  qu'on  pourroit,  je  crois,   gager 'sans 
témérité  qu'il  a  eu  quelque  peur.   Si  ce  n'est 
pas  pour  rire  qu'on  a  fait  marcher  précipi- 
tamment tant  de  troupes;  qu'on  leur  a  délivré 
plus  de  cartouches  que  s'il  s'agissoit  d'aller  à 
une  bataille;  qu'on  a  tenu  un  lit  de  justice  et 
dérangé   l'ordre   judiciaire  ;    qu'on  remplit  la 
Bastille  de   tant  de    gens    dont  on  ne    tirei^a 
vraisemblablement  aucune  lumière;  on  pour- 
roit    encore    gager    qu'on   ne   veut* point  de  * 
nouvelles  émeutes  ,   et  que  pour  tranquilliser 
le  peuple,  on  fait  donner  des   ordres   secret» 
aux  fermiers  de  porter  des  grains  aux  marchés. 
Voilà   une   belle    occasiori   pour   se   rétracter 
sans  qu  il  y  paroisse.  En  feignant  de  se  prêter 
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par  sagesse  aux  caprices ,  à  rentêtement  et  à 
la  folie  du  peuple  ,  ce  qui  dans  le  fond  .est  ^ 
très  -  nécessaire  et  très- J)rudent;  on' sauvera 
riionncur^d^  la  doctrine  économique  ,  on  en 
abandonnera  tout  doucement  les  principes,  et 
dans  un  an  vous  verrez  qu'on  n'y  pensera 
plus.  Je  connois  assez  les  lumières  de  notre 
ministre  des  finances ,  pour  juger  que  son 
erreur  ne  sera  pas  éternelle  ;  il  se  trompe  de 
bonne  foi ,  et  sa  probité  me  répond  que  par 
engagement  de  système  il  ne  voudra  point  se 
perdre  avec  l'état.  Je  l'espère  aussi,  me  ré- 
pondit Eudoxe  en  me  quittant,  et  je  compte 
qu'il  aura  assez  de  fermeté  pour  ne  pas  aban- 
donner la  vérité  connue.  La  politique  es^  faite 
.  pour  conduire  les  fous  et  non  pas  pour  les 
suivre  ;  vous  verrez xju'on  nous  forcera  à  de- 
venir heureux,  malgré  nous  ,  et  bientôt  la 
félicité  publique  fera  cesser  tous  ^es  ràisonne- 
mens  qu'on  sera  bien  honteux  d'^avoir  faits. 

L'humeur/  d'Eudoxe  me  réjouit ,  et  je  vous 
avpue ,  mon  cher  Cléante,  que  je  ne  fus  pas 
fâché  de  vok  que  mes  raisonnemcns  l'cmbar- 
rassoient.  Les  hoi^imes ,  dans  les  matières  même 
les  plus  intéressantes  ,  se  soucient  bien  peu 
de  la  vérité;  ce  qu'ils^  aiment,  c'est  de  voir 
régnçr  leurs  opinion*.  Pourriez -vous  pie  dire 
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cequ^oncntetidparcegrand  prindpfc  de  liberté 
qui  doit  nous  procurer  tant  d'avantage  ?  grand 
mot ,  je  crois  que  des  enthousiastes  ont  mis 
à  la  mode  ,  que  mille  échos  répètent ,  qui 
n'oflPre  aucune  idée,  et  qui  couvre  beaucoup 
d'iguorance.  Veut-  on  dire  qu€  chacun  doit 
être  le  maître  de  faire  le  commerce  comme 
il  Tentend  ,  sans  être  soumis  à.  d'autres  règles 
que  celles  que  lui  dictent  son  intérêt  et  son 
industrie?  Si  c'est  cette  liberté  qu'on  derriandc, 
jamais  on  n'a  rien  imaginé  de  plus  insensé. 
'Qui  ne  sait  pas  que  la  cupidité  est  le  principe , 
la  fin  et  i'ame  du  corrimérce  ?.I1  faut  donc  le 
soumettre  à  des  lois  d'autant  plus  rigides,  que 
Tavariceest  capable  de  produire  les  "plus  grands 
maux.  Sans  parler  des  moeurs  publiques  qui 
ne^  tarderoient.pas  à  se  dépraver ,  il  me  semble 
qu'une  liberté  sans  bornes  ^  bien  loiri  de  faire 
fleurir  le  commerce  ,  le  détruiroit  entièrement. 
Ne,  sent- on  pas  que  quelques  hommes  plus 
industrieux  et  plus. riches  que  les  autres  p^ofi- 
tcroient  de  leurs  avantages  pour  mettre  en,tre 
leurs  mains  tout  le  commerce  ?  Cependant  il 
est  clair  qu'on  n'attirera  tout  cet  argent  qu'on 
désire  tant,  qu'autant  que  le  commerce  sera 
partagé  en  différentes  branches  ,  qui  ne  fsfîsant 
que  de  petits  profits  n'en  négligeront  aucun ,  et 

vaudront 
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vaudrontparconséqucntdcs  sommes  immenses 
à  l'état.  En  suivant  ce  grand  principe  de  liberté 
on  pourra  avoir  quelques  commerçans  fort 
riches,  mais  on  n'aura  certainement  qu'un 
très  -  pauvre  commerce. 

On   me    répondra  que  je   me  livre   à   des 
terreurs    paniques  ,    que    je    ne  sais   ce  que 
je  dis  ,  et  que  la  France  fera  le  commerce  le 
plus  avantageux.  Soit ,  j'ai  tort,  j'y  consens; 
et  je  félicite  le  ministre  de  se  vautrer  sur  des 
monts  d'or  et  d'argent.  Mais  je  crains  bien  que 
sa  prospérité  ne   soit  pas    de   longue  durée. 
Vous  êtes  un  étourdi  ,   lui  dira   brusquement 
M.  Cantillon ,  et  il  faut  que  vous  ayez  la  vue 
bien  courte  pour  vous  applaudir  d'un  succès 
qui  vous   annonce   une  prompte   décadence. 
Lisez  mon  ouvrage  ;  ne  vous  y  ai -je  pas  dit. 
ne  vous  y  ai -je  pas  prouvé  que  le  commerce 
produit  d'abord  la  richesse  et  ensuite  la  pau- 
vreté ?  Lisez  vous-  même  ,  mon  cher  Cléante  , 
dan»  l'ouvrage  de  M.  Cantillon  la  manière  dont 
il  développe  et  démontre  cette  révolution.  Si, 
comme  je   n*cn   doute   pas  ,  il   a   raison  ,  je 
prierai  le  ministre  de  songer  au  jugement  que 
la  postérité  portera  de  lui ,  quand  même,  avec 
sa  liberté  sans  règle  ,  il  scroit  parvenu  pendant 
son  administration  à  combler  le  royaume  de 
Mably.   Tome  XIII.  T 
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richesses.  Ne  pourra-t-on  pas  lui  reprocher 
d'avoir  été  bien  borné  dans  ses  vues  ,  s'il  n'a 
pas  compris  que  sa  prospérité  ne  seroit  que 
passagère;  ou  bien  méchant,  s'il  a  sacrifié  les 
générations  suivantes  à  la  sienne.  Ne  serois-je 
pas  en  droit  de  conclure  de  toutes  ces  ré- 
flexions que  le  bien  de  l'état  exige  que  le 
commerce  soit  soumis  à  des  règles  trc5- 
sévères  ,  que  la  liberté  des  économistes  nous 
seroit  funeste  ,  quand  même  elle  pourroit 
d'abord  produire  tout  le  bien  qu'elle  ptomet? 
Vous  êtes  peut-être  las,  mon  cher  Cléante, 
de  lire  tout  ce  que  je  viens  de  vous  écrire; 
mais  je  compte  sur  votre  patience,  et  je  ne 
finirai  point  cette  leure  sans  vous  parler  de 
Torigine  et  des  progrès  de  la  politique  à  la 
mode.  Vous  vous  rappelez  sans  doute  ,  qu'il 
n'y  a  que  vingt  à  vingt-ciruq  ans  qu'pn  obser- 
voit  avec  une  sorte  de  religion  les  réglcmens 
de  M.  Colbert  sur  l'administration  du  com- 
merce. A  l'exemple  de  Voltaire,  dont  vous 
connoissez  le  jugement ,  et  qui  sert  d'oracle 
aux  personnes  qui  ne  sont  ni  touc-à-fait  sottes 
ni  tout-à'fâit  gens  d'esprit,  l  habitude  étoit 
,  prise  de  l'appeler  le  grand  Colbert.  Il  jouis- 
soit  de  toute  sa  gloire ,  lorsqu'un  homme 
de  beaucoup   de  génie    et  qui    avoit  fait  \t 
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commerce  à  Cadix  avec  succès,  ayant  acheté 
une  charge  d'intendant  du  commerce ,  dérangea 
toutes  les  idées   de  son  .bureau,  ^et   porta  la 
première  atteinte  à  la  réputation  de  M.  Colbert» 
Il  avoit  éproux^é  cent  fois  par  lui-même,  que 
les    réglemens   de  ce   minisire  genoient  l'in- 
dustrie  des   commerçans   et   s'opposoicnt    au 
progrès  du  commerce;  il  parla  avec  beaucoup 
de  liberté  contre  les  lois  prohibitives  ,  çt  mit 
d'autant  plus  de  force  et  de  constance  dans 
ses  discours ,   qu'il  ne  pouvoit  convcrdr  ses 
confrères;  et  qu'il  étoit  écouté   avec  avidité 
par  une  foule  de  petits   maîtres  des  requêtes 
qui  se   destinoient    à   être  ^intendans    ou   mi- 
nistres, et  croyoient  tout  savoir  en  criaillant  t 
liberté t  liberté;  il  ne  faut   que  laisser  faire  ^  et 
se  tenir  tranquille. 

Voilà  donc  une  secte  formée.  On  ne  ba- 
lance point  à  se  moquer  de  toutes  les  vues 
de  M.  Colbert,  telles  qu'elles  soient,  car  il 
auroit  été  trop  long  et  trop  pénible  d'étudier 
et  de  méditer  ses  établissemens  , ,  pour  les 
blâmer  ou  les  louer  à  propos  :  j'ai  vu  tel  sot 
acquérir  subitement  la  réputation  d'homme 
de  mérite,  parce  qu'il  étoit  plus  impertinent 
que  les  autres.  Mais  je  vous  prie  de  remar- 
quer que  pendant  que  cette  bande  d'cntliou- 
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siastes  se  livroit  à  sa  présomption  et  à  son 
engouement,  M.  de  Gournay,  éclairé  par 
son  génie  et  les  nouvelles  circonstances  oà 
il  se  trouvoit,  se  déshabitnoit  de  considérer 
}e  commerce  "en  commerçant,  et  prenoit  l'ha- 
bitude de  le  regarder  en  homme  d'état.  Il 
comprit  que  le  commerce  n'est  pas  l'état, 
mais  seulement  une  partie  de  l'état;  que  toutes 
les  classes  de  la* société  tendent  à  avoir  des 
intérêts  opposés  ,  et  que  l'habileté  du  poli* 
tique  est. de  les  consolider,  pour  que  Tune 
ne  fleurisse  point  aux  dépens  de  l'autre.  Il 
jugea  qu'il  peut  y  avoir  des  gênes  salutaires 
daii^s  le  commerce,  et  que  son  intérêt,  bien 
entendu  ,  doit  être  quelquefois  bien  différent 
de  celui  des  commerçans.  Dès-lors ,  il  fut  plus 
circonspect;  il  modifia  ses  principes,  et  mit 
'  des  bornes  à  la  liberté  indéfinie  J^ju'il  avoit 
prêchée. 

Vous  connoissez  assez  les  hommes ,  pour 
deviner  ce  qui  devoit  résulter  de  là.  Pour 
suivre  M.  de  Gournay  dans  sa  nouvelle 
doctrine ,  il  auroit  fallu  beaucoup  d'esprit , 
d'étude,  de  sagacité  et  de  méditation;  et  ses 
disciples,  qui  n'etoient  plus  capables  de  Ten- 
tendre,  prirent  le  parti  de  se  croire  supérieurs 
à  lui.    Ils  le  regardèrent  comme  un   ht)nimc 
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qui  n'avoit  pu  se  dégager  de  tous  ses  préjugés, 
qui  avoit  ouvert,  il  est  vrai,  la  carrière^ 
mais  qui  n'avoit  pas  la  force  de  la  parcourir 
toute  entière.  Cette  secte  n'ayant  plus  (de 
chef  qui.  la  contînt  et  la  guidât,  faisoit  dç 
belles  réflexions  sur  la  foiblesse  de  l'esprit 
humain;  et  crj  plaignant  M,  de  Gournay  de 
n'oser  descendre  dan»  toutes  les  conséquences 
du  grand  principe  de  la  liberté,  se  préparoit 
à  donner  dans  les  écarts  les  plus  bizarres 
et  le«  plus  insensée.  C'est  à  cette  manie  qu'on 
doit  la  ruine  de  la  compagnie  dès  Indes. 
Qu'on  la  laisse  fairc^  elle  nous  mènera  loin; 
c'csit  en  détruisant  tout,  qu'on  croira  édifier 
et  réparer. 

M.  de  Gournay  alloît  faire  ce  que  n'a  pas 
fait  M.  Cantillon  ;  il  se  proposoit  d'examiner 
quelles  lois  la  politique  doit  se  prescrire  à 
l'égard  du  commerce  ,  et  personne  n'étoit 
plus  capable  que  lui  de  nous  éclairer  sur 
cette  partie  importante  du  gouvernement , 
de  faire  connoître  quelle  sorte  de  protection 
on  lui  doit,  et  le  point  où  un  commerce  trop 
riche  commence  à  devenir  un  mal  général. 
Malheureusement,  il  fut  prévenu  par  la. mort ^ 
laissant  beaucoup  de  disciples  de  ses  erreurs  ^ 
et  pas  un  de  sa  sagesse. 

T  3  . 
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J'ai  été  témoin   de  la  révolution  qui  se  fit 
dans  les  sentimens  de  M.  de  Gaurnay.  L'ayant 
prié   de   me  communiquer   son   commentaire 
sur  Child,  qu'on  ne  lui  avoit  pas  permis  d'im- 
primer ,    parce   qu'il    étoit ,   disoit-on  ,    trop 
hardi  ou  trop  contraire  à  la  pratique  du  con- 
seil, il  m'accorda  cette  faveur,  en  m'avertis- 
sant    que    je    trouverois   dans    son    ouvrage 
plusieurs  choses  que  je  n'approuverois  pas  , 
qu'il  condamnoit  lui-même,  et  qu'il  se  pra- 
posoit   de  changer.  J'ai   eu    tort,   me   dit-il, 
de    regarder  "-le    commerce   comme   la  partie 
principale,du  gouvernement.  Le  manque  d^ar- 
gent  est  un  mal,   mais  j'ai  eu   tort  de  croire 
qu'on  ne  pouvoit  jamais  en  trop  avoir.  J'effa- 
cerai tout  ce  que  j'ai  écrit  sur  le  crédit  public  : 
je  le  regardois  comme  un  avantage;  mais  en  le 
considérant  plus  attentivement,  j'ai  jugé  qu'on 
en  abuseroit  toujours.  J'aime  la  liberté  dans  le 
commerce,    mais  je, ne   veux  pas  qu'elle  dé- 
génère en  licence.  Ce   ne   sont  pas    là,  mon 
cher  Cléante  ,  les  propres  paroles  de  M.  de 
Gournay,  mais  je  puis  vous  répondre  qu'elles 
rendent  exactement  sa  pensée. 

Tandis  que  la  doctrine  d'une  liberté  sans 
bornes  s'accréditoit  et  acquéroit  de  jour  en 
jour  de  nouveaux  partisans ,  un  homme  qui 


d(5  Grains,  2g5 

n^avolt  jamais  songé  qu'à  des  opérations  de 
chirurgie  et  à  des  ordonnances  de  médecine, 
auxquelles  il  avoit  joint  par  amusement  une 
métaphysique  assez  embrouillée ,  acheta  une 
terre  dans  le  Bourbonnois  ,  dont  il  donna 
la  régie  à  un  de-ses  fils.  Voilà  donc  NT.  Quesnay 
entièrement  occupé  de  ce  nouvel  objet, 
G'étoit  certainement  un  homme  d'esprit,  et 
on  le  jugeoit  tel  quand  on  avoit  le  bonheur 
de  le  comprendre  ;  mais  il  ne  voyoit  jamais 
que  devant  lui  et  le  seul  objet  quil  avoit 
sous  les  yeux.  Ce  n'étoit  point  M.  de  Gournay 
dont  la  vue  embrassoit  un  long  espace  autour 
de  lui,  qui  comparoit  les  objets  et  qui  en 
saîsissoit  les  rapports.  D'ailleurs,  M.  Quesnay 
étant  merveilleusement  ignorant  en  politique 
et  peut-être  en  administration  domestique,  il 
ctoit  tout  simple  qu'il  prît  pour  d'admirables 
découvertes  les  premières  trivialités  qui  se 
présenteroient  à  lui,  et  ne  fût  pas  en  état 
d'examiner  et  de  réfuter  les  erreurs  qu'il  auroit 
imaginées ,  pourvu  qu'elles  eussent  quelqu'ap- 
parçnce  de  vérité.  , 

Sa  première  découverte  fut  que  si  les  pro- 
ductions de  la  terre  augmentoientr  de  prix, 
les  revenus  de  ses  nouveaux  domaines  augmen* 
teroient  également ,  et  qu'il  se  trouveroit  avoir 
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fait  une  excellente  acquisition.  Un  premier 
succès  encourage.  Si  le  produit  net  des  pro- 
priétaires, dit  M.  Qucsnay  ,  est  double,  les 
richesses  de  l'état  seront  une  fois  plus  con- 
*^sidérablçs  qu'elles  ne  Tétoient  ;  et  le  roi, 
dont  le  revenu  ordinaire  ne  peut  suffire  aux 
besoins  de  Tétat,  pourra  sans  effort,  et  en 
faisant  le  bien  de  tout  le  monde ,  lever  jus- 
qu'à six  cents  millions  sur  ses  sujets.  Quelle 
ressource!  quel  trait  de  lumière!  s'écrièrent 
les  partisans  de  la  liberté  indéfinie  du  com- 
merce ,  qui  ,  jusques-là  n'avoientété  occupés 
que^de  manufactures ,  de  péages  et  de  douanes. 
C'est  alors  qu'on  crut  avoir  une  démonstration 
complète  du  radotage  pusillanime  de  M.  CoU 
bert ,  et  un  argument  pour  persuader  et  gagner 
le  ministère.  Nous  n'y  avions  pas  songé , 
M.  Quesnay  est  le  plus  grand  homme  du 
monde,  le  commerce  des  grains  vaut  mieux 
que  le  Pérou,  et  Ion  n'est  plus  embarrassé 
que  de  Temploi  des  richesses  immenses  qui 
viennent  au-devant  de  nous. 

M.  Quesnay  se  trouve  donc  chef  de  la 
secte  que  M.  de  Gournay  avoit  formée.  On 
court  à  lui,  on  Tenioure,  on  le  consulte.  Ce 
ne  sont  plus  des  estropiés  ou  des  malades 
qui  remplissent  sa  chambre,  mais  des  appren- 
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tîs  politiques,  parmi  lesquels  il  se  glisse  quel- 
ques intrigans  qui  n'auroient  pas  été  fâchés  de 
plaire  à  un  homme  qui  avoit  du  crédit  sur  l'es- 
prit de  madame  de  Porapadour.  Lami  dis 
hommes  fut  sa  première  conversion.  Il  lui  souffle 
son  esprit,  et  le  charge  d'éclaircir  sa  doctrine 
et  de  la  rendre  sensible  aux  esprits  ordinaires. 
L'obscurité  que  j'ai  déjà  reprochée  au  docteur, 
ne  nuisit  point  au  nouveau  titre  d'oracle  qu'on 
lui  conféra.  Au  contraire ,  ce  défaut  est  souvent 
utile  ,  et  tandis  qu'il  ne  cache  que  de  l'igno- 
rance et  des  idées  confuses  et  à  peine  ébau- 
chées, on  croit  souvent  qu'il  est  le  fruit  d'une 
profondeur  admirable  de  génie.  Dès  qu'on  a 
des  disciples,  on  ne  manque  pas  de  commen- 
tateurs; et  ces  disciples  croiron^tout  entendre, 
parce  qu'ils  font  dire  à  leur  maître  tout  ce  qui 
leur  plaît.  Enfin  ,  l'économie  accoucha  laborieu- 
.  sèment  d'un  grimoire  qu'on  appelle  le  Tableau 
économique ,  que  beaucoup  de  grands  hommes 
ont  commenté  ,  mais  que  personne  n'a  réfuté; 
car  on  ne  réfute  point  un  ouvrage  qu'on  ne  se 
flatte  pas  de  pouvoir  entendre. 

Cependant  la  troupe  économiste  grossit,  et 
le  public  est  inondé  de  ses  brochures.  Les  pro- 
priétaires, qui  entendent  dire  qu'on  veut  faire 
augmenter  le  prix  de  la  denrée  dont  ils  sont  les 
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ycndciirs,  ne  doutent  point  que  M.  Quesnay 
et  ses  disciples  ne  spienc  les  hommes  du  monde 
les  plus  intelligens  et  les  plus  sages.  L'engoué-, 
ment  gagne  :  des  jeunes  gens  qui  ne  savent 
rien ,  et  qui  voudroicnt  passer  pour  gens  d'es- 
prit ,  se  joignent  à  la  secte,  et  la  louent  pour 
en  être  loués.  Ce  qu'il  y  a  de  fâcheux  en  tout 
ceci,  mon  cher  Clêante ,  c'est  que  cette  doctrine 
ait  infecté  le  ministère. 


DE     LA 


SUPERSTITION. 


N. 


ous  arrivâmes ,  Cléantc  et  moi ,  en  même 
temps  ,  au  Luxembourg  ;  et  Aristc  qui  nous 
attendoit  avec  impatience,  se  plaignit  de  notre 
paresse ,  quoique  ce  ne  fût  pas  encore  l'heure 
de   notre  rendez-vous.  Vous  êtes  injuste  ,  lui 
dis-je,  en  lui  montrant  ma  montre,  et  nous 
n'aurions  pas   tort  quand  nous    n'arriverions 
que  dans  vingt  minutes.  A  la  bonne  heure, 
reprit-il,  mais. mon  impatience  est  bien  excu- 
sable.   Vous    n'avez    point   encore    traité    de 
sujet  aussi  important  que  la  superstition,  et 
je  compte  sortir  d'ici  beaucoup  plus  instruit 
que  quand  j'y  suis  entré.  Cette  malheureuse 
graine   de   superstition  que    des   fripons    ont 
répandue    dans    le    monde  ,    et   que    d'autres 
fripons   font  cultiver  avec  tant  de   soin  par 
les  sots ,  a  jeté  de  si  profondes  racines,  qu'il 
tst  presqu'impossiblc  de   l'extirper.  Rien   ne 
dégrade  davantage  les  hommes  que  ces  ter- 
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reurs  et  ces  espcrances  insensées  que  leur 
donne  la  superstition.  Nous  nous  tourmen- 
tons de  gaieté  de  cœur,  nous  adorons  des 
fantômes,  nous  respectons  ce  que  nous  de- 
vrions mépriser.  Nos  philosophes  ont  rendu 
un  grand  service  à  l'humanité ,  en  entrant  dans 
le  détail  de  tous  les  maux  que  la  supersdtion 
a  produiîs.  lU  ne  se  lassent  point  de  répéter 
la  même  chose  ,  parce  que  les  hommes  ont 
la  tête  très^dure ,  et  que  nous  ne  sommes 
point  aissçz  bravçs  pour  voir  fixement  la  vérité. 
S'ils  pouvoient  nous  communiquer  Je  cou- 
rage qui  accompagne  leurs  lumières,  je  suis 
persuadé  que  le  monde  changeroit  de  face. 
Nous  abandonnerions  sans  peine  une  foule 
de  pratiquer  inutiles  ,  pour  remplir  nos  véri- 
tabler  devoirs,  et  la  vie  ne  seroit  point  aussi 
triste  t\  au»si  sauvage  qu'elle  Test  pour  la  plu-^ 
part  des  hommes, 

je  rends  justice,  dit  Cléantc  en  souriant, 
aux  lumières  de  vos  amis  les  philosophes  ; 
car,  sans  eux,  qui  se  seroit  jamais  avisé  de 
penser  que  dans  tous  les  temps  et  dans  tous 
les  pays,  l'ignorance,  l'ambition  et  l'avarice 
réunies  ont  rais  à  la  mode  de  très-ridicules 
et  de  très-barbares  superstitions.  Je  louerois, 
comme  je  le  dois ,   celte   importante  décou^ 
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verte,  SI,  par  leurs  éternelles  répétitions,  ils 
ne  nous  excédaient  d'ennui.  Pour  leur  cou- 
rage que  vous  nous  souhaitez,  je  vous  prie  de 
vous   rappeler   qu'à    l'approche   du   moindre 
danger,  la  rétractation  la  plus  humiliante  ne 
leur  coôte  rien.  J'ai  connu  de  ces  philosophes 
qui  font  les  braves;  je  vous  réponds  que  ce 
ue    sont  que    des  poltrons   retournés.   Ils  ne 
criailleroient    point   tant  contre    la  religion, 
si  elle  ne  leur  faisoit  pas  peur;  ils  cherchent 
à  s'aguerrir  ,  ils  veulent   s'étourdir.    S'ils  ne 
se   sentoient  pas  merveilleusement  enclins  -à 
la  superstition,  ils  ne   seroient  point  si   fiers 
de,  la  mépriser.  On  se  montre  en  toute  occa- 
sion comme  un  .esprit  fort,  parce  qu'on  vou- 
droit  se  déguiser  sa  foiblesse.  '  Croyez-m'en  ,. 
mon  cher  Aristc ,  la  superstition  s'associe  fort^ 
bien  av^c  la'philosophre  de  nos  jours.  Nous 
avons  tous    entendu  parler  d'un   prince    qui 
ne  vouloit  pas  croire  en  Dieu ,  et  qui  croyoit 
très-volontiers  au  diable  de  mademoiselle  The- 
tard.   On  e^t  matérialiste,  mais   on  croit  aux 
miracles   et  à  la  magie  ;   on  ira  voir  en  habit 
gris  les  convulsions  des  jansénistes ,  ou  con- 
sulter une    devineresse. 

Quoi   qu'il    en   soit    de   nos   philosophes  , 
je   vous    avouera; ,    poursuivit   Cléante  ,   que 
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la  superstition  ne  mérite  pas  tout  le  mal  qu'oïl 
en  dit  :  elle  est  toujours  une  erreur,  j'en  con- 
viens; mais  cette  erreur  est  souvent  excu- 
sable, elle  est  même  quelquefois  louable,  je 
veux  dire  utile*  Je  vis  le  moment- où  Ariste, 
déchu  de  toutes  ses  espérances ,  alloit  nous 
quitter.  Ouoi ,  dit-il,  en  revenant  à  nous, 
après  avoir  fait  huit  ou  dix  pas,  vous  osez 
dire  que  la  superstition  peut  avoir  de  bons 
côtés?  vous  direz  que  fermant  nos  yeux  aux 
lumières  les  plus  brillantes  de  la  vérité,  ellcî 
ne  nous  conduit  pas  aux  erreurs  les  plus, 
monstrueuses?  Quand  les  hommes  sont  assez 
sots  pour  tout/diviniser,  vous  voulez  que  leur 
raison  leur  soit  inutile?  Vous  prétendrez  que 
la  superstition  n'a  pas  répandu  des  torrens 
de  sang  ?  vous  prétendrez  qu'elle  n'a  pas 
allumé  les  haines  les  plus  odieuses  ?  vous 
soutiendrez  qu'elle  n'a  pas  favorisé  les  pas- 
sions les  plus  brutales,  et  porté  des  coups 
mortels  aux  mœurs  ?  voulez-vous  des  exemples  ? 
voulez- vous  des  faits? 

Il  n'en  est  pas  besoin ,  reprit  Cléante ,  car 
je  conviens  que  la  superstition  a  produit  et 
produira  encore  de  grands  maux.  Mais  tachons 
de  conserver  quelque  sang  froid  dans  notre 
entretien.  Quand  vous  vous  serez  bien  mis  en 
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colère ,   mon   cher   Ariste  ,   vous  '  nVîT  aurez 
pas   plus  raison,    et   moi  je    n'en    aurai    pas 
pjus    tort.    Si    la    superstition  ,    comme    vous 
rassurez  ,    est  toujours   funeste  ,   il   faut   me 
rétracter   et  convenir    qu'elle  ne  peut  jamais 
être  utile.  Mais  permettez-moi  de  vous  deman- 
der  quel    grand    malheur   il    est    arrivé    aux 
hommes  ,   quand   l'admiration    et    la   recon- 
Boissancc  ont  élevé  à  la  dignité  de  Dieu  les 
bienfaiteurs  du  genre  humain ,  comme  Hercule , 
Castor,  PoUux ,  Cérès ,  Bacchus ,  Esculape  ,  Sec  ! 
Cette  erreur,  toute  grossière  qu'elle  étoit,  ne 
fut-elle  pas  propre  à  inspirer  Tamour  de  la 
gloire  et  la  bienfaisance?  Quelle  pouvoit  être, 
je  vous   prie,   la  suite  funeste  de  la  supersti- 
tion des  Romains  ,    quand   ils  élevoient   des 
autels  à  la  bonne-foi ,  au   courage  %  à  Thon- 
xieur ,    à    la  vertu  ,   à   la   prudence  ?   Ce    ne 
-sont  pas  là  des  Dieux,    mais    quel  inconvé- 
nient pouvoit-il  résulter  des  honneurs  divins 
qu'on  leur  rendoit?  Il  y  a  donc  des  supersti- 
tions qu'il  seroit   injuste   de    blâmer  ,    quand 
on  ne  fait  attention  qu'à  l'influence  qu'elles. 
ont  dans  la  société  politique  :  et  c'est  à  quoi 
nous   devons  nous  borner ,  puisque  nous  ne 
sommes  pas    théologiens.  Il  y   a  long-temps 
que    toutes   ces   divinités    de    Rome  ne  sont 
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plus  des  dieux  pour  nous  ,  et  je  ne  vois  point 

ce   que   nous  avons    gagné,  à  renoncer   à    ce 

culte. 

C'est  une  superstition  abominable  ,  que 
celle  qui  nous  persuade  qu'il  y  a  des  êtres 
supérieurs  à  nous  qui  travaillent  sans  relâche 
à  nous  rendre  malheureux  ,  et  dont  on  ne 
peut  apaiser  la  rage  qu'en  les  repaissant  de 
notre  sang.  Cette  erreur  privera  Athènes  de 
Codrus ,  et  Rome  des  deux  Décius.  Mais 
remarquez  combien  ces  pertes  *sont  avanta- 
geusement compensées.  Premièrement  ,  les 
sacrifices  de  ces  généraux  inspirèrent  à  leurs 
armées  une  confiance  qui  leur  donna  la  vic- 
toire, et  ils  épargnèrent  beaucoup  de  sang. 
En  second  lieu  ,  combien  ce  généreux  dé- 
vouement ne  dût-il  pas  élever  lame  des  Athé- 
niens et  des  Romains  ? 

Imaginez  tout  ce  qui  vous  plaira,  reprit 
Ariste  avec  vivacité,  et  vous  verrez  toujours 
que  la  superstition  dtes  Décius  a  privé  la 
république  des  services  qu'ils  auioient  pu  lui 
rendre;  et  que  ce  n'étoit  après  tout  ,  que  des 
hommes  médiocres  ,  puisqu'ils  n'avoient  que 
ce  triste  moyen  pour  assurej  la  victoire  à  leur 
armée.  Voilà,  j'en  conviens,  deux  batailles 
gagnées  par  la  superstition;  mais ,  si  ces  deux 

avantages 
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îivaîîtages  fortifient  les  préjuges  des  Romains  ^ 
€t  si  Terreur  n'est  jamais  bonne  à  rien ,  ne 
faut-il  pas  convenir  que  la  générosité  stUpidc 
des  I>écius  a  été  un  mal  pour  la  république? 
Elle  a  retardé  les  progrès^  de  la  raison.  Au 
lieu  de  penser  que  les  succ-ès  sont  dus  à  Tart 
avec  lequel  on  les  prépare  ,  on  aura  perdu  soa 
temps  à  chercher  des  moyens  de  se  rendre 
favorable  je  ne  sais  quelle  divinité,  qui  n'existe 
nuïle  p^rt.  Ces  consuls  si  vantés  seront  soumis 
à  leurs  poulets  sacrés  ;  et  notre  raison ,  qui 
fait  notre  grandeur,  obéira  à  l'instinct  des 
plus  vils;  animauî^ 

Vous  ne  me  répondez  pas,  reprit  Cléante, 
car,  quand  je  dis  que  la  superstition  ne  pro- 
duit pas  toujours  un  mal ,  ^  vous  convenez 
qu'elle  a  gagné  deux  batailles-  Plût  k  Dieu 
que  cette  maladie  de  l'esprit  fût  toujours 
accompagnée  de  quelque  malheur!  nous  n'au- 
rions point  résisté  à  une  expérience  conti- 
nuelle; nous  aurions  à  la  fin  ouvert  les  yeux, 
et  les  hommes  sç  seroient  corrigés.  Mais  quand 
il  seroît  vrai  que  la  superstition  n'est  jamais 
bonne  à  rien ,  il  faudroit  du  moins  convenir 
qu'elle  peut  s'associer  avec  les  plus  grandes 
lumières  et  les  plus  grandes  vertus.  Ces 
Romains,  dont  votre  philosophie  fait  peu  de 
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cas  ,  et  dont  la  raison  dcvoit  être  si  tcné* 
brcusc  ,  ont  triomphé  du  monde  entier , 
malgré  leurs  poulets  et  leurs  augures.  Us 
joignoiont  donc  à  leur  superstition  le  cou- 
rage ,  la  fermeté ,  la  patience  ,  la  sagesse  et 
ia  prévoyance  qui  étoient  nécessaires  pour 
former  un   si  grand  empire. 

Je  voudrois  convenir  avec  vous  que  la 
générosité  des  Décius  a  été  funeste  à  leur 
république  ;  mais  je  ne  puis  me  prêter  à 
cette  extrême  complaisance.  Vous  ne  voyez 
que  la  superstition  dans  le  dévouement  des 
Décius  ;  mais  voyez-y  avec  moi  l'amour  de 
la  patrie  ,  de  la  gloire  et  de  la  liberté  qui 
les  anime;  et  jugez  combien  ces  exemples 
de  magnanimité  durent  frapper  les  Romains. 
Qui  ne  servira  pas  avec  zèle  la  patrie ,  en 
voyant  les  éloges  qu'on  prodigue  aux  Décius? 
Cet  esprit  se  perpétuera  dans  la  république; 
les  Décius  continueront  à  vaincre  par  les. 
consuls  qui  leur  succéderont ,  et  les  poulets 
sacrés  n'empêcheront  point  que  la  science 
militaire  ne  fasse  des  progrès  continuels.  N'en 
soyez  pas  étonné ,  mon  cher  Aristc  ;  bien 
loin  que  la  superstition  rabaisse  toujours  notre 
ame,  elle  en  étend  et  multiplie  quelquefois  lei 
•facultés;    e|  je    vous    en   rapporterois   millt 
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exemples,  s'iU  n'étoicnt  pas  connus  de  tout 
le  inonde. 

Mais,  sans  parler  des  Wros  que  le  fanatisme 
peut  faire,  vpus  connoissez, les  Stoïciens.  Per-» 
mettez  -  moi  de  vous  demander  si  vous  les 
croyez  honnêtes  gens  ,  et  si  leur  doctrine 
est  propre  à  porter  à  la  vertu.  Quelle  demande , 
répondit  Arist^^  me  faites- vous  là?  à  quel 
propos  me  tenez- vous  ce  discours  ?  Il  ne  peut 
pas  y  avoir  deux  sentimcns  là-dessus.  Com- 
ment des  hommes  qui  regardent  la  vertu 
comme  le  souverain  bien  ,  ne  seroicnt-ils 
pas  vertueux?  Peut-être  les  Stoïciens  ont-ils 
eu  tort  de  se  proposer  une  perfection  qui 
n'est  faite  que  pour  une  espèce  d'êtres  supé^ 
rieurs  i  nous  ;  n'importe  ,  je  ne  puis  m*cm- 
pêcher  de  les  admirer  :  et  en  nous  invitant 
de  courir  après  une  chimère  ,  ils  nous  ont 
fait  parvenir  au  plus  haut  degré  de  perfcctioi^ 
dont  nous  soyons  capables. 

Fort  bien,  reprit  Gléante;  convenez  donc 
que  la  plus  haute  vertu  où  les  hommes  puissent 
s'élever,  peut  s'associer  avec  les  superstitions 
les  plus  grossières.  Vous  rappelez -vous  le 
traite  de  la  divination  de  Cicéron  ?  Voyez 
^omme  son  frère  Quintus  ,  qui  aimoit  les 
•  Stoïciens,  expose  leur  doctrine  sur  les  sorts, 
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ks  pronostics,  les  songes,  les  oracles,  ScC. 
Avec  quclk  bonne  foi  ces  sages  croyoicnt 
à  toutes  ces  folies  !  Cela  seul  ne  dcvioit-il 
•pas  suffire  pour  éclairer  vos  amis  les  philo- 
sophes ,  et  leur  apprendre  à  débiter  avec 
moins  de  confiance  leurs  fastidieuses  décla- 
mations. L'erreur  qui  a  eu  le  malheur  de 
leur  déplaire  plus  que  les  autres,  c*est  celle 
à  laquelle  ils  attribuent  tous  les  maux  du 
monde.  Je  les  crois  très-savans  ,  mais ,  en 
vérité,  ils  ne  connoissent  pas  les  hommes: 
ils  ne  savent  pas  à  combien  de  contradictions 
notre  malheureuse  foiblcssc  nous  expose. 
Nous «ommes  entourés  d'erreurs;  il  n'y  a  au- 
cun de  nous  qui  n'obéisse  à  quelque  préjugé 
qu'il  pr^nd  pour  une  vérité.  Ces  erreurs  et 
ces.  préjugés  se  balancent  et  se  tempèrent 
mutuellement;  et  de  la  manière  dont  nous 
sommes  faits ,  un  peu  de  superstition  ne  gâte 
rien  dans  le  monde. 

Mais  je  voudrois  encore,  Ariste ,  que  tous 
eussiez  la  bonté  de  me  dire  quelle  est  la 
peinture  que  vous  vous  faites  du  genre  humain 
à  sa  naissance.  Je  ne  vois  pas,  répondit  Ariste, 
où  vous  en  voulez  venir.  Où  nous  pourrons, 
dît  Cléante,  mais  je  vous  prie  de  satisfaire 
ma  curiosité,  Soit,  reprit  Ariste,   et  quoique 
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je  ne  sois  pas  fort  habile  en  antiquités,  -et 
que  je  soupçonne  Hiêmc  que  vous  me  tendes 
quelque  piège  ,  comme  avec  votre  demande 
sur  les  Stoïciens,  je  vous  dirai  librement  ce 
que  j'imagine  d'après  ce  que  j'ai  entendu  dire 
des  traditions  les  plus  anciennes. 

Il  me  semble  donc  que  les  hommes  cpars 
dans  les  forêts,  sans  arts,  sans  connoissances, 
et  ne  sachant  pas  encore  se  servir  de  leur 
raison,  vivoient  à  la  manière  des  brutes,  ou 
du  moins  ctoicnt  beaucoup  plus  barbares  que 
les  sauvages  d'Amérique  et  d'Afrique,  chez 
lesquels  nous  avons  trouvé  un  commencement 
de  société  et  l'ébauche  de  quelques  arts  gros- 
siers. Voilà  les  pères  des  peuples  les  plus 
illustres»  Pour  nous  instruire  de  notre  néant 
et  mortifier  notre  vanité,  il  n'est  pas  besoin 
de  remonter  si  haut  ;  et  Ton  voit  par  les 
monumens  de  l'histoire,  qu'il  n'y  a  point  de 
nation  qui  ne  tire  son  origine  de  quelque 
bande  de  brigands  qui  ne  connoissoient 
d'autres  lois  que  leurs  passions  ,  ni  d'autre 
droit  que  la  force.  Les  Egyptiens  et  les  Baby- 
loniens sont  les  seuls  peuples  qu'on  trouva 
d'abord  policés;  mais  c'est  la  faute  de  l'his- 
toire :  ou  plutôt  si  les  monumens  l'avoient 
aidée  à  remonter  jusqu'à  la  naissance  de  ces 
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cmpîrcs ,  je  ne  doute  point  qu'elle  ne  nous 
eût  peint  des  hommes  aussi  grossiers  et  aussi 
barbares  que  les  premiers  habitans  de  la  Grèce. 
Mais  je  ne  vois  point  ce  que  vous  pouvez  con- 
clure de  tout  cela.  Permettez -moi  à  mon 
tour  de  vous  demander  si  vous  êtes  content 
de  mes  idées. 

Fort  bien,  répondit  Cléante»  et  nos  pères 
ont  été  tels  en  effet  que  vous    venez    de  les 
représenter  :  mais  ces  hommes  sauvages  avoient 
des  yeux  ;  tous  les  jours,  ils  voyoient  le  soleil 
se  lever,  parcourir  une  certaine  carrière,  et 
céder  le  ciel  à  la  nuit.  Ils  voyoient  tous  les 
ans  la  terre  frappée,  pour  ainsi  dire,  de  stéri- 
lité pendant  tous  les  hivers,,  se  féconderai! 
printemps  »  et    se  couronner   des    fruits   qui 
leur  étoient  nécessaires.  Ils  virent  des  orages , 
des  tempêtes,  des  tonnerres»  et  le  spectacle 
merveilleux  de   la  nature  leur  apprit  à  faire 
usage  de  leur  raison,  en  remuant  leui  curiosités. 
Ils  observoient,  mais  ils  n*avoîent  pour  guides 
dans    leurs    observations  que    leur  curiosité , 
qui  est  présomptueuse, parce  que  nous  sommes 
vains ,  et  je  ne  sais  quelle  crainte  vague  qui 
accompagne  toujours  l'ignorance,   et  que  les 
phénomènes    de  la   nature   augmentoicnt.  Je 
vous  laisse  à  penser  quelles  durent  être   les. 
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«npcrstitîons  de  cc$  J>rcmiers  hommes,  quand 
ils  commencèrent,  je  ne  dis  pas  à  soupçonner 
un  être  nécessaire  et  le  principe  de  toutes 
choses ,  ils  n'en  étoicnt  pas  encore  là  ,  maia 
à  entrevoir  une  puissance  supérieure  à  la 
leur,  et  qui  tour-à-tour  répandait  sur  eux 
des  biens  et  des  maux. 

De-là  sont  nées  toutes  ces  fables  dont  nous 
BOUS  sommes  tant  moqués  dans  notre  pre-- 
mièrc  jeunesse.  Actucllemeni,  j'en  respecte 
les  auteurs;  il  a  fallu  un. effort  de  génie  pour 
inventer  ces  explications  ridicules  ,  et  si  ceux 
qui  les  ont  trouvées  fussent  nés  dans  notre 
siècle  ,  ils  seroient  vraisemblablement  supé- 
rieurs à  ces  gens  si  prônés ,  qui  ne  savent 
que  défendre  la  philosophie  à  la  mode.  Vous 
savez ,  mon  cher  Aristc ,  que  les  plus  grands 
horiimes  des  temps  héroïques  se  sont  servis 
de  cette  superstition  naissante,  pour  policcr 
les  hommes  et  jeter  les  fondemens  de  la 
société.  Au  lieu  de  les  regarder  comme  les 
bienfaiteurs  du  genre  humain ,  aurei:  -  vous 
Taudace  et  l'injustice  de  les  traiter  comme 
des  imposteurs  ,  ou  comme  des  sots  ,  parce 
qu'ils  n'avoicnt  fz$  des  lumières  qu'il  leur 
étoit  Impossible  d'avoir  ?  Je  l'avoue ,  j'approuve 
Numa   quand  il  .feint  des   entretiens  avec  la 
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nymphe  Egéric ,  pour  civiliser  les  Romains^ 
dont  Romnlus  n'avoit  fait  que  des  brigands^ 
et  qui  ne  pouvoient  obéir  à  des  lois  qu'eii 
it/aighant  les  Dieux.  Je  lui  sais  gré  de  la 
superstition  par  laquelle  il  divinise  les  bornes 
des  champé.  J*ai  du  respect  pour  un  culte  qui 
apprend  à  chaque  Rormain  à  respecter  là  pra- 
prîété  de  ses  voisins. 

Vous  ete$  le  maître  de  votre  estime ,  drt 
Ariste  ;  libre  à  vous  d'avoir  beaucoup  de 
vénération  pour  Numa  et  ses  pareils  :  mais 
vous  nous  permettrez  aussi,  ajouta-t-il  avec 
un  sourire  malin,  de  ne  louer  que  la  vérité^ 
et  de  ne  pas  excuser  le  mensonge  ,  sous 
prétexte  qu'il  a  servi  à  faire  quelque  bien. 

J*aime  cette  roideur  stoïcienne  ,  répartît 
Cléante,  et  je  félicite  notre  siècle  d'avoir  une 
morale  si  sévère  et  si  inflexible.  Je  sais  bien 
que  les  philosophes  dont  vous  fréquentez 
l'école  ,  ont  une  probité  à  toute  épreuve  ; 
je  les  en  loue  de  tout  mon  cœur.  Cependant, 
s'ils  veulent  nous  être  utiles  ,  conseillez-leur 
de  s^humaniser  un  peu  et  de  se  mettre  à  notice 
portée.  Des  imbécillcs  comme  nousf  il  est 
souvent  utile  de  les  tromper  pour  leur  bien. 
Faites  remarquer  à  vos  sages  que  la  vérité 
révolt  ect  déplaît  quand  on  la  présejite  à  cle^ 
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esprits  qui  ne  sont  pas  préparcs  à  Ja  rece- 
voir ;  et  que  si  Numa  eût  paru  à  Rome  avec 
la  philosophie  dont  nous  sommes  si  fiers  , 
on  ne  Teût  pas  entendu  ^  et  les  Romains 
n'^auroient  pris  aucune  vertu  nouvelle.  Je  crois 
que  vos  amis  goûteront  ce  conseil,  car,  je 
les  ai  entendus  se  plaindre  quelquefois  de 
notre  sottise  ,  qui  met  des  entraves  à  leur 
génie,  et  les  empêche  de  faire  tout  le  bieti 
qu'ils  voudroient.  Ils  ont  raison  de  dire  que 
pour  être  utile  à  son  siècle,  il  ne  faut  pas 
lui  être  trop  supérieur. 

Mais  dites-moi ,  je  vous  prie ,  Ariste ,  depuis 
que  Locke  nous  a  fait  connoître  Torîgine^^de 
nos  idées,  la  marche  de  notre  esprit,  et  que 
l'abbé  de  Condillac  a  répandu  une  nouvelle 
lumière  sur  tous  ces  objets ,  et  semble  avoir 
trouvé  et  marqué  les  bornes  de  notre  raison , 
ne  devions-nous  pas  être  moins  fiers  de  nos 
connoîssances?  Nous  appelons  notre  siècle, 
le  siècie  de  la  lumière;  et  peut-être  que 
dans  cent  ans,  on  nous  jugera  bien  ignorans. 
Qui  me  répondra  que  la  philosophie  de 
Newton  n'éprouvera  pas  la  même  révolution 
que  celle  de  Descartçs  ?  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  est  prouvé  que  toutes  nos  idées  viennent 
par  nos   sens ,   et  que  l'essenca   des   choses 
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ne  frappant  aucun  de  ces  sens  ,  les  homme* 
sont  condamnés  à  ignorer  éternellement  la 
mystérieuse  composition  de  la  nature.  Par- 
donnons donc  à  des  hommes  qui  n'étoîcnt. 
pas  éclairés  par  le  flambeau  de  la  révélation^ 
de  s'être  trompés  quand  ils  ont  voulu  péné- 
trer des  secrets  impénétrables.  L'expérience 
a  encore  prouvé  ^  à  l'égard  des  vérités  qui 
sont  à  notre  portée ,  qu'on  ne  s'élève  de  l'une 
à  l'autre  qu'avec  une  extrême  lenteur,  et  qu'on 
ne  les  connoît  ,  comme  disoit  Fontenelle  » 
qu'après  avoir;  pour  ainsi  dire,  épuisé  toutes 
les  erreurs  :  ayons  donc  quelque  rcconnois- 
sance  pour  les  rêveries  de  nos  pères;  elles 
nous  ont  frayé  le  chemin  à  la  vérité  ,  et 
épargné  bien  des  sottises. 

Il  faut  être  juste,  mettons-nous  à  la  place 
des  premiers  hommes.  En  voyant  le  cours 
périodique  et  régulier  dçs  êtres,  puis-je  n'être 
pas  étonné  de  cet  ordre  constant?  Ces  êtres 
ont  donc  une  volonté  ,  comme  moi,  qui  les 
fait  agir  ,  ou  ils  obéissent  à  la  volonté  de 
quelqu'intelligence  qui  les  conduit.  N'est-ce 
pas  un  grand  cflFort  dé  génie ,  sî ,  après  avoir 
beaucoup  rêvé,  jç  n^e  sers  de  ce  que  je  vois 
pour  expliquer  ce  que  je  ne  vois  pas?  La 
terre ,  Teau  et  l'-air  sont  peuplés  de  différens 
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êtres,  et  je  commence  à  soupçonner  que  le 
ciel  a  ses  habitans.  Je  les  devine,  parce  qne 
je  vois  leur  action  ,  comme  je  devine  que 
dès  hommes  ont  bâti  une  cabane  que  je  trouve 
déserte.  Ce  qui  n*est  d  abord  qu'un  doute  ^ 
devient  bientôt  une  vérité  évidente ,  dés  que 
je  suis  sûr  de  l'existence  de  ces  êtres  célestes 
auxquels  je  donne  le  nom  de  divinités  ;  je 
me  demande  quel  est  leur  caractère.  Les 
dieux  qui  gouvernent  le  soleil ,  la  lune  et 
le  firmament,  me  j)aroissçnt  pleins  de  bonté; 
je  juge  de  même  de  celui  qui  nous  amène 
des  nuages  et  des  pluies  salutaires  :  mais  la 
divinité  qui  mêle  à  ces  nuages  des  grêles  et 
des  tonnerres ,  me  paroît  un  être  malin  et 
méchant. 

.  Cette  idée  -s'empare  entièrement  de  moi , 
je  ne  puis  lui  résister,  elle  me  subjugue, 
et  je  cède  d'autant  plus  volontiers ,  qu'elle 
me  sert  à  expliquer  ce  mélange  de  bien  et 
de  mal  que  j'ai  remarqué  dans  le  monde. 
Je  rends  compte  de  tout  avec  ma  philoso- 
phie ,  et  bientôt  je  me  demande  comment 
sont  feit  ces  dieux  que  j'aime  ou  que  je  ctains. 
Que  voulez-vous  que  je  me  réponde  ?  Rien 
ne  me  paroît  plus  beau  que  l'homme  ;  il 
faudra   donc    accordeif   aux    dieux*  la    figure 
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humaine ,  mais  en  l'embellissant  et  en  Vor^ 
nant  de  qualités  supérieures  aux  nôtres.  Ces 
dieux  ont  un  corps  comme  nous,  ils  onl 
donc  nos  besoins.  Ils  me  demandent  des 
femmes,  je  leur  accorderai  des  déesses  :  des 
que  je  fais  tant  que  de  leur  donner  une 
passion  ^  pourquoi  ne  les  leur  accordcrois-jc 
pas  toutes? 

Avec  le  secours  de  ces  passions  divines  , 
rien  ne  m'embarrasse  plus  ,  et  je  me  rends 
raison  du  mal  que  j'éprouve  et  du  plaisir  que 
je,  sens.  J'arrange  ma  philosophie  le  plus 
commodément  du  monde.  Suis-je  embarrassé? 
il  ne  m'en,  coûtera  rien  de  créer  un  Dieu 
qui  aplanira  toutes  les  difficultés  ;  de-là , 
toutes^  ces  fables  que  vous  lisez  dans  Homère 
et  les  autres  poètes.  Avec  cette  foule  de  dieux 
ennemis ,  jaloux  les  uns  des  autres ,  qui  onE 
tous  des  caractères  difFérens  et  un  pouvoir 
inégal,  et  qui  semblent  s'ctre  attribué  divers 
départemens  dans  l'administration  du  monde; 
ne  scrois-je  pas  insensé  ,  si  je  n'étois  pas 
superstitieux?  Après  avoir  fait  les  dieux  sem- 
blables aux  hommes,  il  faut,  en  suivant  tou- 
jours la  ipême  analogie  et  en  m'élevant  du 
connu  à  l'inconnu  ,  que  ma  religion  ressemble 
à  la  conduite  que  j'ai  avec   mes  pareils.  Par 


Dt  la  Superstition^  817 

des  complaisances ,  des  flatteries ,  des  prières 
et  des  dons  ,  je  me  fais  ici  bas  des  amis 
et  des  protecteurs,  ou  je  désarme  la  colère 
de  mes  ennemis;  pourquoi  donc  les  mêmes 
moyens  n'auroient- ils  pas  le  même  succès 
auprès  des  dieux? 

Vous  voyez ,  tontinua  Cléante ,  qu'à  force 
4e  philosophie  ,  je  me  trouve  conduit  à  la 
superstition  la  plus  grossière  ;  si  vous  ne 
voulez  donc  pas  louer  les  erreurs  de  nos  pre- 
miers pères,  vous  devez  du  moini  être  très- 
indulgent  à  leur  égard.  Qu'auriez-vous  fait  à 
leur  place  ,  mon  cher  Ariste  ?  n'auriez-vou$ 
pas  suivi  la  même  méthode  que  moi? 

Je  m'en  scrois  bien  gardé,  répondît  Ariste, 
et  dans  ce  que  vous  venez  de  nous  dire  de 
votre  philosophie ,  vous  ne  vous  êtes  point 
rendu  justice*  Sûrement  vous  auriez  été,  mon 
cher  Cléantc  ,  plus  précautionné  dans  la 
recherche  de  la  véjité  ,  et  plus  difficile  à 
admettre  des  principes.  Je  me  serois  défié  de 
mon  imagination  ,  je  me  scrois  dit  que  la 
vérité  ne  se  trouve  que  très-difficilement ,  et 
que  le  mensonge  en  prend  aisément  le  masque. 
Je  n'aoîois  pas  marché  avec  autant  de  célérité 
que  vous,  et  au  lieu  de  parvenir  proraptcment 
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a  l'erreur,  je  scrois  enfin  arrivé,  quoique  left*. 
tcmeut,  à  la  vérité. 

Voilà  certainement  beaucoup  de  sagesse  > 
et  je  vous  en  félicite,  reprit  Cléante  ;  mai» 
prenez  garde  qu'en  vous  supposant  si  avisé 
et  si  prudent ,  vous  ne  vous  mettez  pas  dans. 
la  situation  où  étoient  nos  pères.  Supposez, 
je  vous  prie ,  que  voua  sortez ,  comme  eux , 
des  mains  de  la  nature,  et  que  vous  êtes 
encore  dans  la  plus  profonde  ignorance  :  je 
voudrois  bien  savoir  pourquoi  vous  vous 
défieriez  alors  de  votre  imagination,  et  pour- 
quoi vous  la  distingueriez  de  votre  raison. 
Pour  se  défier^  il  faut  s'être  trompé  .et  avoir 
xerconriu  son  erreur.  Tout  votre  discours  , 
mon  cher  Ariste  ,  est  celui  d'une  personne 
qui  a  étudié  les  sottises  des  hommes,  et  qui, 
en  voyant  leurs  chûies  et  leurs  méprises  réitc« 
rées,  s'est  instruit  pjai;;  l'expérience  du  passé 
à  être  plus  pirécautipnné.  Vous  vous  sei;iez 
bien  gardé  ,  à  la  place  de  nos  pères ,  de 
faire  ce  que  nos  philosophes  ne  font  pas  même 
aujourd'hui.  La  moindre  analogie,  la  moindre 
vraisemblance ,  le  raisonnement  le  plus  équi- 
voque ou  le  plus  obscur  ,  ne  leur  sufiBsent- 
ils  pas  pour  bâtir  un  système  chimérique 
auquel  ils  croient  comme  à  l'évidence  même  ? 
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Ne  scntcz-vous  pas  que  dans  cette  ignorance 
des  choses ,  votre  raison  ne  vous  auroit  été 
d'aucun  secours  contre  Terreur?  Quelle  règle 
auriez-vous  eue  pour  distingue^  le  vrai  du 
vraisemblable  ?  Dans  quelle  balance  auriez- 
vous  pesé  les  différens  de^és  de  la  vraisem* 
blance?  Tandis  que  rien  ne  défendoit  nos 
pères  contre  Terreur,  vous  y  auriez  été  pousse 
connue  eux»  par  les  passions  qui  sont  com- 
munes à  tous  les  hommes.  Bien  nous  en 
prend  qu'on  n'ait  pas  eu  d'abord  votre  sagesse  ; 
à  force  de  raison  ,  le  genre  humain  n'auroit  fait 
actcûn  progrès ,  ou  n'auroit  avancé  qu'avec  une 
extrême  lenteur. 

Voyez  cet  enfant  qui  se  livre  aux  caprices 
de  son  imagination  ,  qui  affirme ,  ne  doute 
de  rien*  et  se  joue  de  son  intelligence  nais- 
sante ;  un  précepteur  habile  craindroit  d'é- 
touffer les  étincelles  de  son  génie,  en  se  hâtant 
de  le  soumettre  à  des  règles  austères  de  sagesse 
et  de  circonspection  qui  ne  sont  pas  encore 
faites  pour  lui.  Ses  erreurs  annoncent  lï 
talent  qu'ii  aura  un  jour  pour  découvrir  la 
vérité  ;  et  il  faut  attendre  que  Tâge  ait  fortifié 
ses  organes,  pour  le  mettre  dans  la  route 
qui  Ty  conduira.  Quand  le  genre  humain 
•toit  dans  son  enfance  i  il  failoit  lui  donudr 
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réducation  convenable  à  un  enfant,  et  ne 
pas  Tattiédir  ,  Topprimcr  et  le  mettre  hors 
d'état  de  trouver  la  vérité ,  en  rcmpêchant  de 
se  tromper.  . 

Ces  hommes  lents, paresseux,  dont  Tamc, 
enveloppée  de  sens  engourdis ,  pense  peu  et 
ne  désire  aucune  connoissance  ,  auroient  pu 
se  contenter  de  votre  méthode,  et  le  monde 
auroit  vieilli  dans-son  enfance.  Mais  les  gens 
d'esprit  qui  sentent  en  eux  cette  activité  qui 
lès  force  à  s'occuper  de  tous  le»  objqts  qui 
les  entourent,  par  quel  miracle  voudriez-vous 
qu'ils  résistassent  à  la.  curiosité  qui  les,  asy 
traîne?  Ne  portons- nous  pas  en  nous-mctnes 
une  vanité  qui  nous  persuade  tout  ce  que 
nous  désirons?  Nous  sommes  ivres  de  nous- 
mêmes.  Ayons  une  idée  nouvelle,  elle  nous 
paroîtra  vraie ,  et  nous  ne  soupçonnerons  pas 
que  nous  puissions  nous  tromper. 

Avec  de  pareilles  dispositions ,  serez- vous 
encore  étonné  ,  mon  cher  Aristc ,  que  la 
superstition  ait  régné  impérieusement  sur  nous? 
A  force  de  se  livrer  à  de  nouvelles  idées  et  de 
faire  des  romans,  les  erreurs  sont  moins  gros- 
sières ,  çt  on  semble  s'être  rapproché  de  la 
vérité.  Au  lieu  de  cette  anarchie  monstrueuse 
dans  laquelle    on  supposoit   tous   les  dieux, 

parce 
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parce  que  lioi  sociétés  informes  naVoient 
encore  aucune  loi  certaine  :  on  commence  à 
établir  quelque  règle  dans  le  ciel,  parce  qu'bii 
en  voit  déjà  un  tommeneement  sur  la  terre; 
Dès  que  les  villes  ont  un  premier  magistrat 
dont  on  se  trouve  bien,  on  ne  manque  pai 
d'imaginer  un  premier  dieu  le  père  et  le  maître 
de  tous  les  autres.  Après  ces  premiers  pas  la 
philosophie  fait  des  progrès  plus  rapides  -,  et 
elle  parvient  enfin  à  patler  de  Dieu  avec  la 
sagesse  où  la  raison  peut  s'élever,  en  n'étant 
aidée  qu«  de  ses  seules  lumières. 

Tandis  que  Socrate  instruit  ses  disciples  ^ 
et  leur  fait  connoître  les.  rapports  que  Dieu 
a  daigné  établir  entre  lui  et  nous  ,  et  d'où 
naîtront  toutes  les  règles  de  nos  devoirs  et 
do  la  morale  ;  attendez*vous  à  voir  la  supersti* 
tion  l'accuser  d'impiété,  et  le  condamner  à 
boire  la  ciguë.  Athènes  est  pleine  à  la  fois 
de  philosophes  et  de  citoyens  superstitieux^ 
Rome  adore  un  Dieu  souverainement  bon  et 
souverainement  puissant,  Dco  optimo ,  fnaximo; 
et  cependant  les  Romains,  après  la  bataille 
de  Cannes ,  enterrent  vifs  un  Gaulois  et  une 
Gauloise,  un  Grec  et  une  Grecque,  et  par 
cette  religion  impie  croient  apaiser  la  colère 
Mably.  Tome  XIIL  X 
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de  je  ne   sais  quel   génie    raal-faisant  quils 
redoutent. 

Je  ne  suis  point  surpris  que  la  philoso- 
phie, en  parvenant  au  plus  haut  degré  de 
perfection  qu'elle  puisse  atteindre ,  ne  soit 
pas  cependant  un  remède  contre. la  supcrsti-  ^ 
tion  des  peuples.  Plus  ses  raiscnnemens  nous 
donneront  une  idée  sublime  de  la  bonté,  de 
la  puissance  et  de  la  justice  de  Dieu,  moins 
ils  seront  propres  à  être  goûtés  par  cette 
multitude  ignorante  et  grossière  dont  la  vue 
et  les  pensées  sont  attachées  à  la  terre. 
N'étant  faite  que  pour  les  hommes  capables 
de  s'élever  au-dessus  de  leurs  sens,  et  de 
remonter  jusqu'à  l'auteur  de  la  nature  ,  en 
admirant  la  sagesse  de  ses  ouvrages,  elle  est 
et  sera  éternellement  étrangère  et  inutile  à 
tout  le  reste.  C'est  cette  tourbe  superstitieuse 
qui  fera  la  loi  dans  le  monde,  elle  se  fera 
respecter,  elle  se  fera  craindre;  et  pour  lui 
laisser  les  sentimens  de  religion  qui  lui  sont 
nécessaires,  il  faudra  que  les  sages  lui  laissent 
sa  superstition. 

Deux  passions  attachent  fortement  les 
hommes  à  leurs  erreurs  superstitieuses,  c'est 
la  crainte  ,  c'est  l'espérance.  L'une  ne  nous 
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abandonne  point ,  parce  que  nous  sentons  , 
continuellement  notre  foiblesse ,  et  qu'elle  se 
nourrit ,  pour  ainsi  dire  ,  et  se  fortifie  par 
les  terreurs  ,  les  fantômes  et  les  chimères 
qu  elle  s€  plaît  à  enfanter.  L'autre  vient  heu- 
reusement à  notre  secours;  elle  nous  pré- 
sente dans  une  perspective  heureuse  des  objets 
agréables,  et  fait  tous  ses  efforts  pour  nous 
arracher  à  la  crainte.  Ce  sont  ces  deux  pas-^ 
sions  qui  ont  imagitié  et  accrédité  toutes  les 
opinions  et  toutes  les  pratiques  superstitieuses 
auxquelles  nous  nous  sommes  abandonnés. 
Si  la  crainte  nous  persuade  'qu'il  y  a  des 
jours  heureux  et  malheureux ,  et  que  nos 
malheurs  nous  sont  annoncés  par  des  signes 
certains  ;  ne  doutez  point  que  l'espérance 
n'imagine  de  son  côté  quelque  sacrifice*, 
quelqu'expiation  ,  quelque  cérémonie  qui 
nous  préservera  du  danger  dont  nous  .sommes 
menacés.  Ce  sont  ces  deux  passions  qui 
luttent  avec  avantage  contre  la  philosophie; 
jugez  de  leur  pouvoir ,  puisqu'il  n'est  que 
trop  certain  que  de  grands  philosophes  sont 
quelquefois  étonnés  et  émus  par  des  misères 
auxquelles  ils  i/ie   croient  pas. 

Nous  aimons  le  merveilleux,  et  nous  avons 
besoin  de  faire  un  effort  sur  nous-mêmes , 

X  s 
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pour  n  y  pas  croire.  On  est  si  avide  de  bonheur 
qu'on  ajoutera  foi  aux  prédictions  d'une  devi- 
neresse-,  sans    croire  à  son  art.  J'ai  entendu 
parler  d'un   homme   de   qualité  ,    que  je  ne 
veux   pas  vous   nommer,    qui  ne  croit   rien 
quand  le  ciel  est  serein  ,  mais  quand  il  tonne, 
il  fait  un  ^igne  de  croix  en  se  cachant;  c'est^ 
que  la  crainte  rêveiUe  en  lui  une  superstition 
qu'on  lui  a  donnée  dans  son  enfance  :   quand 
on  a  peur  on  se  raccroche  à  ce  qu'on  peut. 
Ajoutez  à  tout  cela  cette   vanité  puérile  qui 
nous  persuade   le  plus   aisément  du  monde 
que  nous  valons   bien  la  peine   que  la  Pro- 
vidence  veille  sur  nous  d'une  manière  par- 
ticulière. Chacun  de  nous  pense  presque  qu'il 
est  digne  que  quelque  Dieu,  comme  sur  le 
théâtre    des  anciens  ,  vienne  débrouiller  se$ 
affaires  et  le  tirer  d'embarras. 

A  ce  propos  ,  je  vous  raconterai  une  his- 
toire que  je  tiens  de  l'abbé  Vatry  ,  homme 
d'esprit,  et  qui  n'étoit  point  superstideux. 
U  avoit  connu,  disoit-il,  deux  jeunes  abbés 
plus  occupés  de  leurs  plaisirs,  que  de  leur 
sorbonne.  Us  étoient  amis.  L'un  se  livroit  à 
ses  goûts  sans  aucune  réQexiton  ;  et  l'autre, 
avoit  quelquefois  la  sagesse  de  se  reprocher 
sa  conduite ,  quand  sa  passion  étoit  »  pour 
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ainsi  dire ,  lasse  et  fatîgnée.  Cclui-cî  fut  obligé 
de  garder  la  chambre  pendant  trois  semaines 
ou  un   mois  ,   car   le   plaisir  a  ses  inconvc- 
niens  ;  il  fit  de  profondes  reflexions  ,   et  se 
persuada  que  ce  n*est  pas  la  peine  de   s'in- 
commoder dans   ce  monde   pour  se    damner 
dans    l'autre.  La   grâce  le   toucha ,  et  il  alla 
s'ensevelir  dans  une  chartreuse.  Apres  avair 
tout  convenablement  disposé  pour  son  salut, 
il  songea  enfin,   à  celui   de   son  ami;  et  du 
fond    de    sa   retraite ,   ce    nouvel    apôtre   lui 
écrivit  le?  lettres  lej   plus  touchantes  ,   pour 
l'inviter   à  faire   un  retour  salutaire  sur  lui- 
même.   Ce  n'ctoit  pas  une  affaire  aisée.   Ce 
commerce  de    zclc    et    de    charité    continua 
pendant    quelques  années.    Mais   enfin ,    un 
silence  de  deux  mois  succède  aux  sermons, 
çt  notre  abbé   libertin   rêve   une   belle  nuit 
qitc  son  chartreux  lui  apparoît  avec  cette  séré- 
nité céleste  qui  accompagne  les  bienheureux, 
l'avertit  de  travailler  enfin  à  son  salut,  et  de 
ne  pas  rendre  inutile  le  miracle  q^ue  la  Pro- 
vidence   faisoit    en    sa    faveur.    Cette  visioa 
n'eut  pas  d'abord  un  succès  plus  heureux  que 
les  sermons;  mais  ayant  reçu  qtielques  jours 
9près   une   lettre   qui   lui    apprcnoit.  que  son 
simi  étoit  mort  la  nuit  même  où  il  avoit  cru 
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le  voir,  toute  sa  j)hilosophie  fut  mise  en  dé- 
route. La  crainte  de  Tenfer  commence  a 
Tébranlcr ,  l'espérance  lui  présente  et  lui 
ouvre  le  ciel.  Comment  résister  à  ces  deux 
impressions,  tandis  que  tout  fier' des  bontés 
de  Dieu  ,  et  croyant  valoir  la  peine  d'un 
miracle,  sa  vanité  lui  persuade  quil  ne  peut 
être  trop  reconnoissant?  Le  libertin  devient 
homme  de  bien,  d'abord  on  est  trés-tanstèrc, 
on  s'humanise  ensuite ,  et  la  dévotion  s'éva- 
nouit enfin  avec  les  traces  qu^une  aventure 
singulière  avoit  faites  daas  son  imagination. 

Par  tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire, 
vous  voyez,  mon  cher  Ariste ,  comment  nou5 
Sommes  assiégés  de  toute  part  par  la  supersti- 
tion ,  ou  plutôt  comment  nous  la  portons 
en  nôus-mcmes.  Je  vous  aï  parlé  de  la  foi- 
blcsse  de  notre  raison  qui  doit  toutes  se» 
connoissanccs  à  nos  sens  ,  et  pour  qui  la 
nature  des  choses  sera  un  éternel  mystère. 
Je  vous  ai  parlé  de  notre  curiosité,  de  notre 
crainte  ,  de  notre  vanité  et  de  notre  espé- 
rance. Que  seroit-ce  si  je  vous  entretcnoi» 
dé  la  tristesse  ,  de  la  colère  et  des  autres 
passions  qui  peuvent  faire  d'un  simple  supers- 
titieux un  homme  emporté  ,  fyrieux  et  fana- 
tique? Ne  jugcriez-vouS)  pas  qu'avec  le  secours 


De  la  Superstition.  S 27 

de  la  philosophie  les  hornmcs  n'échapperont 
jamais  à  la  superstition  ;^  si  je  vous  faisois 
voir  que  dans  les  sociétés  les  plus  éclairées 
une  multitude  innombrable  de  citoyens  est 
coiidamnée  par  ses  richesses  ou  par  sa  mi- 
sère \  à  ne  pas  cultiver  sa  raison  »  et  croupit 
encore  dans  une  ignorance  égale  à  celle  de 
nos  premiers  pères  ?.  Ce  n*cst  pas  tout ,  et 
que  ne  pourrois-je  pas  ajouter  sur  Tavaricc 
et  Tambition  qui,  tantôt  confirment  les  supers- 
titieux dans  leur  superstition ,  sans  qu'ils  s'eu 
doutent  ,  et  tantôt  invitent  les  hommes  les 
plus  instruits  à  se  servir  des  erreurs  publiques, 
à  les  multiplier ,  à  les  accroître ,  et  les  em- 
ployer comme  autant  d'instrumens  utiles  à 
leur  fortune  ? 

Que  nos  philosophes  ne  se  flattent  donc 
pas  de  nous  délivrer  de  nos  erreurs  :  ils  ont 
beau  déclamer  ;  que  dis-je  ?  ils  ont  beau 
aboyer  contre  la  superstition ,  nous  resterons 
superstitieux ,  tant  qu  on  ne  nous  donnera 
pas  un  autre  esprit  et  un  autre  cœur.  Veut- 
on  véritablement  être  utile  aux  hommes  ?  il 
faut  traiter  leur  manie  avec  une  certaine 
méthode.  Agissez  avec  eux  comme  avec  des 
cnfans  :  vous  leur  laisserez  tous  leurs  défauts , 
si  vous  ne  voulez  leur  en  laisser  aucun.  Toutes 
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les  erreurs  sont  fâcheuses,  mais  toutes  cepen- 
dant ne  sont  pas  également  nuisibles.  Il  esç 
triste  de  s'inquiéter  d'un  rêve  ,  ou  parce 
qu'on  a  rencontré  sur  son  chemin  quelque 
objet  auquel  on  n^stpas  accoutumé.  Je  suis 
fort  aise  de  ne  croire  ni  aux  jours  malheu- 
reux ni  aux  jours  heureux,  ni  aux  augures, 
ni  aux  sorts  ,  ni  au  vol  des  oiseaux  ,  ni  aux 
entrailles  d'un  bœuf  ou  d'un  mouton;  et  je 
plains  les  Romains  ,  s'ils  sont  inquiets  et 
s'agitent  parce  que  leurs  poulets  sacrés  n'ont 
pas  appétit,  ou  en  apprenant  que  le  tonnerre 
est  tombé  sur  un  tcnl^lc  ou  sur  la  porte 
de  quelqi^e  ville.  On  croira  que  tout  est 
perdu  ,  si  la  courroie  à  laquelle  les  bouclieiS 
sacrés  sont  suspendus,  se  rojupt;  ou  si  de^ 
souris  prennent  la  liberté  de  ronger  ceux 
qu'on  gardoit  à  Lanuviura.  On  assemblera 
le  sénat  en  grande  liâte ,  et  en  vertu  d'un 
sénatus-consulte ,  on  consultera  les  livres  des 
sibylles.  Voilà  des  folies  ridicules ,  j'en  con- 
viens; mais  ces'fol^es  n'empêchèrent  pas  les 
Romains  d'être  les  hommes  les  plus  prudcm 
et  les  plus  vertueux.  Elles  méritent  donc 
qnelqu^indulgence;  e.t  les  philosophes  qtji 
^  en  veulent  ppint  avoir,  me  paroisscnt  aussi 
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puérils  que  let  niaiseries  qu-ils  attaquent 
avec  tant   de  zèle.    ' 

Ne  voit-,on  pas  qu'on  n'aufa  pas  plutôt 
détruit  CCS  erreurs  qu'il  en  naîtra  d'autres? 
On  croira  aux  astrologues  et  aux  diseurs  de 
bonne  fortune  :  on  ne  voudra  pas  se  trouver 
treize  personnes  à  .table  :  une  salière  ren- 
versée annoncera  un  grand  malheur.  On 
n'osera  point  aller  seul ,  parce  qu'on  craint 
les  Tflfc^enans;  et  vous  verrez  les  femmes,  au 
lieu  de  l'oracle  de  Delphes  ,  consulter  très- 
sérieuçement  les  cartes  après  leur  partie,  et 
paroître  gaies  si  elles  leur  annoncent  le  re- 
tour de  leur  amant  et  le  départ  de  leur  mari. 

Ce  n'est  pas  la  peine  d'attaquer  ces  supersti- 
tions; si  elles  ne  donnent  qu'une  inquiétude 
médiocre,  elles  se  décréditeront  elles-mêmes; 
car,  il  est  impossible  qu'après  un  certain 
temps  Texpérience  n'en  fasse  pas  connoîtrc 
la  fausseté.  Si  elles  nous  troublent  au  point 
que  nous  croyions  devoir  prendre  des  mesures 
pour  détournçr  le  malheur  que  nous  voyons 
suspendu  sur  nos  '  tètes ,  soyez  sûr  que  les 
hommes  auront  assez  d'esprit  dans  leur  sottise, 
pour  îiQaginer  un  remède  digne  du  mal  qu'ils 
redoutent  :  on  en  sera  quitte  pour  ordonner 
une  fête   ou  une   procession;   on   enfoncera 
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un  clou  dans  la  muraille  d'un  temple,  et 
plutôt  du  côté  gauche  que  du  droit:  dans  telle 
occasion  on  immolera  une  vache  blanche , 
et  dans  telle  autre  une  truie.  Quelquefois  il 
faudra  donner  à  souper  dans  le  capitole  à 
tous  les  dieuK  de  la  première  classe,  et  on 
n'aura  "pas  plutôt  obéi  à  ces  rites,  que  la 
sécurité  renaîtra  dans  tous  les  esprits ,  et  on 
sera  aussi  contei^t  que  si  on  n'éxoit  point 
superstitieux.  ♦ 

Mais  les  superstitions  que  je  crains ,  ce 
sont  celles  qui  tendent  à  rendre  les  hommes 
injustes ,  durs ,  barbares,  et  qui,  déguisantle 
vice  sous  une  apparence  de  devoir  ou  de 
piété  ,  ruinent  tous  les  principes  de  la  morale. 
Je  Tavoue,  j'ai  beau  jeter  les  yeux  de  tout 
côté,  je  ne  découvre  rien  qui  me  permette 
d'espérer  que  nous  nous  débarrasserons  de 
ces  funestes  erreurs.  Qu'attendre  de  nos  phi- 
losophes, qui,  n'ayant  que  les  mœurs  du 
temps,  détruisent  tout  sans  rien  établir?  Que 
peut-on  même  attendre  de  la  philosophie  la 
plus  sage?  Fût- elle. plus  exacte  que  celle  de 
Socrate  ;  fût*ellc  plus  sublime  que  celle  du 
songe  de  Scipion ,  je  ne  devine  point  quel 
en  seroit  le  fruit;  ou  plutôt  je  vois  évidem- 
ment que  c«s  leçons  ne  toucheront  que  les 
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amcs  assez  grandes  pour  les  trouver  en  elles- 
mêmes  ,  et*  tout  le  reste  continuera  à  languir 
dans  des  erreurs  dont  le  vice  se  trouve  très- 
bien. 

En  doutera-t-on ,  en  voyant  le  peu  de  succès 
de  notre  religion  elle-même?  Elle  nous  pré- 
sente un  Dieu  infiniment  bon  ,  infiniment 
sage,  infiniment  juste  ,  infiniment  puissant; 
il  n'est  point  de  vertu  qu  elle  ne  nous  pres- 
crive ;  et  vous  voyez  ce  que  tout  cela  pro- 
duit. Dieu  est  infiniment  bon,  et  nous  le 
servons  comme  s'il  nous  ordonnoit  detrc 
inhumains  :  nous  persécutons  des  hérétiques 
que  Dieu  souffre  avec  bonté,  et  les  bûchers 
de  rinquisition  nous  paroisscnt  des  actes 
de  piété.  Dieu  est  infiniment  sage,  et.  nous 
le  traitons  comme  un  étourdi  qui  tourne  à 
tout  vent  :  on  diroit  qu'il  sera  assez  dupe 
pour  nous  juger,  non  pas  par  nos  intentions , 
mais  sur  de  vaines  formalités,  et  qu'on  peut 
le  tromper  avec  les  sophismes  de  nos  casuistes. 
Il  est  infiniment  juste,  et  nous  espérons  de 
le  corrompre  par  des  présens  dont  il  n'a  pas 
besoin  :  nous  nous  le  représentons  comme 
un  monarque  embarrassé  de  sa  puissance,  au 
milieu  de  sa  cour,  et  qui  obéit  aux  caprices 
et   aux    fantaisies    de    ses   favoriâ.    Dieu    est 
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touUpuissant ,  et  cependant  il  ne  sera  pii* 
le  maître  chez  lui  ;  avec  des  indtilgences  et 
des  jubilés,  on  le  forcera  d'abroger  les  ciiâti- 
rocns  que  sa  justice  avoit  infligés;  et  il  sera 
obligé  de  punir  un  honnête  homme ,  qu'une 
excommunication  injuste  n  a  pas  empêché  de 
faire  son  devoir. 

Apres  avoir  ainsi  altéré  l'idée  que  nous 
devons  avoir  de  Dieu  ,  la  superstition  ne 
doit-elle  pas  dénaturer  et  confondre  toutes 
les  vertus  et  tous  les  vices?  La  tempérance, 
par  exemple,  qui  nous  est  ordonnée,  parce 
qu'elle  préparc  notre  raison  à  conserver  plus 
aisément  son  empire  sur  nos  sens  et  no$ 
passions ,  deviendra  une  manie  de  se  mortitier 
et  de  se  tourmenter.  Où  en  serons-nous 
réduits?  A  croire  que  Dien  se  joue  de  nous, 
et  qu'après  nous  avoir  donné  le  plaisir  et  la 
douleur  pour  nos  guides ,  nous  devons  rendre 
ses  bienfaits  ihutiles  et  n'en  jamais  jouir  ? 
L'admiration  qu'on  a  pour  de  fausses  vertus, 
détruit  le  respect  qu'on  doit  avoir  pour  les 
véritables.  Que  deviendra  la  morale  ?  quelle 
sera  la  règle  de  nos  devoirs?  comment  la 
société  subsistera-t-elle,  si  Thomme  de  bien 
qui  sait  retenir  ses  vertus  dans  leurs  bornes 
légitimes,  ne  passe  que    pour  un  mondaio  ,^ 
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en  comparaison  de  ce  cénobite  qui  étale  dans 
sa  cellule  tous  les  insttumens  de  sa  pénitence? 
N'en  doutez  pas  ;  on  attribuera  à  ces  pra- 
tiques inutiles,  et  par  conséquent  insensées, 
un  mérite  qu'elles  n'auront  jamais.  Ce  nç 
sera  plus  la  vertu  qui  purifiera  les  âmes  »  mais 
une  hair^,  une  discipline,  un  visage  pâle  et 
des  mets  insipides. 

Il  seroit  trop  long,  ^  mes  amis,  continua 
Cléante  ,  de  vous  faire  l'analyse  de  chaque 
vertu  ,  çt  de  vous  faire  voie  comment  la 
superstition  a  réussi  à  leur  substituer  un 
vain  simulacre.  Si  j'en  crois  certains  docteurs 
enthousiastes,  ma  modestie  sera  trop  orgueil- 
leuse,  si  je  crois  avoir  plus  d'esprit  qu'un 
-SOt  ,  ou  si  je  préfère  ma  probité  à  celle 
d'un  fripon  au  jeu  :  il  faudra ,  pour  bien 
faire  ,  me  croire  le  dernier  des  hommes. 
Après  avoir  ainsi  bouleversé  l'ordre  des 
choses ,  et  appris  aux  hommes  à  se  mépriser 
eux-mêmes  ,  n*est-il  pas  certain  que  vous 
détruisez  toute  élévation  d^ame?  et  s^il  subsis-» 
toit  encore  quelque  vertu,  combien  ne  seroit- 
elle  pas  foible  ,.  timide;  tranchons,  le  mot , 
cotûbien  ne  seroit-elle  pas  méprisable  !  Vous 
ne  sortirez  de  cette  stupidité  que  quand  le 
fanatisme,  se  mettant  à  la  place  du  respect 


334  ^^  ^^  Superstition. 

et  du  zèle  que  nous  devons  avoir  pour  la 
i;cligion  ,  donnera  à  I4  superstition  un  courage 
qui  lui  est  étranger. 

JLe  plus  grand  mal  qu'elle  ait  produit ,  et 
qui  est  la  source  de  tous  les  désordres  . 
c'est  que ,  toujours  déguisée  sous  le  voile  de 
la  religion ,  elle  feint  d\en  étendre  les  droits  , 
pour  augmenter  elle-même  «on  propre  em- 
pire. On  ne  parviendra  à  se  débarrasser  des 
malheurs  dont  on  se  plaint,  qu'autant  qu*on 
parviendra  à  distinguer  par  des  signes  cer- 
tains, et  à  séparer  par  des  bornes  fixes,  la 
religion  et  la  superstition  ,  qui  ,  quoique 
naturellement  ennemies ,  cherchent  et  tra- 
vaillent toujours  à  se  confondre. 

Ayons  pour  la  révélation' le  respect  le  plus 
profond.  Je  suis  téméraire  ,  je  suis  insensé, 
si  j'ose  douter  de  ce  que  Dieu  m*a  appris  ; 
mais  ma  raison  est  toujours  en  droit  de  ré- 
clamer contre  tout  ce  que  les  hommes  ont 
ajouté  à  l'ouvrage  de  Dieu ,  et  je  ne  croirai 
point  à  Terreur,  parce  qu'on  aura  eu  l'art 
de  la  coudre  habilement  et  par  quelque  coin 
à  la  vérité.  Mais,  me  direz-vous ,  comment 
est-il  possible  de  faire  cette  distinction?  com- 
ôient  découvrir  cette  couture  faite  avec  tant 
d'adresse?  Ne  voyez-vous  pas  que  les  ihcolo* 
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gîens  ont  étendu  leur  autorité  sur  tout  ,  et 
qu'aussi  décisifs  que  les  philosophes  ,  la 
révélation  ne  leur  manque  jamais,  quand  ils 
en  ont  besoin  pout  faire  respecter  leurs  rêve- 
ries? De -là, vient  la  facilité  extrême  avec 
^quelle  ils  damnent  leurs  adversaires  ,  en 
leur  prodiguant  les  noms  injurieux  d'impies 
et  d'hérétiques. 

Je  sais   tout  cela,   mon   cher  Arisfee;  mais 
je  suis  persuadé  que  la  révélation  n'étend  son 
ressort  que  sur  les  objets  auxquels  je  ne  puis 
atteindre  par  les  lumières  de  ma  raison  natu- 
grelle.  Quand  Dieu  me  parle,  ce  ne  doit  être  , 
.  ce  ne  peut  être   que  pour   m'apprendre  des 
vérités   qui  me    seroient   inconnues   sans    ce 
secours.    Comment  puis-je   soupçonner  quil 
y  a  trois  personnes  en  Dieu  ,  et  que  de  cer- 
taines paroles ,  prononcées  dans  telle  ou  telle 
circonstance ,    produiront   Tcffet    miraculeux 
que    j'en  attends  ?   Je   m'hun;iilic    devant   la 
bonté  de  Dieu   qui   daigne  m'instruire  de  ces 
mystères  impénétrables  :  mais  la  même  rai- 
son qui  m'ordonne  alors   de  croire ,  ne    mt 
permet  pas  de  penser  que  les  vérités  que  je 
puis  découvrir  par  moi-même,  soient  un  objet 
digne  de  la  foi.  Pourquoi  nous  révéle»roit-iI 
ces  vérités,  dont  la  philosophie  abandonnée 
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k  SCS  propres  forces,  peut  nous  instruire? 
Pourquoi  ce  double  emploi  ?  Le  don  que 
Dieu  m'a  fait  de  la  raison  y  n'est-ce  pas  une 
révélation  ?  Pourquoi  ne  croirois  -je  pas  à 
celle-là  ?  Çle  principe  dst  $i  incontestable, 
que  les  théologiens  même)  ,  quoiqu'extrême^ 
ment  jaloux  de  leur  autorité  ,  conviennent 
que  les  vérités  révélées  sont  aurdessus  de  h 
raison  ,  mais  ne  peuvent  jamais  lui  être 
contraires* 

Le  point  de  raison  du  P*  Canhaye ,  an  mare* 
chai  d'Hocquincourt ,  est  admirable  et  très- 
sage,  quand  il  s'agit  des  mystères  de  la  foi^ 
mais  il  devient  un  principe  de  sottise  et  de 
superstition,  dès  qu*on  l'applique  aux  objets 
que   ma-  raison  peut  connoître.  Si  vous   me 
défendez  de  croire  à  la  révélation  des  lumières^ 
naturelles ,  quelle  règle  aurai-je  pour  ne  pa« 
croire  superstitieusement  toutes   les  rêveries 
qu'on  voudra  me  conter?  Quand  ma  raison 
m'ordonne  d'être  humain,  et  qu'un  grave  in- 
quisiteur me  déclare  que  Dieu  me  commande 
de  brûler  un  malheureux  qui  ne  pense  pas 
comme  moi  ^  qui  dois-je  croire?  Prenez  garde 
à  ce  que  vous  alkz  me   répondre  ;    car ,  si 
vous  ordonnez  à  ma  raison   de  se   taire ,.  il 
n'y  aura  plus    d'injustice  que   je    ne   doive 

commettre  ; 


De  la  Superstition.  3 3; 

commettre;  et  pour  comble  de  maux,  ce  sera 
par  piété  que  je  serai  injuste. 

Ne  craignez  pas  que  je  vous  contredise , 
dit  alors  Ariste ,  j'adopte  votre  pensée;  et 
on  ne  réussira  à  terminer  les  querelles  des 
théologiens  et  des  philosophes  ,  qu'autant 
qu'on  obligera  ceux-ci  à  ne  pas  s'élever  au- 
dessus  des  vérités  naturelles  ,  et  que  les 
autres  cotiscntiront  à  ne  traiter  que  des  mys- 
tères qui^ous  sont  révélés.  Mais,  à  vous  parler 
franchement  ,  cette  modération  de  part  et 
d'autre  me  paroit  la  chose  du  monde  la  plus 
impossible.  Sous  le  nom  d'amour  de  la  vérité. 
je  ne  sais  combien  de  passions  impéiieuscs 
portent  les  théologiens  et  les  philosophes  à 
franchir  les  bornes  que  vous  leur  avez  pres- 
crites. Les  théologiens  veulent  être  les  maîtres 
de  toutes  Tes  vérités ,  parce  qu'ils  nous  ins- 
truisent de  celles  qui  sont  d'un  ordre  supé- 
rieur ;  et  plutôt  que  de  convenir  des  bornes 
de  leurs  connoissances ,  les^  philosophes  con- 
trediront tout,  et  voudront  parler  de  l'essence 
de  Dieu  et  de  ses  opérations,  comme  s'ils 
pouvoicnt  les  connoître. 

Je  vois  que  votre  principe  sera  utile  aux 
personnes  qui  voudront  s'en  servir,  et  il  ne 
les  jettera  point  dans  l'impiété,  sous  prétexte 

Mably.  Tome  XIII.    .  Y 
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de    les  dérober   à  la  superstition.    Ivlais  que 
le  nombre  de  ces   sages  sera  petit  !   et  quelle 
iafluenc^  peuvent-ils  avoir  dans  le  monde  ? 
Prcsqu' aucune  ,    on    plutôt   point  ,   répondit 
Cléante  ;  -et  j'en  reviens  à  ce  que  j'avois  riion- 
neur  de  vous  dire  au  commencement  de  notre 
entretien  :    les    hommes    sont    condamnés    à 
vivre  dans  une  éternelle   superstition,    et  les 
Mecles  qui  nous  succéderont  n'en  seront  pas 
plus  exempts  que  ceux  qui  nous  ont  précédés, 
11    en   sera  de   jios    erreurs    comme   de    nos 
modes,  on  en   q^iittera  une  pour  en  prendre 
une  autre.  Ne  craignez  point  qu'elles  viennent 
à  se   tarir  ,  malheureusement  elles  sont  iné- 
puisables. Que  doivent  faire  des  philosophes? 
Tenteront- ils   de    désabuser   les   esprits   des 
superstitions  qui  nous  surchargent  de  devoirs 
aussi   inu^tUes    qu'incommodes-,    et  qui   nous 
remplissent  de  terreurs?  Non.  L'homme  qui 
pense  doit  être  cage  pour  lui-même; convaincu 
de  l'inutilité  de,  tous   les   efforts   qu'il  feroit 
pour  rendre  la  vérité  commune,  il  adorera  la 
Providence,  croira, avec  Leibnitz  que  malgré 
tous  les  vices,  le  monde,  tel  qu'il  est,  est  le 
plus  parfait  qui    ait  pu  exister,  et  se  croira 
heureux  s'il  peut  résister  à  la  contagion  qui 
l'environne. 
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Je  serois  assez  content,  mon  cher  Cléante, 
xle  votre  apathie  philosophique,  reprit  Ariste, 
ci  rhomrae  étoit  destiné  à   vivre  comme   un 
solitaire  de  la  Thèbaïd^  ;   mais  nous   Tavons 
dit  tant  de  fois  dans  cette  même  allée,  nous 
devons  être  citoyens  ,  nous  devons  nous  in- 
téresser à  la  société;   il   ne'  suffit   donc   pas 
d'être  sage   pour    soi.   Fontcnelle   disoit   que 
s'il  avoit  la  main  pleine  de  vérités,  il  se  gar- 
deroit  bien  de  les  laisser  échapper  :  ce  sen- 
timent est  barbare.  Ne  faudroit-il  pas  travailler 
sans  ces^e  à  extirper  Terreur?  Qu'on  répandu 
la  vérité,  elle  produira  enfin  quelque  fruit: 
du  moins  on  devroit  attaquer   avec   courage 
les  superstitions  ^  la  mode,  épier  celles  qui 
commencent  à  naître,  et  les  empêcher  d'ac- 
•quérir  des  forces. 

Voilà  les  vœux  d'un  homme  de  bien,    dit 
Cléante,  mais   avant  que  de  vous  dire  ce  que 
je  pense, ^permettez-moi  de  vous  faire  l'apo- 
logie de  Fontenclle  que  j'ai  connu,  et  dont 
je  respecte  la   mémoire.   Il  a  dit  le  mot  que 
vous  appelez   barbare.;  mais  en  le  disant,   il 
laissoit  lui-même  échapper  une  vérité  :    que 
vouloit-il  dire  en    s'exprimant  ainsi?  Çne  los 
hommes   se  soucient   fort  peu  de  la  vérité  , 
que  c'est  la  perle  de  la  fable  que  trouve  un 
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coq ,  et  qui  auroit  mieux  aimé  rencontrer  un 
grain  de  millet.  Il  vouloit  faire  entendre  que 
nous  sommes  destinés  à  nous  repaître  éter- 
nellement d'erreurs  et  de  chimères  ;  que  nos 
sottises  ont  de  puissàns  protecteurs  à  qui  on 
ne  déplaît  pas  impunément;  que  ,  qui  vent 
vivre  traquillement ,  doit  être  sage  pour  soi, 
et  permettre  au  genre  humain  d'être  la  dupe 
des  folies  qu'il  aime  ,  et  dont  il  ne  permcttroit 
pas  qu'on  le  désabusât. 

Est-ce  là  penser  d'une  nâanicre  barbare? 
A  quoi  sert  l'esprit,  à  quoi  sert  la  raison, 
à  quoi  sert  la  philosophie,  si,  à  son  école, 
nous  n'apprenons  pas  d'abord  à  connoîtrc 
les  hommes  ?  Avec  quelle  circonspection  ne 
faut-il  pas  leur  présenter  la  vérité,  si  on  veut 
qu'elle  ne  soit  pas  indignement  repoussée  ! 
Les  gens  qui  me  la  connoîssent  pas,  disent 
qu'elle  est  belle,  qu'il  suffit  de  la  montrer, 
et  que  son  éclat  doit  triompher  de  tous  les 
obstacles  :  les  gens  les  plus  éclairés,  et  mieux 
instruits  par  l'expérience  de  tous  les  temps, 
savent  qu'elle  est  triste,  refrognée,  épineuse, 
parce  qu'elle  combat  toujours  quelques  pas- 
sions qui  nous  sont  chères.  Le  sage  que 
vous  désirez,  Ariste  ,  ne  seroit  qu'un  étourdi 
qui  gâteroit  tout,   en   ne  saisissant   pas  la- 
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propos  des  choses;  en  se  faisant  beaucoup 
de  mal  à  lui-même,  il  ne  feroit  aucun  bien 
aux  autres.  Combien  n^  a-t-il  p^s  d'hommes 
dans  le  monde  qui  nont  point  dyeux  pour 
voir  cette  beauté  tant  louée  de  la  vérité  ! 
Conabicn  n'y  en  a-t-il  pas  dont  le  goût  est 
dépravé  ,  et  qui  lui  préféreront  Terreur  I 

Mais  revenons  ,  mon  cher  Aristc  ,  à  ce 
que  vous  exigez  d'un  bon  citoyen.  Il  est  vrai 
que  nous  sommes  convenus  dans  nos  pro- 
menades ,  que  tout  homme  doit  être  citoyen , 
c'est-à-dire,  s'occuper  du  bien  de  laisociété, 
et  y  contribuer  autant  qu'il  le  peut.  Mais 
si  je  me  ti^ouve  placé  par  hasard  dans  ua. 
état  en  décadence  ,  et  dont  la  ruine  paroît 
certaine  »  à  moips  que  les  principes  de  la 
politique  nfc  soient  tous  faux,  si  tous  les 
remèdes  qu'on  propose  sont  rejetés  ,  et  s'ils 
deviennent  en  effet  impraticables,  exigerez- 
vous  que. votre  honnête  homme  se  tracasse 
inutilement?  Exigerez- vous  qu'il  s'occupe  à 
guérir  une  maladie  .incurable  ?  Appliquons 
cette  règle  aux  supersUtions  ,  et  je  vous  de- 
mande si  un  philosophe  qui  ne  pourroit  pas 
avoir  des  espérances  plus  raisonnables  quç 
mon  citoyen",  do^t  prendre  les  armes  et  com* 
battre  tou,t  ce  qui  lui  parolt  une  erreur. 

Y  S 
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Ce  ne    sont  point  quel)[|ucs   philosophes  ,.r 
presqu'inconniis   dans  le    monde  ,  s'ils    sônir 
raisonnables  ,  qui  corrigeront  les  hommes  de- 
leurs  superstitîeifts.  Pourquoi?  C'est  qu'ils  se 
contentent  d'exposer   modestement  ce   qails 
pensent,  et  qu'ils   se  garderont  bieti  de  dis- 
puter avec   Terreur  k  plu$  opiniâtre  ,  et  qili 
sera  vaincue  sans  vouloir  convenk  de  sa  dé- 
faite. La  philosophie  parleroit  à  des  sourds, 
car  il  y  a  bien  peu  d'^esprits  capables  de  sùi\^re.  ■ 
ses   raisannemens.   Elle  parleroit   trop   tard  ,. 
car  dès  qu'une    fois  on  est  superstitieux,  on 
s'applaudit  \de  '  résister    aux- lUîftiéres    de  *la  - 
raison  ;    et   plus  on   est   foiblie  ,   pVus  on  ..se  ' 
croit  conragcuXi        ^    -      ,  ^   ..   ^  r  ■    '       * 

Rappelez-vous  ce  que  je  viens  de  vous  àïtt  • 
des  passions  qui  nous  attachent  à  la  supersti- 
tion ;  rien  ne  p dut:  les  détrmYe  ,-eIl^s  smbs^ia-  r 
teront    éternellement ,   et  la  supetstition.  qui- 
en  est  le  fruit  subsistera  donc  éternellement 
avec    cllcsi    Permeltons    à'   lig^oràttce    et   à  " 
l'erreur  d'habiter  parmi  nous,  puisïfue  nous 
ne  pouvons  pas  nous  y  opposer  ;  mais  tâchons 
de  civiliser  ces  hôtes  dangereux,  et  deles  cm-.: 
pêcher  de  nuire  beaucoup  à  la  fociété  :    que 
Icnrs  fureurs   du   moins    nç  xlésoleift  plus    la 
terre,  et  qu'on  ne  les  compte  plus  qu-c-  pamni 
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CCS  foiblesses  inséparables  de  notre  nature,  et 
propres  à  réprimer  notre  orgueil. 

Un  bon  gouvernement ,  mon  cher  Âriste  , 
peut  seul  produire  cet  effet  salutaire  sans  le 
secours  de  la  révélation  :  il  n'empêchera  pas, 
j'en   conviens,    qu'on   ne  se  fasse   des  idées 
fausses  et  grossières  de   Dieu  ;  mais  il  empê- 
chera que  cette  doctrine,  erronée  ne  trouble 
le  bonheur  de  la  société.  Voyez  combien  la 
religion  ridicule   des  Grecs  et  des  Romains 
étoit  favorable    à  leurs   répybliques  ,    parce 
que  toutes  les  institutions  du  gouvernement 
tendoiçnt  à  faire  des  hommes  vertueux.  Avant 
que  les  lois  fussent  corrompiïes,   on  n'abu- 
:soit   que    trèg-rarement  des  oracles ,   des  au- 
gures, des  sorts  et  des  pronostics;  plusieurs 
grands  hommes  s'en  sont  même  servis  quel- 
quefois   avec    avantage   pour    inspirer   de    la 
fcri^cté  au   peuple  ,    ou  pour    réprimer    ses 
cmporterùens.   On   diroit ,   si  je  puis    parler 
ainsi  ^    qu'un     bon    gouvernement    épure    et 
sanctifie  la  superstition.  Les  Grecs  et  les  R6- 
'  mains,  dans   leur  .  décadence  ,  eurent  raison 
de   la  regretter  ;    elle   auroit  -encore  contenu 
.  les  passions  à  qui  le  relâchement  des  lois  lais- 
5oit  une  canièrc  trop  libre. 

Un  mauvais  gouvernement,   au  contraire, 

Y  4 
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ouvre     rentrée    aux     superuitions    les    plus 
absurdes  ,   et  les  rend  plus   cruelles  et  plus 
dangereuses.  Les  chrétiens  ont  le  secours  de 
la    révélation  ;    que    ne    dcvoit  -  on    pas    en 
attendre  !  Cependant  la  plupart  de  ces  vérités 
iqui   nous    ont  été   enseignées  ,  ne    se   sont- 
elles  pas  dénaturées  sous  le  mauvais  gouver- 
nement des  empereurs    et   des   peuples  bar- 
bares qui   se   sont  établis   sur  les  ruines  de 
TEmpire?  On   est  étonné   en  voyant  ce  que 
,    devient   la  religion   chrétienne   à   Rome  ,   à 
Constantinople  et  chez  les  Goths,  les  Van- 
dales, les  Francs   et  les   Bourguignons.  Dés 
que  les  lois  politiques ,  au  lieu  d'opposer  une 
barrière  impénétrable-  au   vice,   le  favorisent 
et  l'encouragent ,   la  religion  doit  s'afiFoiblir, 
En  cessant   de  dominer  ,   elle  se  prête  à  des 
,ménagemens   qui   peuvent  retarder   sa   déca- 
dence ,    mais   qui   la  rendent  plus    certaine. 
La   contagion  cependant  devient  de  jour  en 
jour  plus  forte ,  les  traces  de  la  vérité   s'ef- 
facent, tout  se  confond,  et  les  pratiques  les 
plus   superstitieuses  se  .mêlent  à  une  religion 
presqu'oubliéc. 

Je  crois  que  vous  serez  de  mon  avis,  si 
vous  faites  attention  à  la  manière  différente 
dont   la  vérité    s'altère  ,   suivant  qu  elle  est 
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portée  chez  des  peuples  dont  les  lois  accré- 
ditent des  abus  difFércns.  A  Rome,  la  reli- 
gion contractera  une- certaine  souillure  ,  en 
adoptant  l'ambition  qui  formoit  le  caractère 
des  Romains;  et  elle  perdra  de  son  crédit» 
à  mesure  que  le  souverain  pontife  fera  de 
nouveaux  progrès ,  et  s'approchera  davan- 
tage de  cette  autorité  itop  grande  sous  la- 
quelle il  succombera.  Vous  verrez  les  erreurs 
favorables  à  l'ambition  devenir  presque  des 
dogmes.  La  morale  des  apôtres  sera  oubliée, 
«t  pour  défendre  et  protéger  des  prétentions 
injustes,  il  faudra  se  livrer  à  cette  supersti- 
tion barbare  qui  a  fait  répandre  des  torrens 
de   sang.      - 

A  Constantinople  ,  la  théologie  aura  le  sort 
qu'y  avoit  eu  la  philosophie.  A  force  de  dis- 
putes, de  sophi^mçs  et  de  subtilités,  on  ne 
saura  plus  ce  qu'on  pense  ni  ce  qu'on  doit 
penser.  La  religion  prend  ic  caractère  des 
-Grecs ,  l'empereur  régnera  comme  un  moine, 
tandis  que  le  pape  voudra  régner  comme 
Gjcsar,  et  une  superstition  molle  se  joindra 
à  un  gouvernement  sans  force  pour  affoiblir 
la  Grèce. 

D'un  autre  côté  ,  remarquez  comment  les 
barbares  unissent  à  la  religion  tous  les  vices 
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que  leur  donne  leur  gouvernement.  On  kur 
<:nscigne  que  Dieu  est  bon  ,  qu'il  est  juste  , 
qu'ilest  grand,  qu'il  veut  être  servi  ;  mais 
ils  se  gardent  bien  d'en  conclure  qu'il  faut 
doue  obéir  à  ses  commandemens ,  aimer  son 
prochain  et  pratiquer  en  nn  mot  tous  les 
devoirs  de  l'humanité.  Ils  interprètent  révan>- 
gilc  par  les  idées  et  les  sentitnens  que  leur 
inspire  la  licence  de  leurs  lois.  La  justice  de 
Dieu  ne  leur  sert  qu'à  autoriser  la  supersti- 
tion des  épreuves  et  du  duel  judiciaire.'  En 
conséquence  de  ce  que  Dieu  est  tout-^puis- 
sant,  on  croira  tous  les  miracles  qu'on  dé- 
bitera; Dieu  est  bon;  et  dc-là,  on  conclura 
qu'il  doit  nous  instruire  de  l'avenir ,  qu'il  y 
a  des  sorts  ^  et  on  recevra  comme  un- oracle  . 
les  premières  paroles  qu'on  aura  entendues 
en  entrant  dans  une  église.  Dieu  vept  être 
^scrvi;  mais  n'importe  de  quçUe  manière, 
pourvu  qu'il  le  soit  ;  et  comme  si  on  pou- 
voit  faire  son  salut  par  procureur  \  on  fon- 
dera des_  nvonastères  où  l'on  chantera  soir 
,ct  rnatin  l'office,  tandis  qa'on  continuera  4. 
être  un  bri2:and. 

Uii  peuple  ne  peut  tenir  son  caractère  et 
ses. mœurs  qucdç  son  gouvernement,  ou  de 
sa  religion.  Si  l'un  nous  inyiie  auirjial ,  coni- 
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ment  vooidmz-vous  que  l'autre  nous  fît  pra- 
tiquer le  bien  ?  Nous  sommes  des  animaux 
terriblement  coutbés  vers  la  terre.  Nous  obéis- 
sons trop  à  nos  sens  ,  poUr  nous  clcVer 
souvent  jusq*u  a  Dieu  ,  et  les  devoirs  de  la 
religion  ne  sont  pas  asstz  journaliers  pour 
MOUS  faii?e-  contracter  de^  habitudes.  Ntms 
sommes  enveloppés,  au  contraire,  des  mœurs 
publiques;  elles  agissent  continuellement  sur 
nous,  sans  que  nous  nous  en  apercevions, 
et  nous  sommes  entraînés  par  l'exemple  et 
par  rhabitode ,  av^nt  qiie  d'y  avoir  pu  réflé- 
chir ,  avant  que  dV  avoir  donné  notre  con- 
sentement. , 

-  Dans  jceltc  situation  malheureuse  ,  que  de- 
viendront, tes  personnes  qui  nous  instruisent 
de»  devoirs  de  la  religion?  Ils  prêchent, 
mais  nous  ne  som.mes  pas  préparés  à  les 
entendra,  et  nous  restons  où  nous  nous 
trouvons,  .parce  qu'on  nous  invite  à  fran- 
c-hir  un  trop  long  intervalle.  Il' n'y  a  point 
de  zèle  qui  L ne  se  refroidisse  ,  quand  il  est 
contraint  de  renoncer  à  Tespérancc  du  succès; 
et  telle  est  la  malheureuse  pente  du  cœur  hu- 
main au  relâchement ,  qu'on  se  pervertit  bien- 
têt,  quand  on  ne  convertit  plus  personne» 
Metlons-noûs  .à   la   place    des   évêques  ,   des 
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prêtres  et  des  moiocs  destinés  à  nous  instruire 
de  nos  devoirs  ;  npua  avons  beau  déclamer 
contr'eux ,  nous  aurions  fait  ce  qu'ils  ont  fait. 
Nous  aurions  d'abord  élargi  la  voie  de  la  mo- 
rale pour  les  autres  ,  et  nous  en  aurions  ensuite 
profilé  pour  nous-mêmes. 

Si  le  gouvernement  a  étc  as^ez  sot  pour  cor- 
rompre les  ministres  de  la  religion  par  de 
grandes  richesses  et  une  grande  puissance,  il 
est  dans  la  règle  de  la  prudence  humaine  qu'ils 
altèrent  et  déguisent  cette  religion  qui  les  con- 
damne ,  et  qu'ils  substituent  à  1^  vraie  morale 
des  pratiques  superstitieuses.  On  trouvera  des 
recettes  pour  tromper  Dieu  ,  et  faire  le  malim* 
punément.  On  purifiera  l'ame  par-des  cérémo- 
nies. Voyez  le  Pédagogue  chréiitnàn^.  Brignon^ 
c'est  un  excellent  livre  pour  vous  apprendre 
mille  moyens  faciles  de  gagner  le  pMadis  ,  en 
faisant  tout  ce  qu'il  faut  pour  se  damner.  Com- 
ment avcz-vous  Tinjusticc  dcv  vouloir  que  de 
pauvres  prêtres  et  de  pauvres  moines  qui  com- 
parent leur  vie  à  la  nôtre  ,  ayent  le  coutage  de 
ne  pas  profiter  de  notre  superstition,  pour  se 
procurer  quelques  douceurs.  S'ils  lepeuvcntr 
ils  imagineront  quelque  miracle ,  quelque  fêlé, 
quelque  dévotion  nouvelle  pour  faire -couler  les 
offrandes  et  les  aumônes  avecplûs  d'abondance.. 
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Quand  des  prélats,  accoutumes  au  faste, 
aux  voluptés  et  à  Tignorance  de  leurs  devoirs, 
se  seront  bien  persuadés  que  les  apôtres  n^ 
entendoicnt  rien  avec  l^ur  modestie  et  leur  tem- 
pérance ,  et  qu'il  importe  à  la  gloire  de  Dieu  et 
au  bien  de  la  religion  de  nous  éblouir  par  leur 
luxe;  attendez-vous  à  être  traité  d'hérétique  et 
d-'impiê,  si  vous  osez  dire  qu'il  faut  les  reformer. 
La  superstition  qui  vous  condamnera,  scra^bar- 
bare ,  parce  qu'elle  est  inspirée  par  des  passions 
intraitables.  A  vous  parler  franchement,  je  ne 
suis  point  étonné  qu'on  ait  brûlé  les  luthériens  ,      ' 

et  les  calvinistes,  ptiisqueTavarice  et  rambitioïi  , 

dictoicnt  les  arrêts  :  il  falloit  conserver  ses  ri-, 
chesses ,  et  ne  pas  permettre  à  des  brebis  rebelles 
de  se  soustraire  aux  ordres  de  leur  berger. 

Quand  le  gouvernement  aura  été  assez  simple 
pour  faire  naître  la  superstition  et  la  favoriser 
par  scrupule ,  serai-je  moi  assez  bon  pour  penser 
qu'il  ne  continuera  pas  à  la  protéger?  Souvent 
il  aura  peur  de  passer  pour  impie ,  s'il  ne  con- 
sent pas  à  être  fanatique  :  et  de-là  ces  guerres 
de  religion  par  lesquelles  on  a  cru  honorer 
Dieu.  Comment  voulez-vous  que  Louis  XIV 
iie  révoque  pas  l'édit  de  Nantes,  tandis  qu'on  ^ 

lui   persuade  que  Dieu  lui  pardonnera  à  ce 
prix  ses  injustices ,  ses  conquêtes  et  ses  raaî- 
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tresses  ?  On  a  beau  avoir  détruit  les  jésuites  ,  je 
vous  prédis  que  les  choses  n'en  iront  pas  mieux. 
Changez  tant  qu  il  vous  plair^  l'habit  de  vos 
confesseurs,  je  suis  bien  sûr  que  celui  d'ua 
roi  ne  songera  qu'à  flatter  ses  passions  et  celles 
de  son  pénitent,  tant  que  le  gouvernement 
sera  favorable  aux  mauvaises  mceurç.  On  fera 
un  commerce  des  choses  les  plus  saintes ,  on 
les  vendra  à  bon  marché ,  pour  avoir  un  débit 
plus  prompt.  Pour  plaire  à  des  hommes  qui 
veulent  êti;c  trompés ,  les  mpralistes  nous  trom- 
peront; et  au  lieu  de  religion,  nous  n^aurons 
qu'une  vainc  superstition. 

Mon  cher  Ariste ,  continua  Cléante ,  vous' 
voyçz  combien  il  est  injuste  de  nous  plaindre 
de  nos  maux,  après  avoir  fait  tout  ce  qu'il  fal- 
loit  pour  les  augmenter.  Permettez-moi  de  vous 
le  dire,  le  zèle  de  vos  amis  les  philosophes  est 
insensé.  Pour  vous  débarrasser  des  erreurs  de 
la  superstition,  ils  voudroient  proscrire  toute 
religion;  est-ce  là  connoîtrc  les  hommes,  la 
nature  de  notre  esprit  et  celle  de  nos  passions? 
C'est  bien  le  cas  de  dire  avec  Despriaux  :  Sou^ 
vent  la  peur  d'un  mal  nous  jette  dans  un  pire.  Pour 
moi,  je  vous  Tavonc,  je  crains  bien  plus  ces 
sages  qui  ne  croient  rien,  que  ces  bonnes  gens 
qui  croient  racheter  leurs  péchés  et  st  préparer 
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\int  place  plus  honorable  en  paradis ,  par  un 
pèlerinage ,  ou  eu  brûlant  une  chandelle  devant 
une  madone.  Ceux-ci  ne  commettront  pas  de 
grands  crimes;  mais  je  ne  répondrois  pas  de 
ceux  qui  sont  parvenus  à  n'avoir  aucun  remord. 
Après  avoir  parlé  des  passions  qui  donnent 
naissance  à  la  superstition  ,  ou  qui  la  rendent 
si  funeste,  il  seroit  inutile,  si  je  ne  me  trompe, 
de  vous  entretenir  des  moyens  qu'on  doit  em- 
ployer pour  nous  corriger.  N'cst-il  pas  éyidcnt 
que  les  remèdes  par  lesquels  on  pouvoir  pré- 
venir le  mal ,  sont  les  seuls  capables  de  Tarrê- 
ter ,  de  le  diminuer  et  de  le  guérir?  Que  le 
gouvernement,  les  politiques  et  les  sages  re- 
cherchent donc  par  quels  moyens ,  par  quels 
réglemens  ,  par  quelles  lois  ils  pourront  tem- 
pérer, modérer  et  diriger  nos  passions.  A  me- 
sure que  l'erreur  sera  pour  elles  moins  agréable 
et  moins  avantageuse  ,  soyez  persuadé  que  notre 
raison,  de  jour  en  jour  plus  libre,  s'élèvera 
avec  moins  de  peine  jusqu'aux  vérités  dont 
nous  avons  besoin,  et  qui  peuvent  nous  procurer 
le  bonheur  dont  nous  sommes  susceptibles. 

Ce  temps  heureux  arrivera-t-il  ?  j  en  doute 
beaucoup  ;  du  moins  j'imagine  que  les  circons- 
tances présentes  ne  sont  pas  favorables.  L'as- 
semblée du  clergé  va  s'ouvrir,  et  le  gouverne- 
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ment,  dit-on,  doit  proposer  de  faire  ânx 
calvinistes,  nn  sort  moins  rigoureux  que  celui 
sous  lequel  ils  gémissent.  Je  ne  sais  point  ce 
qu'il  en  sera ,  mais  si  on  entame  cette  négo- 
ciation ,j'os€rois  presque  prédire  qu'elle  n'aura 
aucun  succès.  Depuis  quelque  temps,  les  phi- 
losophes se  vantent  d'avoir  des  protecteurs  et 
des  anii^  dans  le  ministère  et  le  clergé  :  rien  n'est 
plus  faux,  sans  doute;  mais  par  ce  bavardage, 
ils  ont  jette  l'alarme  dans  le  camp  ennemi.  Les 
haines  se  réveillent,  les  soupçons  se  multiplient, 
et  ce  n'est  point  sur  de  pareils  préliminaires 
qu'on  peut  travailler  à  une  paix  solide.  Les 
habiles  gens  que  nos  philosophes  !  On  prend 
leur  éloge  pour  des  injures ,  on  les  repousse 
comme  des  calomnies.  Qu'en  arrivera- t-il?  Les 
ministres ,  dans  la  crainte  de  se  rendre  suspects , 
n'oserons  pas  commencer  une  entreprise  que  la 
raison  leur  conseille;  et  les  prélats  indévots, 
pour  ht  justifier,  seront  plus  fanatiques  que 
ceux  qui,  le  sont  de  bonne  foi» 
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N  nous  a  communiqué'  les  deux  lettres 
suivantes;  nous  nous  empressons  de  les  rendre 
publiques.  On  y  trouvera  un  nouveau  motif 
d'estime  de  la  personne  et  des  ouvrages  de 
M.  Tabbé  de  Mably,  qui  a  si  bien  mérité  des 
peuples  et  des  lettres. 

Copie  de  la  lettre  de  MM.  les  ahhés  Chalut ,  Mousnier  et 
Arnoux j  exécuteurs  testamentaires  de  M.  VahbS  de  Mably, 
Adressée  à  M.  le  président  de  Vassemblée  nationale, 

Paris ,  le  3o  août  1790. 
Monsieur  le  président, 

Permettez  aux  wtécuteurs  testamentaires  de  M.  l'abbé  de 
3VI«bly ,  d'oifrir ,  par  vos  mains ,  à  l'assemblée  nationale  ,  les 
manuscrits  autographes  des  droits  et  dei  devoirs  du  citoyen, 
et  de  la  suite  des  observations  sur  l'histoire  de  France ,  de  cet 
auteur  célèbre,  dout  les  principes  sont  consacrés  dans  vos 
décrets.  Cette  offrande  est  digne  de  Vassemblée  que  vous  pré- 
sidez; nous  lui  présentons  avec  tout  le  peuple  de  l'empire 
françL,  celle  de  notre  amour,   de  notre  reconnoissance  et 
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Note  de  rÈditeur, 


de  notre  respect  pour  les  siècles  de  bonheur  que  ïa  Justice  ii 
la  sa^sse'de  ses  décrets  lui  préparent. 

Kous  sommes  avec  un  profond  res|)ect , 

Monsieur  le  président , 

Vos  très-humbles  et  très- 
obéisçans  serviteurs , 

Signés,  Chalttt,  Mousnieh,  Arnoux. 

Copie   de    la   réponse   de  M.   le  président   de   L'assemhléé 
nationale ,  à  la  lettre  précédente. 

Paris ,  le  8  septembre  1790. 

L'assemblée  nationale  a  été  fort  sensible,  Mesî>îeurs,  au 
don  que  vous  lui  avez  fait  des  manuscrits  autographes  de 
M.  Fabbé  de  Mably.  Tous  les  ouvrages  écrits  de  sa  main  sont 
d'un  grand  prix,  pour  toutes  les  collections;  mars  les  droits 
et  les  devoirs  du  citoyen ,  tracés  par  un  auteur  si  justement 
célèbre,  sont  précieux,  sur- tout  pour  les  archives  de  rassem- 
blée nationale,  qui  a  consacré  ces  droits  et  ces  devoirs  dins 
ses  décrets  j  c'est-là  qu'ils  doivent  être  déposés  :  c'est  tin  hom- 
mage dû  au  génie  de  M.  Fabbé  de  Mably;  il  en  eût,  sans 
doute ,  formé  le  vœu ,  c'est  une  obligation  que  Messieurs  ses 
exécuteurs  testamentaires  remplissent  enverslui.  L'assembU-e 
nationale  m'a  chargé  de  vous  témoigner  toute  sa  satisfaction. 

7e  suis-,  '  Messieu^d  , 

Votre  très-humble  et  très-    ' 
obéissant  serviteur, 

Èigné  f  Henry  Jsssé. 


m  I  ijtiiiM  ^p(* 


NOTRE    GLOIRE 

ou 

NOS    RÊVES. 


J  E    n'en    reviendroîs    point    à   voua    parler 
politique  ,   mon   cher  Cléante  ,  si  Aristc  ,  qui 
est  de  retour  depuis  deux  jours  de   sa  pro- 
vince, n'étoit  venu  me  relancer,  et  me  tirer 
<le  ma  morale,  pour  me  faire  raisonner   spr 
des  objets. dont  nous  autres  particuliers  nous 
nous    ôccupofls    assez    mal  à   propos.    Vous 
aurez,  s'il    vous  plaît,  la  bonté  de  me  lire, 
quelque   long  que  je  sois»,    car  j'ai   eu  jus- 
qu'à présent  celle  de  vous  épargner  tous  les 
mauvais  raisonnemens  que  chacun  débite  ici 
avec    gravite    pour  le    supplice   des    oreilles 
Sensées.    Sachez    donc    qu' Aristc    arriva  hier 
chez  moi.  Je  gage,  me  dit-il,  après  les  pfc* 
miers   complimens  ,    que   vous    êtes    un   peu 
réconcilié  avec  la  politique.  Ravi, sans  doufee, 
de  la  tournure  qu'ont  prise  les  affaires  ^  vous 
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vous  résoudrez,  malgré  votre  paresse,  à  nous 
d-ontier  la  suite  de  votre  Droit  public.  Avez- 
vous  déjà  ramassé  beaucoup  de  matériaux? 
Je  conviens  que  le  triste  rôle  que  nous  faisions 
sous  le  dernier  règne,  avoit  dû  vous  découra- 
ger. Nous  n'avions  pas  alors ie  sens  commun; 
chacun  nous  faîsoit  la  loi  ;  mais ,  Dieu  merci , 
tout  a  changé  de  face.  J'arrive  précisément 
quand  nous  apprenons  la  nouvelle  d'une 
grande  bataille  navale  :  les  Anglais  ne  sont 
plus  les  tyrans  de  la  mer  ;  ils  ont  fui  dans 
Tes  ténèbres,  tandis  qwe  nous  allumions  tous 
nos  fanaux,  et  bien  leur  en  a  pris.  Ce  qui 
me  plaît  sur- tout,  c'est  cet  esprit  patriotique 
qui  éclate  avec  tant  de  zèle  au  Palaîs-Royal 
et  à  l'Opéra.  Un  succès  qui  en  annonce  beau- 
coup d'autres ,  suffit  pour  ranimer  tout  le 
génie  français.  L'auriez-vons  cm,  si  on  vous 
eût  prédit,  il  y  a  six  ou  sept  ans  ,  que  nous 
serions  aujourd'hui  les  maîtres  de  la  mer? 
Ce  n'est  pas  tout;  qui  auroit  jamais  pu  penser 
que  sortant  de  l'humiliation  profonde  où 
nous  nous  trouvions  alors  ,  nous  serions  au- 
jourd'hui les  arbitres  de  l'Europe  ,  et  que  le 
nom  de  la  France  sejoit  si  illustre  dans  les 
quatre  parties  du  monde? 
Je  ne  sais  si  jamais  elle  s'est  trouvée  dans 
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une  situation  plus  brillante.  Sous  Louis  XIV 
on  nous  craignoit ,  mais  on  nous  hâïssoit, 
•et  notre  fortune  ainsi  mal  affermie  étoit  plutôt 
Touvragc  de  quelques  généraux  cxcellcns  que 
les  circonstances  nous  avoient  donnés ,  que 
de  notre  politique.  Sous  Louis  XVI ,  nous 
manquons,  il  faut  l'avouer,  de  talens  mili- 
taires; c'est  donc  à  notre  politique  seule  que 
nous  devons  le  respect  qu'on  nous  témoigne. 
Ariste  insista  sur  ce  mot  de  respect  qu'il 
répéta  plusieurs  fois ,  en  voyant  que  je  sou- 
riois.  Il  ne  faut  pas  ,  poursuivit-il  ,  vouloir 
blâmer  à  tout  propos.  En  s'adressant  à 'nous 
pour  obtenir  les  secours  dont  ils  ont  besoin, 
les  insurgens,  ces  braves  gens,  ces  hommes 
si  éclairés,  ne  déclarent -ils  pas  à  tout  le 
monde  qu'ils  nous  regardent,  malgré  l'éclipsé 
que  nous  avons  soufferte  ,  comme  la  puis- 
sance dominante  de  l'Europe  ?  On  sait  en 
Amérique,  aussi  bien  qu'en  Allemagne,  que. 
nous  avons  repris  riotrc  dignité.  Convenez- 
en  ,  la  France,  inépuisable  en  talens  et  en 
ressources  ,  sera  toujours  la  première  puis- 
sance du  monde,  quand  nous  serons  gou- 
vernés par  d'habiles  gens.  Mon  cher  Aristc^ 
répartis-je,  vous  avez  raison;  et  puisque  nous, 
n'avons  besoin  que  de  nos  ministres  actuels 
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pour  nous  faire  respecter ,  on  ptui  espérer 
sans  trop  de  présomption  ,  que  nous  con- 
serverons long-temps  cette  réputation  et  cette 
supériorité  dont  vous  êtes  si  fier. 

Vous  êtes  toujours  le  même,  reprit  Ariste, 
et  un  trait  de  satyre  ne  vous  coût«  rien: 
mais  que  faut-il  donc  pour  vous  satisfaire  ? 
Vous  voyez  que  quoiqu'embarrassée  avec 
raison,  de  l'Angleterre  et  de  sa  vieille  répn* 
tation  ,  notre  politique  embrasse  tout,  depuis 
les  Appalaches  jusqu'aux  Dardanelles.  Deux 
puissances  considérables  en  Europe  ,  plus 
considérables  encore  en  Asie  et  en  Afrique, 
sont  prêtes  à  reprendre  les  armes;  et  notre 
médiation  force  la  Porte  et  la  Russie  à  s'en 
tenir  aux  conditions  de  la  paix  qu'elles  ont 
conclue  il  y  a  trois  ou  quatre  ans.  A  notre 
considération  ,  le  grand-seigneur  veut  bien 
oublier  les  disgrâces  de  sa  dernière  guerre  ; 
et  la  Russie  ,  malgré  l'esprit  romanesque  de 
son  impératrice ,  sent  qu'il  faut  avoir  des 
complaisances  pour  nous  ,  et  n'ose  point 
abuser  de  son  dernier  traité  de  paix,  pour 
menacer  Constantinople  même:  la  tentation 
cependant ,  est  assez  séduisante. 

Si  vous  n'êtes  pas  content ,  monsieur  l'abbé^ 
je  vous  mènerai  en  Allemagne  :  une   guerre 
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gst  prête  à  s'y  allumer  au  sujet  de  la  succes- 
sion de  Bavière;  elle  doit  décider  du  sort  de 
l'Empire,  et  renverser  ou  confirmer  tout  le 
système  de  la  paix  de  Westphalie.  L'alarme 
est  générale  :  tandis  que  la  cour  de  Vienne, 
fiérc  de  notre  alliance ,  se  fait  craindre  et 
nous  caresse  pour  nous  engager  à  sacrifier 
la  vieille  politique  dii  cardinal  Mazarin  à  celle 
du  cardinal  de  Bernis ,  le  roi  de  Prusse ,  qui 
est  le  politique  le  plus  habile  de  TEurope  , 
nous  a  dépêché  courriers  sur  courriers  pour 
nous  attirer  à  lui  :  qu'arrivc-t-il?  En  ne  disant 
rien  ,  nous  suspendons  tout ,  parce  qu'on 
sait  de»  quel  poids  nous  sommes  dans  la  ba- 
lance des  événemens.  Le  roi  de  Prusse  aimé 
la  guerre ,  et  vous  voyez  qu'il  hésite  à  prendre 
les  armes.  Il  menace,  mais  il  s,e  prête  à  des 
négociations.  Après  cinq  mois  perdus  pour 
sa  gloire  ,  la  patience  lui  échappe ,  il  entre 
en  Bohême;  les  hostilités  commencent,  et 
cependant  on  entame  de  nouvelles  négo- 
ciations,  parce  qu'on  craint  que  la  reine  ne 
nous  fasse  aller  au  secours  de  sa  mère  et 
de  son  frère.  Notre  silence  répand  l'inquié- 
tude et  suspend  les, coups  :  on  diroit  que 
nous  voulons  en  quelque  sorte  ,  tenir  le 
monde  entier   en   paix,   pour  le   rendre,  té-, 
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moin   de  la  honte    des  Anglais   et   de  notre 
gloire. 

En  effet,  l'Amérique  nous  devra  son  indé- 
pendance, elle  est  notre  ouvrage.  Nos  cbra- 
merçans ,  encouragés  par  le  gouvernement, 
ont  fourni  aux  Etats-Unis  ,  toutes  les  choses 
dont  ils  ont  besoin.  Les  Anglais  le  voient , 
ils  en  sont  indignés  ;  mais  dans  la  crainte 
d*avoir  à  la  fois  deux  guerres  également  diflS- 
ciles,  ils  dissimulent  et  n'osent,  malgré  leur 
ancienne  haine,  se  plaindre  de  nous.  Croircz- 
vous  que  tout  cela  soit  le  fruit  du  hasard? 
On  nous  accusoit  autrefois  d'abuser  en  étour- 
die ,  de  notre  courage  ;  aujourd'hui  ,  nous 
l'employons  de  la  manière  la  plus  sage  ,  et 
pour  mieux  humilier  nos  ennemis  ,  nous 
voulons  les  forcer  à  nous  déclarer  une  guerre 
qu'ils  craignent,  et  dont  nous  avons  besoin 
pour  faire  oublier  le  dernier  règne.  Avez-vous 
remarque  ce  persiflage  de  notre  déclaration, 
après  notre  alliance  avec  les  insurgens?  Vous 
n'imaginez  pas,  sans  doute,  que  ce  soit  sé- 
rieusement que  nous  ayons  dit  à  la  cour  de 
Londres  que  notr^  traité  avec  ses  colonies, 
'  est  une  nouvelle  preuve  de  notre  disposition 
constjinte  et  sincère  à  la  paix,  et  que  nous 
espérons  que  le  roi  d'Angleterre,  pour  entre-^ 
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tenir  la  bonne  harmonie  entre  les  deux  conrs, 
ne  troubkra  point  notre  commerce  avec  les 
iflsurgens.  On  a  senti  cette  plaisanterie  à. 
Londres ,  on  s'est  mis  en  colère  mal  à  propos  ; 
mais  tout  bien  considéré ,.  la  crainte  a  succédé 
à  la  colère ,  et  on  s'est  repenti  d'avoir  rappelé 
milord  Stormond  trop  précipitamment. 

Voilà  le  tableau  que  vous  avez  à  peindre. 
Notre  gloire  est  rétablie  ,  car  nous  avons 
secoué  toute  crainte  ,  et  nous  avons  déjà 
tous  les  avantages  de  la  guerre  ,quoiqu  elle 
ne  soit  pas  encore  déclarée.  Cette  prospérité 
durera ,  elle  n'est  point  bâtie  sur  le  sable. 
Tandis  que  tout  autre  conseil  que  le  nôtre, 
absorbé  par  les  affaires  du  dehors  ,  néglige^ 
roit  l'intérieur  de  l'état^  il  suffit  à  tout.  Je 
vous  connois  ,  vous  êtes  enchanté  de  cet 
arrêt  qui  établit  dans  le  Berri  un  nouvel 
ordre  de  choses.  On  voit  bien  que  notre 
finance  est  gouvernée  par  un  homme  qui  sait 
que  l'argent  est  le  nerf  de  la  guerre  et  de 
la  paix  ,  et  qui  a  tetté  le  lait  de  la  liberté 
dans  une  république.  Nous  voilà  délivrés 
pour  toujours  de  la  tyrannie  de  nos  inten- 
dans  et  des  financiers  qui  ont  été  et  qui 
sont  nos  plus  redoutables  ennemis.  La  pros- 
périté du  Berri  se  répandra  dans  tout  le  reste. 


302  Xoire  Gloire 

du  royaume.  L'amour  de  la  patrie  prendra 
de  nouvelles  forces  dans  le  cœur  des  citoyens 
heureux.  Je  voudrois  que  vous  eussiez  vu 
comme  moi ,  ce  que  c'est  que  ces  hommes 
qui  habitent  nos  provinces.  Occupés  désor- 
mais de  la  chose  publique  ,  ces  automates^ 
deviendront  des  hommes  d'état  ,  et  le  mi* 
nistère  éclairé  par  cette  lumière ,  dirigera  ses 
opérations  avec  plus  de  certitude. 

Eh  bien  ,  poursuivit  Ariste  ,  que  miî  ré- 
pondèz-vous?  il  me  semble  que  vous  m'avez 
écoute  avec  un  air  froid  et  glacé  qui  me  cha- 
grine. Ce  n'est  pas  ma  faute  ,  répondis-je  , 
si  je  ne  puis  ,  mon  cher  Ariste  ,  voir  les 
choses  du  même  œil  que  vous  les  voyez.  Où 
vous  admirez  la  profondeur  dé  notre  politique, 
je  ne  vois  par  malheur  qu'une  conduite  in- 
décise ,  incertaine,  et  les  jeux  ordinaires  de 
la  fortune.  Je  vous  promets  donc  de  con- 
tinuer ce  Droit  public  qui  vous  tient  si  fort 
au  cœur,  des  que  je  serai  convaincu  que 
nous  avons  repris  la  place  où  vous  nous 
mettez ,  et  que  nous  la  devons  à  notre  sagesse. 
Sans  doute,  il  seroit  agréable  pour  un  Fran- 
çais, de  parler  de  notre  résurrection ,  et  d'e:?^- 
poser  les  causes  et  les  fondemens  de  notre 
future  et  éternelle  j)rospéiité;  mais  je  résiste^ 
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autant  qu'il  m'est  possible  ,  à  retigoiicment 
qui  s'est  empâte  de  Paris,  et  qui,  je  le  vois 
bien,  a  gagné  votre  province.  Dussé-jc  passer 
pour  un  mauvais  citoyen ,  des  espérances 
frivoles  ne  rac  paroîtront  jamais  raisonnables* 
Peut-être  que  tous  vos  éloges,  mon  cher 
Ariste ,  trouveront  place  un  jour  dans  l'orai- 
son funèbre  de  M.  de  Maurepas  ,  ou  en 
attendant,  dans  une  harangue  de  racadémie  ; 
mais  dans  une  discussion  politique,  il  faut 
un  peu  de  vérité.  Si  vous  le  voulez  ,  je  ré- 
pondrai une  fois  pour  toutes  ,  à  vos  raison- 
nemens  ,  et  j'espère  qu'ensuite  nous  laisserons 
aller  les  quatre  parties  du  monde  comme  il 
leur  plaît  :  trop  heureux  qu'on  veuille  bien 
ne  se  point  mêler  de  nos  affaires  ! 

Vou«  trouvez  donc  fort  beau  que  deux 
puissances  qui  dominent  dans  TAsie  et  l'Afri- 
que ,  se  taisent  en  notre  présence.  Vous 
croyez  entendre  les  Asiatiques  et  les  Africains 
qui  se  demandent  d'oti  leur  vient  cette  paix 
inattendue ,  et  qui  se  répondent  qu'elle  est 
un  bienfait  de  la  France.  Mais  pour  parler 
en  termes  moins  magnifiques  ,  vous  voulez 
dire  que  nous  avons,  bien  fait  pour  notre 
gloire  ,  de  contribuer  par  nos  négociations, 
à  conserver  la  paix  entre  la  Porté  et  la  Russie. 
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Mais  en  premier  lieu,  êtes-vous  bien  sûr  de 
cette  paix?  car  si  elle  çst  incertaine  et  chan- 
celante ,  notre  gloire  est  douteuse.  Passon* 
outre.  Je  conviendrai  que  notre  ministre  a 
eu  raison  de  négocier  cette  paix,  si  elle  est 
avantageuse  au  grand-seigneur,  qui  est  notre 
allié  naturel.  Mais  il  me  semble  que  la  Porte 
a  fait  si  mal  la  guerre  en  faveur  des  Polonais  » 
et  Ta  terminée  d'une  manière  si  folle  et  si 
lâche,  que  bien  loin  de  nous  opposer  à  son 
ressentiment,  nous  aurions  dû  l'exciter  à  se 
venger. 

Pourquoi,  je  vous  prie ,  notre  savaute  poli- 
tique s'entremet- elle  pour  confirmer,  la  honte 
des  Turcs  nos  amis,  les  dégrader  et  les  tenir 
dans  un  repos  qui  les  accoutumera  enfin  à 
leur  honteuse  situation?  Quelle  étrange  con- 
duite que 'd'humilier  une  puissance  que  nous 
aimons  et  que  nous  devons  aimer!  à  qui  la 
sacrifions-nous?  à  la  Russie  dont  ne  pouvons 
attendre  aucun  bien,  qui  ne  nous  aime  pas, 
qui  affecte  l'empire  du  Nord  ,  et  que  nous 
devons  par. conséquent  abaisser  où  du  moins 
ne  pas  servir,  s'il  est  vrai,  comme  vous  le 
dites ,  que  nous  soyons  redevenus  la  puissance 
dominante  de  1  Europe.  La  Russie  a  autant 
besoin  de  la   paix  ,  pour  réparer   ses   forces 
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«puisées ,  que  le  grand-seigneur ,  de  la  guerre , 
pour  connoître  les  siennes,  laver  sa  honte 
et  reprendre  la  politique  qui  lui  convient  ; 
et  c'est  dans  ces  circonstances  que  notre  mi- 
nistère fait  habilement  tous  ses  efforts  pour 
calmer  les  esprits  du  divan. 

Il    est  beau    sans  doute,    de   promener  sa 
politique   des   Appalaches   aux  Dardanelles  , 
mais  il  est  encore  plus  beau  de  bien  observer 
ce   qui  se  passe  autour   de  Soi,  et  de  ne  pas 
imiter  l'astrologue  qui  tombe   dans  un  puits 
en   observant   les    astres.    Pour   mériter    une 
véritable  louange,  il  faut  sur-tout  n'être  pas 
tellement  occupé  du  moment  présent,  qu'on 
néglige   de    prévoir   ce   qui    doit  en   résulter 
dans    quelques  années.   Je  crains    qu'on    ne 
nous  reproche  un  jour,  comme  une  bévue, 
cette  négociation   que  vous  admirez.  Elle  au- 
roit    été   très-sage   de   la   part  de  là  cour   de 
Vienne,  qui  n'ayant   pas    oublié    ses    projets 
d'ambition   dans   le   midi   et  le    couchant  de 
rEurope  ,    trouveroit    un    grand    avantage    à 
voir  les   Turcs  s'accoutumer  à  leur  engour- 
dissement. Mais  nous,  nous  qui  malgré  M.  le 
cardinal  de  Remis  devons  regarder  la  maison 
d'Autriche  comme  notre   ennemie  naturelle", 
tant  que   l'ambition   ne    sera  pas    passée    de 
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inodc,  de  quoi  nous  avisons-ndus?  Paurquoî 
voulons-nous  qu'une  puissance  qui  peut  faire 
en  notre  faveur  des  diversions  Utiles,  ne  puisse 
même  plus  nous  servir  d'épouvantail  en  Hon- 
grie? Nous  nous  repentirons  un  jour  de  la 
négociation  que  vous  louez,  mon  cher  Ariste, 
et  je  la  blâme  dès  aujourd'hui  ,  parce  que 
je  prévois  que  l'empereur  nous  redemandera 
la  Lorraine ,  TAlsace  et  tout  ce  qui  lui  plaira. 

C'est  toujours  une  grande  faute  de  sacrifier 
les  intérêts  constans  d'un  état  à  un  avantagé 
passager.  Je  me  rappelle  fort  bien  qu'il  y  a 
environ  vingt  ans  qu'on  donna  au  traité  du 
cardinal  de  Bernis  les  mêmes  éloges  que  vous 
donnez  aujourd'hui  à  notre  prétendue  paci- 
fication de  la  Porte.'  Mais  à  peine  cette 
alliance  de  Versailles ,  qui  devoit  affermir  le 
repos  de  l'Europe  ,  fut-eile  signée ,  que  là 
cour  de  Vienne  se  promettant  tout  de  notre 
duperie  ,  songea  à  profiter  de  nos  forces 
qu'elle  craiguoit,  pour  recouvrer  la  Silésie  çt 
renverser  la  fortune  naissante  de  la  maison! 
de  Brandebourg,  qui  lui  faisoit  omfbrage  dan^ 
l'Empire.  Où  en  serions-nous  aujourd'hui; 
si  nous  avions  malheureusement  réussi  dîmi 
l'objet  de  notre  dernière  guerre?  Embarrassée 
des  Anglais  ,   qui  ne  laissent  pas  dans  IcUK 
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i>aïfaite  décadence  de  nous  faire  peur  ,  nous' 
aurions  laissé  dépouiller  la  maison  Palatine; 
^ue  personne  n'auroit  secourue,  et  la  cour 
de  Vienne,  maîtresse  de  FEmpire,  après  s'être 
moquée  de  notre  bonhomie  ,  s'allieroit  au- 
jourd'hui avec  les  Anglais;  et  vous  n'auriez 
pas  eu  occasion ,  mon  cher  Ariste ,  de  faire 
les  rêves  agréables  dont  vous  m'avez  entre- 
tenu. 

Je  ne  suis  pas  surpris  qu'après  avoir  ruiné 
notre  crédit  en  Allemagne,  la  cour  de  Vienne 
fasse  tous  ses  efforts  pour  nous, associer  à  sts 
projets  sur  la  Bavière.  Il  lui  seroit  agréable, 
sans  doute,  de  nous  jeter  dans  le  dernier 
épuisement,  pour  triompher  de  nous  sans 
peine,  quand  notre  tour  viendra  d'être  sel 
ennemis  déclarés.  A  Tégard  du  roi  de  Prusse,- 
j'ignore  les  ordres  que  les  courriers  dépêchés 
au  baron  de  Goltz  et  à  M.  de  Sandez  leur 
ont  apportés;  mais  je  gagcrois  que  ce  prince 
qui  nous  connoît  bien  mieux  que  nous  ne 
nous  connoissons ,  n'a  point  esj^éré  de  nous 
joindre  à  lui.  Ne  croyons  pas  ,  mon  cher 
Ariste  ,  que  notre  mystérieuse  indécision  sus- 
pende l'activité  de  ce  prince,  et  qu'il  ait  peur 
de  nos  troupes  et  de  M.  le  maréchal  de 
Broglie.  Pour  élever  la  haute  fortune  de  sa 
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maison,  il  a  dû  avoir  la  politique  qu'il  a  cûc; 
mais  à  présent  qu'il  est  craint  et  respecté 
dans  toute  l'Europe,  ne  craignez  point  qu'il 
emploie  pouf  conserver  la  même  conduite  que 
pour  acquérir.  Ce  n'-est  pas  nous  qui  le  for- 
çons à  se  prêter  à  de  longues  négociations, 
c'est  sa  dignité.  C'est  lui  qui  fait  véritable- 
ment le  rôle  de  puissance  dominante,  tandis 
que  l'Empire  ,  qui  ne  sait  que  penser  de  nous, 
nous  accuse  ou  de  ne  pas  connoître  nos  in- 
térêts ,  ou  de  n'avoir  pas  le  courage  de  les 
suivre. 

11  nous  manque  en  effet  bien  des  choses 
pour  régler,  modérer  ou  arrêter  les  opérations 
de  nos  voisins.  L'argent  fait  tout  chez  nous, 
et  rious  n'en  avons  point.  Malgré  nos  em- 
prunts multipliés  ,  nous  avons  bien  de  la 
peine  à  suffire  aux  dépenses  de  la  marine; 
comment  pourrions-nous  donc  prendre  part 
à  une  guerre  de  terre  ?  On  se  scroit  moqué 
de  nous,  si,  entrant  imprudemment  sur  la. 
scène,  nous  avions  proposé  quelques  articles 
d'accommodement,  et  menacé  de  notre  in- 
dignation, la  puissance  qui  les  auroit  rejetés. 
Je  blâme  la  conduite  indécise  ou  louche  de 
nos  ministres,  parce  fqu'en  nous  éloignant  de 
la  maison  d'Autriche  à  qui  nous  serons  sus- 
pects, 
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frets,  clic  ne  nous  rapprochera  pas  des  princes 
d^  TEmpirc.  L'empereur  nous  accusera  d'être 
des  alliés  infidelles  ,  et  croira  que  nous  lui 
avons  nui  ;  tandis  que  %t^  ennemis  nous 
mépriseront  peut^tre  ^  en  voyant  que  nous 
n'osons  pas  les  servir  :  ainsi  nous  aurons 
perdu  nos  vrais  alliés  >  pout  n'offenser  qu'à 
demi ,  une  puissance  dont  l'amitié  nous  trompé 
et  qui  veut  s'agrandir  à  nos  dépens. 

Pour  avoir  une  politique  digne  de  vos 
éloges,  mon  cher  Ariste  ,  il  auroit  fallu  pro- 
fiter de  la  succession  de  Bavière  pour,  nous 
débarrasser  des  malheureux  engagemens  que. 
le  cardinal  de  Bernis  nous  a  fait  contracter; 
Car  il  n'y  a  point  de  pxibliciste  qui  ne  vous 
dise  que  de  droit,  le  traité  de  Versailles  est 
subordonné  à  celui  de  Munster  ;  et  le  plus 
petit  politique  vous  prouvera,  que  quand  oa 
a  fait  une  sotdse  ,  il  est  bon  de  profiter  de 
la  pr^emière  circonstance  pour  la'  réparer. 
Voulct-vous  savoir ,  mon  cher  Ariste  ,  la 
véritable  cause  de  notre  mystérieuse  indéci- 
sion ?  la  voici.  Nos  ministres  qui  sentent  à 
merveille  que  nous  ne  pouvons  pas  avoir  deux 
guerres  à  11  fois,  n  osent ,  dans  la  crainte  de 
déplaire  à  la  reine  ,  et  de  perdre  leur  place, 
se  déclarer  ni  en  faveur  de  la  cause  du  roi 
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de  Prusse,  ni  de  celle  de  l'empereur.  Cette 
situation  lile  paroît  exlrêmement  dangereuse. 
Je  crains  toujours  que  la  reine  n'obtienne  par 
ses  sollicitations  de  nous  faire  consommer 
l'ouvrage  de  M.  le  cardinal  de  Bernis.  Si  nos 
ministres  vouloient  m'en  croire,  au  lieu  de 
politiquer  avec  les  puissances  étrangères,  ils 
négocieroient  avec  des  musiciens,  des  poètes 
et  mademoiselle  Bertin*  Ils  les  inviteroient  à 
imaginer  tous  les  jours  de  nouvelles  fêtes  et 
de  nouvelles  modes  ,  pour  faire  une  diver- 
sion à  Tintérêt  que  la  reine  prend  aux  affaires 
de  sa  maison  ,  et  venir  au  secours  du  roi 
qui  ne  doit  résister  qu'avec  peine  aux  prières 
d  une  princesse  qui  lui  est  plus  chère  que 
jamais. 

Au  lieu  d'admirer  notre  sagesse,  je  loue, 
mon  cher  Ariste,  et  je  bénis^  la  bonté  de 
cette  providence,  qui,  dit-on,  est  venue  si 
souvent  à  notre  secours.  Je  compte  beaucoup 
que  le  roi  de  Prusse,  qui  n'a  pas  besoin 
de  notre  consentemenC  pour  faire  la  guerre, 
ne  négligera*  pas  cette  occasion  pour  forcer 
l'empereur  à  respecter  les  lois  et  les  libertés 
de  TEmpire,  que  nous  devons  protéger,  de 
toutes  nos  forces.  Il  ne  peut  se  dissimuler 
que  s'il  n'humilie  pas  la  cour  de  Vienne  et 
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né  btisc  ëès  forces,  elU  prendra  les  armesl 
à  sa  mort,  pour  recouvrer. la  Silésic  et  dé* 
ttuirc  la  grande  puissance  qu'il  a  fotmce ,  et 
dont  les  parties ,  qui  n'ont  point  eu  le  temps 
de  s'unîr  étroitement ,  ne  foririent  pas  encore 
une  masse  solide.  En  combattant  pour  lui  , 
le  roi  de  Prusse  va  combâcttfe  pout  nous  : 
en  conservant  sa  Silésîe  ,  il  mettra  notre 
Lorraine  et  notre  Alsace  en  sûreté  ,  et  peut-^ 
Être  comprendrons-nous  un  jour  que  nous 
devons  le  regarder  coitime  notre  allié  natu- 
rel, et  que  sai  puissance  nous  doit^ctre  cbcre  , 
jusqu'à  ce  qu'un  nouvel  ordre  de  choses  s'éta- 
blisse en  Europe. 

Je  suis  fâché,   mon  cher  Arîste,  de  trou- 
bler vos  plaisirs  par  me»  tristes  réflexions.  Je 
vois    avec   chagrin   que    l'Asie,    l'Afrique   et 
^Europe  même ,  ne  forrheront  point  un  con- 
cert de  louange  à  notre  gloire.  Mais  l'Amé- 
rique nous  reste ,  et  j'avoue  que  c^est  là  que 
nous  nous  montrons   de  la  manière  la  plus 
avantageuse.   Il    est  vrai  qu'en  s'adressant  à 
nous  ,  les  colonies  Anglaises  semblent  en  effet 
reconnoître   notre   supériorité  sur  les   autres 
puissances    de    lEurope  ;    mais    entre   nous, 
pourquoi  en  serions-nous  si  vains?  vouliez* 
vous  que  les  insurgens   s'adressassent  à  des 
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princci  qui  n'ont  point  de  forces  manttmes, 
et  qui,  par  conséquent,  ne  pou^oient  porter 
aucun  secours  en  Amérique ,  ni  faire  une 
diversion  favorable  en  Europe ,  en  attaquant 
les  Anglais  ?  IL  failoit  recourir  à  nous  ou 
aux  Espagnols,  aux  Hollandais,  aux  Suédois 
et  aux  Danois;  et  le  mérite  n'est  pas  grand 
d'avoir  été  préférés  atix  puissances  que  je  viens 

"dç  nommer. 

Vous  n  avez  pas  oublié  combien  TEspagoe, 
depuis  si  long-temps  incomjnode  à  ses  alliés, 
s'est  décriée  dans  la  dernière  guerre ,  et  sur* 
tout  dans  rçxpédition  qu'elle  fit,  il  y  a ,  je 
crois  ,  deux  ans ,  sur  les  côtes  d'Afrique  :  rien 
de  tout  cela  n'est  ignoré  en  Amérique.  D'ail- 

'  leurs ,  la  mÀnière  dont  elle  gouverne  %th  colo- 
nies ,  doit  la  rendre  odieusie  aux  insi^rgens. 
Ils  soupçonnent  que  le  conseil  de  Madrid 
ne  voit  pas  sans  inquiétude  que  des  hommes 
qui  ont  souvent  fait  un  commerce  de  con- 
trebande dans  le  Mexique  ,  se  forment  en 
république  dans  le  voisinage  des  colonies 
Espagnoles.  On  diroit  que  l'Espagne  ,  gou- 
vernée par  trois  ou  quatre  esprits  différcns , 
ne  peut  se  décider  à  rien ,  ou  ne  prend  qu'un 
parti  qu  elle  est  incapable  de  suivre.  En  un 

«inçt,  plus  nous  nous  plaignons  des  Espagnols 
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qui  nous  ont  excités  à  la  gaerre  et  qui  nous 
manquent  au  besoin  ,  plus  vous  jugez  que 
nous  ne  devons  pas  beaucoup  nous  glorifier 
que  les  colonies  Anglaises  aycnt  préféré  notre 
alliance. 

Les  Provinces  -  Unies  ont  été  comptées 
pendant  long-temps  parmi  les  puissances  mari- 
times; pendant  long-temps  elles  ont  été  le 
centre  des  négociations  de  l'Europe,  on  les 
rcgardoit  comme  les  arbitres  de  la  paix  et  de 
la  guerre  ;  il  est  même  vrai  qu'elles  désirent 
ardemment  que  l'indépendance  des  colonies 
leur  ouvre  une  nouvelle  branche  de  com- 
merce. Mais  cette  république,  que  personne 
n'a  recherchée  dans  la  dernière  guerre,  parce 
qu'elle  avoit  laissé  voir  toute  sa  foiblesse 
dans  la  précédente  ,  n'est  plus  quun  assem- 
blage de  marchands ,  dans  qui  l'avarice  a 
étouffé  tout  amour  de  gloire ,  de  patrie  et 
de  liberté.  Les  Hollandais  se  sont  fait  une 
politique  convenable  à  leur  situation  et  à 
leur  génie;  et  l'expérience  leur  a  appris  que 
le  commerce  ne  doit  pas  fleurir  et  s'étendre 
par  les  armes.  Pour  les  Suédois  et  les  Danois, 
je  conviendrai  volontiers,  que  les  intérêts  des 
insurgens  leur  doivent  être  chers  :  mais  vous 
avouerez  à  votre  tour,  qu'ils  ne  sont  pas  en 
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éta^  4c  les  favoriser  utilement.  La  Suède  est 
un  corps  sans  apac  ,  depuis  que  la  dernière 
^évolution  a  rendu  le  prince  odieux  aux  bons 
citoyens  ,  et  quç  la  iiation ,  qui  n'a  ni  Tes- 
prit  républicain,  ni  l'esprit  monarchique,  est 
çuspçctc  à  i^n  prince  ,qui  nc>vcut  pas  se  con- 
tenter d'être  un  premier  magistrat,  et  qui  ne 
sait  pas  êfre  roi.  A  l'égard  des  Danois,  ce 
n'est  pas  la  peine  d'en  parler:  et  si  Yunc 
pu  Tautre  de  ces  puissances  avoit  été  assez 
témér^iirc  pour  tenter  une  diversion  çn  faveur 
dç  TAî^périque,  c'eût  été  ^affaire  d'un  mor 
ment  pour  l'Angleterre  que  de  ha  réduire. 

Jl  n'y  ^voit  donc  que  nous  sur  qui  les 
^ngurgens  pussent  fonder  quelque  espérance. 
Dès  qu'ils  n'obèrent  pas  se  fier  à  leurs  propres 
forces,  et  qu'ils  croyoîcnt  nécessaire  d'im- 
plorer des  secours  étrangers ,  c'étoit  un  parti 
forcé  que  de  nou?  envpycr  M,  Franklin.  Mais 
pour  rabattre  votre  caquet ,  ppursuivis-je  eu 
riant ,  je  voudrois  ,  mon  cher  Aristç  ,  que 
ce  taciturne  M.  Franklin  pût  vous  faire  miç 
relation  fidelle  dç  sa  négociation  -avec  nos 
niinistres.  J'ignore  tpus  Içs  faits,  mais  à  ep 
juger  par  les  apparences,  je  gagerois  qu'il  a 
trouvé  dans  notre  ministère  beaucoup  de 
haine   con^e  les  Anglais ,   beaucoup  dCnviç 
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de  leur  nuire  ,  mais  encore  plus  d'incerti- 
tude dans  ses  vues  et  ses  projets.  Si  les  traces 
delà  dernière  guerre  étoient  bfFacces,  si  nous 
ne  craignions  pas  les  Anglais  ,  pourquoi  au- 
roit-on  fait  un  mystère  de  notre  négociation 
avec  M.  Franklin  ,  et  pourquoi  n'auroit-on 
communiqué  avec  lui  qu'en  secret?  En  en^ 
courageant  les  insurgens  ,  avons-nous  psc  leur 
donner  publiquement  des  secours  ? 

Nous  nous  sommes. comportés ,  mon  cher 
Aristc,  d'une  manière  peu  digne  de  la  puisr 
sance  qui  domine  en  Europe ,  ou  qui  aspire 
à  y  dominer.  Ne  me  dites  pas  que  j'exagère 
notre  crainte;  si  elle  n'eût  pas  été  çxfrême, 
nous  n'aurions  pas  regardé  le  combat  de  la 
Belle-Poule  comme  un  prodige  ;  on  n'auroit 
pas  récpmpensé  la  valeur  de  qette  frégate 
avec  tant  de  profusion.  Si  nous  ne  nous 
étions  pas  attendus  à  des  disgrâces  ,  songe- 
rions-nous à  faire  valoir  notre  canonnade 
de  Keppel  comme  un  grand  triomphe  ?  Si 
vous  voulez  que  je  vous  dise  nettement  ma 
pensée ,  je  crois  que  si  M.  de  Sartines  eût 
nloins  songé  à  se  rendre  recommandable  au- 
près du  roi,  et  qu'il  n'eût  pas  pensé  qu'une 
guerre  de  mer  étoit  nécessaire  pour  lui  faire 
prendre  l'ascendant  sur  ses  collègues,  et  suci- 
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céder  ainsi  à  M.  de  Maurcpas ,  dont  il  espère 
que  le  règne  ne  sera  pas  long,  nous  ne  nous 
serions ,  en  aucune  façon ,  mêlés  des  affaires 
d'Amérique.  Par  combien  de  mensonges  ou 
de  subtilités  n'a-t-il  pas  fallu  répondre  aux 
inquiétudes  et  aux  soupçons  de  mylord  Stor- 
mond!  Combien  n'a-t-on  pas  donné  d'assu- 
rances positives  de  notre  amour  pour  là  paix  ^ 
tandis  que  nous  désirions  et  préparions  la 
guerre!  Nous  avons  armé,  sans  savoir  bien 
précisément  ce  que  nous  ferions  de  nos  vais- 
seaux. Flottans  dans  une  incertitude  conti* 
nuellc,  nous  avons  toujours  été  x)u  trop  lents 
ou  trop  précipités;  et  tandis  qu'on  f^it  accourir 
à  grands  frais  una  armée  inutile  sur  nos  côtes, 
on  laisse  le  temps  aux  Anglais  de  rassembler 
leurs  forces  éparses  dans  tout  le  monde  ,  et 
nous  perdons  le  moment  le  plus  favorable 
pour   agir. 

Il  est  difficile  de  vous  contenter,  me  dit 
Aristc  d'un  ton  chagrin,  Mais  puisque  vous 
n'approuvez  rien ,  qu'auriez-Vous  donc  voulu 
qu'on  eût  fait?  J'aurois  voulu,  répondis-jc -, 
que  pour  ne  pas  s'exposer  à  ce  flux  et  ce 
reflux  d'espérances  et  de  craintes  qui  n'an* 
noncent  qu'un  plan  mal  dirigé  et  par  consfé- 
quenç  des  disgrâces ,  on  eût  plus  fait  attention 
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i  nos  intérêts  ,  qu'aux  embarras  où  se  trouvent 
les  Anglais.  Ils  s'étoient  jetés  de  gaieté  de 
cœur  dans  un  précipice  ,  il  étoit  donc  inur 
tile  de  les  y  pousser.  Voilà ,  si  je  ne  me 
trompe,  ce  que  la  politique  prescrivoit,  et 
cette  politique  nous  étoit  d'autant  plus  né- 
cessaire ,  que  notre  marine  avoit  peu  de  ré- 
putation,  que  nos  finances  sont  dans  un 
état  fâcheux  ,  qu'on  ne  peut  les  rétablir  qu'à 
la  faveur  de  la  paix,  que  le  continent  doit 
principalement  nous  occuper,  et  que  des 
succès  sur  met,  qui  nous  cmpccheroicnt  de 
pouvoir  faire  la  guerre  sur  terre  ,  scroicnt  de 
véritables  malheurs.  En  voulant  soumettre 
l'Amérique  par  la  force  des  armes  ,  l'Angle- 
terre s'cngageoit ,  je  crois  ,  dans  une  entre- 
prise dont  elle  ne  pouvoit  sortir  avec  honneur. 
Il  falloit  l'abandonner  aux  mauvais  conseils 
de  son  ambition  et  de  son  avarice,  bien 
persuadés  que  ces  deux  passions  ont  perdu 
des  peuples  plus  florissans  que  les  Anglais. 

L'Angleterre  avoit  fait  trop  de  sottises , 
pour  que  nous  dussions  craindre  qu'elle  se 
comportât  subitement  avec  assez  de  sagesse 
pour  subjuguer  ses  colonies  révoltées  ,  et 
fondre  ensuite  sur  nous  avec  tout  le  poids  de 
sa  gloire.  Il  falloit  s'apercevoir  que  dégénérée 
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en  quatorze  ans  de  ce  qu  elle  étoit  à  la  der-» 
niére  paix ,  elle  n'ofFroit  plus  à  toute  l'Eu- 
rope que  le  spectacle  d'un  peuple  qui  ne 
sait  plus  être  libre  ,  et  forcer  son  gouverne- 
ment à  se  conduire  avec  circonspection.  H 
n'étoit  pas  difficile  de  voir  que  la  nation  avoit 
perdu  ses  droits ,  et  que  les  membres  du 
parlement,  en  se  vendant  sans  pudeur,  avoient 
remis  toute  Tautorité  publique  entre  les  mains 
de  quelques  ministres  qui  troiÀper,oient  le 
prince  et  feroient  approuver  leurs  folies  et 
leurs  méchancetés  par  le  parlement  devenu 
leur  pensionnaire.  Il  falloit  s'attendre  que  Icç 
insui-gens ,  qui  sont  peut-être  encore  étonnés 
delà  hardiesse  de  leur  entreprise,  acquer- 
roient  du  courage  à  mesure  que  leurs  ennc-r 
mis  raultiplieroient  leurs  fautes.  En  faisant 
la  guerre  chez  eux ,  ils  ont  un  avantage  in-? 
fini  sur  les  Anglais  qui  sont  obligés  de  trans- 
potter  à  deux  mille  lieues  leurs  armées,  leurs 
munitions  ,  leurs  subsistances  ,  et  de  com-f 
mencer  par  essuyer  tous  les  hasards  de  la 
mer.  A  moins  que  de  supposer  les  Améri- 
cains les  plus  inconsidérés  et  les  plus  lâches 
des  hommes ,  pourroit-on  croire  qu'ils  ne 
réussissent  pas  dans  une  entreprise  qui  n'étaiç 
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point  le  fruit  d'un  i]aouvçmen.(  ti^multuaixe  et 
subit  ! 

Ce  que  j'ai  yu ,  pourqupi  des  ministres 
.plus  éclairéjs  que  moi ,  jet  infiniment  plus  à 
portée  de  connoître  la  révolution  qui  s'est 
faite  d^ns  le  caractère  de  l'Angleterre ,  et  les 
intérêts  bas  des  cat^ales  et  deç  partis  qui 
|a  divisent, .  n'ont-ils  •  lien  aperçu?  Si  vous 
me  dites,  mon  cher  Ariste ,  que  rien  ne  nou^ 
3  échappé ,  et  que  nous  avops  Vjoulu  profiter 
jd'une  circonstance  f^vorabl^  d'acquérir  de  la 
gloire  ,3ans  peine ,  et  noiis  réhabiliter  aux 
yeux  de  l'Europe,  je  prendrai  la  liberté  de 
vous  répjétc):  que  nous  ne  nous  sommes  pas 
conduits  avec  la  dignité  convenable  à  une 
puissance  coi)sidérat)lç  qui  n'emploie  jamais 
la  ruse  et  l'artifice  san^se  dégrader.  Jp  vois, 
auroit-on  pu  dire  à  milord  Sitormond ,  une 
guerre  ouverte  entre  vous  cl  vos  colonies  ; 
jEt  sans  décider  de  l^  justice  de  vos  plaintes 
respectives.,  toute  l^Ëuropç  est  témoin  que 
jîe  part  et  d'autre  ,  on  3'est  soumis  aux  lois 
que  le  4ï'oit  des  gens  a  établies  entre  deji 
paiions  inç^épendantçs  qui  çç  font  la  guerre. 
De  ce  que  les  insùrgeus  vous  ont  forcés  à 
pe  les  pa§  traiter  çn  coupables  de  lése-.ma« 
jesfé,  je  ne  à\s  poipt  que  l^ur  indépendance 
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soit  établie;  mais  je  di$  que  se  cotnportarie 
avec  vous  en  hommes  libres  ,  les  puissances 
étrangères  ne  blessent  en  rien  les  règles  les 
plus  étroites  de  la  justice,  si  elles  les  regardent 
en  ce  moment  comme  des  hommes  libres.  Ils 
ouvrent  leurs  ports  à  tous  les  peuples  de 
TEurope,  et  sans  être  les  ennemis  de  TAn- 
gleterre ,  nous  profiterons  d'un  commerce  qui 
nous   est  ouvfcrt. 

Je  ne  dois  pas  empêcher  mes  sujets  ,  au- 
rois-je  ajouté ,  de  fréquenter  les  ports  de  vos 
colonies.  S'ils  ne  se  soumettent  pas  aux  régies 
dont  tous  les  peuples  sont  convenus  au  sujet 
du  commerce  qu'on  fait  avec  une  nation  en 
temps  de  guerre  ;   s'ils  portent  aux  insurgèns 
des  marchandises  de  contrebande ,  vous  pouvez 
les   saisir  ,    et  je    n'en    demanderai  point   la 
restitution  quand  vos  cours  de  l'amirauté  les 
auront  jugées  de  bonne  prise.  J'arme  ,  et  je 
vous  donne  les  assurances  les   plus  positives 
que  mon  unique  but  est  de  protéger  le  com- 
'  iherce   légitime    de   mes    sujets.   Je    né   veux 
point  la   guerre  ,  mais   je   la   ferai   de    toutes 
mes  forces ,  si  on  insulte    les    vaisseaux   qui 
portent  mon  pavillon. 

Par  cette   conduite   noble  ,  ouverte  et  gé- 
néreuse,  nous   aurions  mis  l'Angleterre  dam 
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iç  cas  de  n'oser  se  plaindre  ,  ou  de  ne  faire 

que   des  plaintes  qui  ne   nous    auroient   fait 

aucun    tort.    Nous    aurions    augmenté    notre 

réputation,    et  ce  sont  nos  dettes   qiw  nous 

avons  augmentées  en  voulant  avoir  des  forces 

que  nous  ne  pouvons  pas  entretenif,  et  sans 

faire    attention   que  ce  n'est  pas  le  nombre 

des  vaisseaux ,  mais  le  mérite  des  marins,  qui 

fait   la  puissance  maritime.  Nous   ne  serions 

pas   sortis    de  nos  ports  en  tremblant.  Notre 

bonne  foi   nous  auroit  fait   honneur  ,   et  au 

contraire,   il  n'y  a  point  d'état  aujourd'hui 

qui  puisse  compter  sur  nos  déclarations.  Nous 

nous    sommes  dégradés  ;  .  et  en  recourant   à 

une    politique    qu'on    ne    peut   excuser    que 

dans  une  puissance  du  troisième  ordre,  notre 

ministère  a  déclaré  lui-nftême  qu'il  ne  mérite 

pas  les  éloges    que  vous   lui   prodiguei. 

Après  avoir  parlé  à  peu  près  en  ces  termes 
à  Ariste,  j'allois  ajouter  quelque  chose  sur 
ces  états  de  Berry,  dont  il  se  fait  avec  tout 
Paris  une  image  si  agréable.  Mais  il  m'inter- 
rompit assez  brusquement.  Fort  bien,  me 
dit-il,  vous  pérorez  à  merveille.  Aujourd'hui 
que  l'Angleterre  épuisée  envoie  des  commis- 
saires en  Amérique  pour  y  négocier  la  paix , 
il  est  aisé   de  voir  ce    qu'il  étoit  impossible 


SSsf  Kotre  Gloire 

d'apercevoir  îl  y  a  deux  ou  trois  ans.  Cei 
Colonies  qui,  selon  vous,  dévoient  âtrc  invin- 
cibles chez  elles ,  ctoient  à  la  dernière  extré- 
mité quand  nous  avons  signé  notre  traité 
d'alliance.  Elles  âlloiént  faire  leur  accommo- 
dément,  %t  TAngleterre  nous  auroit  attaqués 
avec  les  forces  réunies  de  rAmériquc.  Notre 
ministre  ne  négligc-t-il  aucune  des  mesures 
propres  à  assurer  ses  succès?  On  Taccuse 
d'être  minutieux  ou  timide.  Se  comporte-t-il 
d'une  manière  plus  Idste  ?  il  passera  pour 
étourdi  ou  téméraire:  comment  faire?... 

Comment  faire?  repar6s-je. 'Saisissez  dans 
chaque  aflpaire  le  point  décisif,  et  vous  verrez 
que  vQtre  politique  s'épargneta  beaucoup  de 
peine.  Je  sais  que  dans  toutes  les  entreprises 
il  faut  faire  sa  part  à  la  fortune  et  s'atttndrc 
à  ses  caprices;  mais  on  en  triomphera,  si  on 
a  soin  de  ne  rien  tenter  au-dessus  de  ses 
forces ,  et  qu*oix  se  soit  cii  général  préparé 
i  souffrir  quelques  disgrâces  ,  sans  en  être 
accablé*  Vouloir  suppléer  à  cette  politique 
seule  raisonnable ,  la  fraude ,  l'artifice ,  le  men- 
songe, les  finesses,  on  en  est  tôt  ou  tard  la 
dupe ,  et  on  se  trouve  embarrassé  darrs  ses 
propres  pièges. 

Mais  pour  vous  répondre  plus  en   détail , 
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mon  cher  Aiiste ,  il, n'est  pas  tout- à-fait  vrai 
qu'on  ait  eu  besoin  de  savoir  tout  ce  qui 
s'^est  passé  depuis  deux  ou  trois  ans  en  An-^ 
gleterre  et  en  Amérique,  pour  blâmer  la  con- 
duite de  notre  ministère.  A  l'égard  de  l'indé-. 
pendancc  des  Américains  que  je  crois  certaine, 
je  puis  vous  assurer,  sans  vouloir  trop  louer 
ma  péuétraiion^  que  je  n*ai  point  cru,  après 
la  priae  de  Newyorck  et  même  de  Phila-- 
dclphie  ,  que  les  insurgcns  alloient  se  sou- 
mettre à  M.  Howe.  Je  puis  vous  produire  des 
témoins  qui  vous  assureront  que  j'ai  toujours 
cru  que  les  Anglais  ne  réduiroient  point  les 
vastes^  provinces  qui  se  sont  révoltées  ,  à 
moins  que  le  congrès  et  les  offixiers  qu'il 
emploie  ,  ne  manquassent  à  la  fois  de  sens 
commun  et  du  courage  le  plus  ordinaire. 
J'ai  cru  que  n'étant  poipt  cxer<:és  à  la  guerre, 
les  insurgeas  se  réduiroient  à  une  défensive 
nécessaire  ,  .ej&  que  leur  crainte  même  lasscroit, 
cpuiseroit  et;vaincroit  enfin  les  Anglais.  II. 
ne  falloit  pas  beaucoup  d'esprit  pour  prévoir, 
que  des  coipmerçans  et  des  hommes  jus- 
qu'alors occupés  de  la  culture  seule  de  leurs. 
terres,  nauroient  point  les  préjugés  de  ces 
braves  Romains  accoutumés  à  vaincre,  gâtés 
par  des  triomphes  continuels,  et  qui  ne  con- 
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noissant  pas  Annibal,  désaprouvoîcnt  Fabîui 
et  croyoicnt  que  leur  gloire  scroic  ternie  s'ils 
ne  chassoient  par  force  les  Carthaginois  de 
ritalie.  Tandis  que  les  Anglais  n'aùroient  que 
des  succès  inutiles,  il  éioit  impossible  que 
les  insurgens  ne  s'accoutumassent  pas  à  leurs 
armes  et  aiï  bruit  du  canon.  Ils  dévoient  de- 
venir soldats  malgré  eux,  et  de  jour  en  jour 
les  soldats  Anglais  dévoient  au  contraire  tom- 
ber dans  un  plus  grand  découragement.  Si 
notre  levée  de  bouclier  n'étôit  pas  nécessaire 
il  y  a  deux  ans ,  elle  Tétoit  encore  moins 
depuis  que  Burgoyne  et  son  armée  ont  été 
forcés  de  se  rendre  prisonnier^  de  guerre.^ 

A  cela,  vous  me  répondez,  mon  cher  Ariste, 
que  dans  le  découragement  où  se  trouvoient 
les  colonies,  notre  traité  et  Hdtre  déclaration 
étoient  indispensables.  Je  consens  ,  pour 
vous  faire  pjaîsir ,  qu'on  ait  jeté  quelques  pro* 
positions  de  paix:  mais  je  puis  vous  répondre 
que  si  les  Anglais  ne  sont  pas  lét  plus  mo- 
destes et  les  plus  sages  des  hammcs ,  leur 
c^rgueil  et  leur  tyrannie  n'auroient  pas  man- 
qué de  rendre  aux  mécontens  quelque  colère 
et  qnelqu'indignation.  D'ailleurs ,  ce  n'est 
pas  un  si  grand  mal ,  qu'un  peuple  qui  veut 
être  libre  apprenne    à  supporter  de   grandes 

traverses , 
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traverses ,  et  achète  sa  liberté  par  sa  patience , 
46cn  couiagc  et  sa  persévérance;  vertus  sans 
lesquelles  il  n'est  pas  possible  de  former  une 
bonne  république. 

Les  insurgens  n'auroient  manqué  ni  de  bas, 
ni  de  souliers,  ni  d'habits;   le  besoin  aùroit, 
aiguisé   leur  industrie.   Mais  je  suppose  que 
ces    bourgeois    vaincus     par    leur    mal-aise  , 
eussent  fait  leur  acconimodement  :  quel  grand 
malheur  en  seroit-il   résulté  pour  nous?  Ne 
voyez-vous  pas  qu'étant  impossible  de  trouver 
aucun  point  de  conciliation  entre  l'Angleterre 
et  l'Amérique ,    une  paix  plâtrée  ne  poavoit 
que  faire  naître  de  nouveaux  soupçons  ,    de 
tiouvelles    défiances  ,    et   nourrir   une    haine 
secrète    qui    n'auroit    cherché    qu'à    éclater  ?, 
Tandis  que  l'avarice  et  Torgneil  des  uns  n'au- 
roient  songé   qu'à   rétablir  leur  ancienne  ty- 
rannie ,  les  autres  ,  qui  avoicnt  eu  un   avant- 
goût  de  la  liberté,  se  seroient  regardés  comme 
des    esclaves ,  s  ils   ne   recouvroient   pas  leur 
indépendance.  Dans  cette    situation  ,  les  An- 
glais   ne  jouissant  en    Amérique,  que   d'une 
autorité  incertaine  et  chancelante,  nauroient- 
ils  pas  fixé  de  ce  côté  toute   leur  politique  ? 
Tremblans  pour  une  partie  de  leur  empire, 
auroient-ils  osé  avoir  en  Europe  la  fierté  qui 
Mably.  Tome  XHL  B  b 
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les  y  fait  craindre?  S'ils  nous  avoicnt  atta- 
qués, nous  aurions  trouve  dans  leurs  sujets 
des  hommes  prêts  à  faire  une  diversion.  Ils 
nous  auroient  d'autant  mieux  servis  ,  qu'ils 
auroient  eu  alors  plus  de  qualités  propres  à 
faire  des  républicains.  Au  contraire,  en  venant^ 
comme  nous  avons  fait,  mal-à-propcs  à  leur 
secours  ,  nous  les  avons  en  quelque  sorte 
abâtardis.  Jamais  ils  n'auront  Tes  vertus  qui 
leur  sont  nécessaires ,  parce  qu  ils  n'auront 
pas  acheté  assez  chèrement  leur  liberté  pour 
Testimer  ce  qu'elle  vaut. 

Pauvres   gens    que   nous   sommes,   qui   ne 
savons  pas  que  le  temps  est  nécessaire  pour 
conduire  les  affaires  comme  les  fruits  de   la 
terre  à  leur  maturité!  mais  pardon,  mon  cher 
Aristc  ,  j'alioisvous  parler  de  la  politique  des 
Romains  ,  lorsqu'il  n'est  quc>w:ion  que   de  la 
nôtre.  Puisque  c'est  pour  la  dernière  fois  ,que 
nous    nous    entretenons   aujourd'hui    de    nos 
folies,  il  faut,  mon  cher  Ariste,  que  je  vous 
dise    tout.    Par    la   conduite   que  je   vous   ai 
proposée  ,    nous   ne   laissions    à   l'Angleterre 
aucun    prétexte   de    nous    attaquer,   et  nous 
jouissions  de   sa  défaite.  Je-  crains,   au  con- 
traire,  qu'avertie    par.  nos   ministres    de   nos 
mauvaises  intentions  »  elle    ne   commence  à 
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buvrîrlcs  yeux  sur  ses  intérêts.  Oui  me  répon- 
dra que  se  livrant  à  son  ancienne  haine  contre 
nous ,  elle  ne  consentira  pas  à  l'indépendance 
des  insurgeas  pour  nous  attaquer  avec  toutes 
«es  forces?  Cette  crainte  me  paroît  d'autant 
plus  fondée,  que  les  ministres  Anglais  n'ont 
peut-être  point  d'autre  moyen  de  faire  oublier 
et  pardonner  leur  faute.  S  ils  peuvent  nous 
battre  et  conduire  nos  vaisseaux  dans  leurs 
ports  ,  on  ne  fera  pas  attention ,  au  milieu 
des  réjouissances  publiques,  à  la  perte  des 
colonies ,  et  le  parti  de  l'opposition  ne  sera 
pas  entendu. 

Peut-être  que  grâce  à  l'opiniâtreté  Anglaise^ 
nous  n'éprouverons  pas  cet  inconvénient,  et 
que  l'Angleterre  ne  fera  sa  paix  avec  les  in- 
surgens,  qu'après  s'être  mise  dans  Tirripossi- 
bilité  de  nous  faire  la  guerre.  Mais  dans  ce 
cas,  je  vous  prédis  une  haine  d'autant  plus 
forte  ,  qu'elle  ne  pouwra  éclater.  Je  vous  le 
prédis  encore ,  attendez-vous  alors  à  voir  les 
-Anglais  s'alfieravec  la  première  puissance  qui 
nous  fera  la  guerre  sur  terre.  Obligés  de  porter 
de  ce  côté-là  nos  principales  forces,  et  d'être 
par  conséquent  inférieurs  sur  mer,  nous  per- 
drons nos  îles,  mon  cher  Aristc;  et  si  vous 
voulez    alors    remonter  jusqu'à  la  cause    de 
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cette  disgrâce ,  vous  la  trouverez  dans  la  con-» 
duite  inconsidérée  que  je  prends  la  liberté 
de  blâmer  dans  nos  ministres.  Je  ne  crains 
pas  de  me  tromper;  car,  quoique  je  ne  lise 
pas  les  gazettes  pour  me  tenir  au  fil  des  affaires, 
il  me  semble  qu'il  est  tiés-clair  que  la  maison 
d'Autriche  n'est  pas  fortement  attachée  à  notre 
alliance.,  parce  qu'elle  n'a  point  renonce  à  son 
projet  de,  s'agrandir  à  nos  dépens.  Dès  ce 
moment,  elle  ménage  les  Anglais,  et  se  pré- 
pare à  profiter  de  leur  ressentiment. 

Nous,  simples  particuliers,  qui  ne  jugeons 
qu'en  gros  de  la  situation  des  états,  et  par 
les  bruits  incertains  que  sème  la  renommée; 
nous,  dont  les  mauvais  raisonnemcns  ne  font 
tort  à  personne^  nous  serions  peut-être  excu- 
sables, si  nous  avions  eu  la  politique  de  nos 
ministres.  J'auroîs  pu  croire  que  l'Angleterre, 
qui  "a  fini  la  dernière  guerre  d'une  manière 
si  brillanee  ,  et  à  qui  on  ni  pouvoit  en  effet, 
contester  alors  d'être  la  puissance  dominante 
de  l'Europe  ,  méritoit  qu'on  fit  contr'clle  les 
plus  grands  efforts  et  avec  l'art  le  plus  raflBné 
et  le  plus  frauduleux,  pour  soustraire  ses 
colonies  à  son  empire ,  et  préserver  l'Europe 
de  son  joug.  Mais  les  ministres  ne  sont  pas 
<ui  droit  d'exiger  la  même  indulgence  que  les 
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nouvellistes  du  Palais-Royal  et  dcs^huileries. 
Tous  les  événemens  d'un  état  soùt  liés  lei 
tins  aux  autres  par  une  chaîne  c^u'il  est  diffi- 
cile d'a]^eTccvoir,  et  c^ùi  doit  cependant  servit 
de  règle  à  la  politique.  Je  me  garderai  doùc 
bicti  de  louer  des  succès  passagers  qui  an- 
noncent et  préparent  une  ^longue  suite  de 
calamités. 

Je  conviens  que  malgré  son  ttiauvstis  gou- 
vernement et  son  ambitiort  ,  la  mîtisôrî  d'Au- 
triche a  été  à  la  tête  des  affaires  de  l'Europe, 
depuis  Charles-Ouint ,  jusqu'au  carditial  dé 
Hichelieu;  je  c6n^ns  encore  que,  malgté 
nnc  conduite  égâlertient  vicieuse,  nmù  avoni 
pris  et  conservé,'  depiïis  la  pai^  de  West- 
phalic  ,  jusqu'à  la  dernière  guerre  ^  la:  pré- 
pondérafice  dont  les  Autrichiens  atvoieùt  joui. 
J'avoue  même,  mon  cher  Ariste  ,  qu'il  était 
vraisemblable  qu'avec  un  g*ouvéfneiftént  beau- 
coup mcille'uf  que  le  rîôtrd  et  celui  de  Vienne, 
plus  de  caractère  et  d'atmour  de  la  patrie  , 
l'Angleterre  cônserveroit  plus  lofig'Cemps  que 
nous  et  les  Autrichiens,  son  empire  et  sa 
dignité  :  mais  il  me  Semble  que  je  ne  rùé 
serois  point  décidé  sur  une  simple  vraisem- 
blance; si  j'a\''ois  été  ministre,  j'aurois  voultt 
^'instruire  s'il  ne  s'étott  rien  passé  d'extraor 
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dinairc  dans  cette  nation.  Je  me  scroîs  défié 
de  mes  conjectures  ,  j'auroîs  voulu  m'ins- 
truirc.  J'aurois  soupçonné  que  les  Anglais 
pouvoicnt  avoir  abusé  de  leur  fortune  ,  et 
que  la  liberté,  qui  est  si  propre  à  produire 
de  grandes  choses  ,  hâte  la  corruption  d  un 
peuple  ,*  quand  elle  ne  s'est  pas  opposée  à 
"sa  naissance. 

Que  font  donc  nos  ambassadeurs  à  Londres  ? 
Ont-ils  des  yeux  pour  Jiè  pas  voir?  Pourquoi 
n'ont-ils  pas  eu  asscz^de  sens  pour  profiter  des 
lumières  que  Içur  donnoit  le  parti  de  l'oppo- 
sition ,  en  désapprouvait  comme  une  folie 
le  projet  de  réfduirc  les  colonies  par  la  force? 
Ils  dévoient  apprendre  à  nos  gens  de  Ver- 
sailles, qui  ont  bien  autre  chose  à  observer 
que  les  révolutions  qui  se  font  dans  le  carac- 
tère et  les  mœurs  des  peuples ,  que  ce  com- 
merce, ce  crédit.,  cette  finance  que  nous 
regardons  comme  les  causes  de  la  grandeur 
des  Anglais,  avoient  jeté  dans  leurs  âmes, 
une  dépravation  qui  ruinoit^  leurs  forces  ,  et 
ne  leur  prcparoit  que  des  disgrâces.  Il  me 
semble  que  si  j'avois  eu  Thonneur  d'être 
chargé  des  intérêts  du  roi  à  Londres  ,  j'au- 
roîs  découvert  que  les  Anglais  touchent  au 
moment    fatal   que    le    docteur    Brown    leur 
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^ntîon^oît  il  y  a  vingt  ans.  J'auroîs  vu  que 
les  moeurs  Anglaises  sont  changées  ,  et  qu'il 
ne  subsiste  qu'un  vain  simulacre  de  l'ancien 
gouvernement.  Les  ministres  ,  aurois-je  dit 
dans  mes  dépêches  ,  sont  ici  comme  ailleurs  , 
l'ouvrage  de  la  cabale  et  dé  rintriguc.  Ils 
BC  sont  plus  obligés  d^avoir  du  mérite  et  des 
talens  pour  se  soutenir;  il  leur  suffit  de  braver 
effrontément  le  parti  de  Topposiiion  ,  et  de 
s'assurer  de  la  pluralité  des  suffrages  dans 
les  deux  chambres  du  parlement;  chose  aisée 
depuis  que  le  gouvernement  a  appris  à  tous 
les  citoyens  de  quelque  distinction,  que  les 
talens,  le  mérite  et  les  vertus  ne  servent,  sans 
ks  richesses^,  qu'à  rendre  un  homme  inutile, 
et  peut-être  ridicule. 

Si  nos  ministres  n'avoient  pas  été  détournés 
d'une  sage  politique  par  quelques  intérêts 
particuliers,  il  me  semble  qu'ils  auroient  pu 
profiter  de  ces  inst^cdons;  car,  je  n'aurois 
point  manqué  de  leur  dire  que  cette  affreuse 
corruption  dont  je  viens  de  vous  parler,  n'est 
point  encore  dcscenduejusqucs  dans  le  peuple, 
qui  conserve  ses  anciennes  moeurs.  J'aurois 
ajouté  que  même  elle  ne  s'est  pas  encore 
glissée  dans  les  armées  navales,  dont  les  insti- 
tutions sont  plus  sages  que  les  nôtres.  J'au- 
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rois  averti  notre  ministère  de  craindre  Thabi- 
leté  et  l'expérience  de  la  marine  Anglaise.  J'en 
aurois  conclu  qu'au  lieu  de  nous  mesurer 
sur  mer  avec  l'Angleterre  ,  nous  devions 
achever  de  l'épuiser  ,  en  souxcnant  secrète- 
ment les  coloilies;  et  que,  pour  reprendre 
plus  sûrement  notre  supériorité,  nous  devons 
nous  garder  de  rian  faire  qui  puisse,  en 
îrritaî'it  les  Anglais,  leur  faire  reprendre  pour 
quelques  momens  leur  ancien  caractère  ,  ce 
qui  ^nilîroit  peut-être  pour  nous  faire  éprouver 
quoique  disgrâce  humiliante. 

Mais,  c'est  assez  critiquer,  mon  cher  Aristc, 
et  je  dois  vous  dire,  pour  la  justification  de 
nos  ministres  ,  que  rien  n'est  plus  difficile 
que  de  former  un  plan  raisonnable  de  poli- 
tique dans  une  nation  qui  a  la  vanité  de  se 
croire  caprî>îc  dç  faire  de  grandes  choses  , 
mais  en  tiiet  incapable  de  tout  effort  géné- 
reux; et  qui  rira  de  bes-  disgrâces,  pourvu 
qu'on  ne  fasse  point  cette  banqueroute  qui 
est  comme  suspendue  sur  nos  têtes.  L'entre- 
prise la^plus  aisée  devient  alors  difficile. Quelle 
folie  de  sVxposer  aux  hasards  de  la  guerre, 
quand  on  ne  sait  pas  jouir  des  avantages  de 
la  paix!  Dans  ces  circonstances,  de  bons 
administrateurs    doivent    temporiser,    et   sur 
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toutes  choses  se  garder  de  commencer  une 
jgucrre  dont  les  préparatifs  épuiseiroient  leurs 
dernières  ressources. 

J'ajouterai  que  dans  un  moment  où  nous 
voyons  que  l'Europe  détraquée ,  n'a  plus  de 
maxime;  ni  même  de  routine  constante,  où 
toutes  les  alliances  sont  incertaines  ,  parce 
qu'elles  ont  été  follement  contractées  ;  où 
toutes  les  puissances  se  méprisent  avec  justice , 
ne  connoissent  point  leur  pro|fire  foiblesse , 
et  sont  fieres  de  celle  de  leurs  voisins;  j'ajou- 
terai ,  que  c'est  alors  que  pour  ne  pas  s'aban- 
donner à  des  espérances  insensées  ^  un  état 
doit  être  plus  circonspect  que  jamais  ,^  et  ne 
compter  que  çur  ses  propres  forces.  Pour- 
quoi avons-nous  espéré  que  les  Espagnols 
se  joindroicnt  à  nous?  Vous  me  citerez  le 
pacte  de  famille  :  mais  ne  l' avons-nous  pas 
viole  nous-mêmes  en  refusant  de  prendre 
part  à  la  guerre  contre  le  Portugal;  et  pour- 
quoi avons-nous  cru  que  l'Espagne  seroit 
plus  fidelle  à  ses  engagemens?  Mais,  ajou- 
terez-vous ,  elle  noiW  avoit  excités  à  faire 
la  guerre  aux  Anglais.  D'accord  :  mais  les 
ministres  d'une  cour  aussi  inconstante  et  aussi 
orageuse  que  la  nôtre,  étoient-ils  bien  sûrs 
que    les   cabales   et   ks   intrigues    qui    gou- 
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vernent  celle  de'Mndrid,  au^oient  des  intérêts 
constans  et  durables?  On  nous  a  donné,  rac 
dircz-vous  ^encore- ,  les  assurances  les  plus 
positives  :  je  le  crois  ,  mais  si  ]  avois  donné 
les,  mêmes  assurances  aux  Anglais,  en  ne 
songeant  qu'à  les  tromper,  il  me  ^semble 
que  ma  fraude  même  au4  oit  servi  à  me  rendre 
plus  soupçônneuA  et  plus  défiant.  D'ailleurs, 
qui  est  assez  peu  instruit  de  ce  qui  se  passe 
çn  Europe  depuis  cinquante  ans  ,  pour  ne 
pas  savoir  qu'on  se  joue  de  la  religion  ,  des 
traités  et  des   sermens  ? 

'  Par  une  suite  de  la  politique  ruineuse  à 
laquelle  l'Europe  s'est  abandonnée  ,  elle  est 
dans  une  parfuite  anarchie  ,  et  ressemble  à 
îa  Grèce,  quand  Sparte  et  Athènes  eurent 
perdu  Teinpire  qu'clliîs  y  avoient ,  et.  que 
chaque  rcpuLllquc  voulut  y  dominer.  La, dé- 
cadence de  la  maison  d'Autriche  ,  de  la  France 
et  de  rAnglcterrc  a  fait  naître  de  tous  côtés 
des  espérances  insensées  qui  augmentent  les 
incertitudes  de  la  politique  et  l'agitation  des 
peuples.  Les  troubles  des  Grecs  élevèrent  la 
Macédoine  ;  les  nôtres  ont  donné  occasion 
à  un  nouveau  Philippe  d'élever  une  nouvelle 
puissance.  On  le  craint ,  on  a  déjà  à  son 
égard  les  déférences    que   dicte    la    crainte  ; 
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maïs,  soit  préjugé  ,  habitude  ou  vanité,  on 
refuse  de  rcconnoîtrc  sa  supériorité  ,  on 
espère  sa  décadence  ,  et  on  fofme  encore 
des  projets  de, conquête  et  d'agrandissement. 
L'Europe  restera  dans  cette  fluctuation  con- 
tinuelle ,  jusqu'à  ce  qu'il  s'élève  une  puissance 
dominante  et  unç  puissance  rivale,  qui  soient 
bien  reconnues ,  et  dont  les  intérêts  prépon- 
dérans  décident  de  ceux  des  autres  états  :  un 
empire  çjue  le  poids  de  sa  prospérité  a  fait 
déchoir,  ne  cherchera  à  se  relever  que  pour 
tomber  plus  lourdement  et,  plus  bas  ,  parce 
que  sa  vanité,  son  luxe,  sa  mollesse  et  son 
inertie  le  rendent  incapable  de  faire  et  de 
soutenir  les  établissemcns  qui  lui  rendroient 
ses  forces  et  sa  considération.  Le  régne  de 
ia  France ,  de  la  maison  d'Autriche  et  de 
l'Angleierre  est  passé.  Pour  le  bien  de  rEu- 
rope  ,  il  faut  désirer  que  la  puissance  Prus-» 
sienne,  que  nous  avons  vu  se  former,  se 
soutienne  et  soit  incontestablement  reconnue. 
Mais  je  ne  m'aperçois  pas  ,  mon  cher  Ariste, 
que  je  ne  fais  que  des  vœux  inutiles  en  con- 
noissant  les  mœurs  de  l'Europe.  Peut -on 
raisonnablement  espérer  qu'une  nouvelle  puis*, 
sance  dominante  n'abusera  pas  de  ses  forces  , 
comme  xelles  qui   l'ont   précédée,    et   avec 
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les  mêmes  vices  ,  n'éprouvera  pas  la  même 
décadence  ?  En  effet  ,  nous  sommes  plus 
près  qu'on^  ne  peut  ctoirc  de  la  révolution 
(ju'a  éprouvée  l'Asie  ,  et  le  temps  peut-être 
n'est  pas  loin  où  l'Europe  lapguira  sous  le 
faste  et  dans  la  misère  du  despotisme  et  de 
l'esclavage. 

Dieu  nous  en  préserve,  me  dit  Aristc  avec 
vivacité,  et  je  compte  bien  que  nos  ncveui 
ne  verront  point  Taccomplissement  de  votre 
prophétie.  V-ous  vous  livrez  ,  continua-t-il , 
à  de  triâtes  idées ,  parce  que  vous  supposez 
que  les  états  sont  incapables  de  se  corriger 
de  leurs  vices.  Je  conviendrai  que  c'est  une 
chose  difficile  ,  mais  non  pas  impossible.  Vous 
n'avez  donc  pas  fait  attention  à  ce  que  \t 
vous  ai  dit  des  états  nouveaux  qu'on  établie 
dans  le  Bcrry ,  et  qui  brcntôt  seront  portée 
avec  le  même  succès  dans  toutes  les  pro- 
vinces du  royaume.  Voilà  ce  qui  ^'appelle' 
remonter  à  la  source  du  mal,  et  reprendre 
l'édifice  sous  œuvre.  Ne  voyez-vous  pas  dans 
cet  établissement,  le  principe  delà  plus  sage 
adininisirarion?  Vous  devez  convenir,  je  crois, 
que  la  France,  bien  administrée,  reprendra 
sans  elTort  la  supériorité  qu'elle  a  voulu 
acquérir  par  la  force  des  armes,  et  que  nous 
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serons  bientôt  éettc  puissance  dominante  que 
vous  désirez  de  voir  s'élever.  Il  est  naturel , 
qu'éclairés  alors  par  notre  expérience,  nous 
lie  nous  livrerons  pas  une  seconde  fois  à  la 
politique  ambitieuse  de  Louis  XIV.  Ayant 
recQuvrc  notre  empire  par  des  moyens  de 
sagesse  cf,  de  modération  ,  nous  voudrons 
incontestablement  le  conserver  par  les  mêmes 
moyens.  Ne  vous  paroît-il  pas  que  je  n'ai 
que  des  espérances  raisonnables?  Car,  après 
tout... 

Tout  ce  qui  vous  plaira,  mon  cher  Ariste^ 
rcpartis-je  avec  froideur ,  car  j'étois  las  d'en- 
tendre pour  la  millième  fois  ,  toutes  ces  folies, 
dont  le  nouvel  arrêt  de  M.  Necker  a  rempli 
Hos  têtes.  Puisque  vous  vous. rendez  à  la 
raison,  reprit  Ariste  ,  qui  prenoît  mon  ennui 
pour  un  consentement,  je  n'insiste  pas  sur 
le  Berry;  passons  donc,  s'il  vous  plaît,  en 
Amérique.  Vous  voyez  sous  quels  heureux 
auspices  s'est  formée  la  confédération  des  in^ 
surgens  :  ce  n'est  point  par  un  mouvement 
de  colèrp  qu'ils  ont  pris  les  armes.  Ils  ont 
négocie  pendant  plusieurs  années  avec  l'An-» 
gleterre ,  et  c'est  de  sang  froid  qu'ils  ont  formé 
le  dessein  de  ne  vouloir  pas  être  esclaves. 
Vous  s«iyez  tout  ce  qu'on  nou^   marque   de' 
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leur  courage  :  sans  avoir  les  choses  néces- 
saires à  la  guerre  ,  ils  se  sont  exposés  aux 
plus  dures  extrémités  pour  acquérir  cette  in,- 
dépcndance  à  laquelle  il  n'est  plus  possible , 
selon  vous-même  ,  de  les  faire  renoncer.  Dans 
les  treize  colonies  ,  on  a  vu  le  même  zélé  et 
la  même  constance  :  on  a  eu  la  force  de  se 
priver  des  choses  dont  il  scmbloit  qu'une 
longue  habitude  ne  pcrmcttoit  pas  de  se 
passer,  l'espérance  de  la  liberté  a  développé 
subiicment  les  talens  et  les  vertus  dont  on 
avoit  besoin.  N'adtnirez-votis  pas  que  des 
commerçans  ou  des  hommes  occupés  de  la 
culture  de  leurs  terres  ,  soient  devenus  tout 
d'un  coup  de  profonds  législateurs  et  de  grands 
capitaines;  ils  ont  trouvé  un  Fabius  ,  et  les 
Anglais  des  Fôurches-Caudines.  Pour  le  coup 
je  crois  que  vous  serez  plus  content  de  l'Amé- 
rique que  de  l'Europe;.  En  voyant  tant  de 
sagesse  ,  nous  ne  pouvons  nous  emi>echer  de 
l'admirer  ,  et  ctftte  admiration  doit  produire 
un  effet  salutaire.  C'est  peut-être  à  ce  qui 
se  passe  chez  les  insurgcns  que  M.  Neckcr 
doit  la  preraièreidéc  de  ses  états  de  Berry.  Que 
vous  dirai -je  enfin  ? 

Tout  ce  qui  vous  praira,  répanis-je  encore. 
Vous  me  répondez  nonchalamment ,   me  dit 
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Arîstc ,  que  je  vois  bien  que  vous  tic  vous  êtes 
point  laisse  entraîner  par  Tadmiration  de-Paris. 
Mais  enfin,  je  vous  prie,  qu'augarcz-vous  de 
cette  nouvelle  Tépubiidue  ?  Sil  lui  arrive  , 
lépondis-jc  ,  de  grandes  prospérités  ,  j'en 
serai  d'autant  plus  ravi,  que  je  m'y  attends 
moins.  Si  cette  république,  que  vous  prenez 
sous  votre  protection  est  au  contraire  mal 
administrée  ,  ce  qui  ,  selon  les  apparences 
arrivera,  vous  serez  exposé,  mon  cher  Aristc, 
à  un  grand  chagrin.  Soit,  reprit-il;  mais  si  la 
vraie  politique,  bannie  des  trois  anciennes 
parties  du  monde,  ne  trouve  pas  un  asyle  en 
Amérique  ,  où  voulez-vous  qu'elle  se  réfugie? 
Quelles  sont  vos  raisons  de  douter?  Pourquoi 
vous  plaisez -vous  à  rejeter  les  espérances 
agréables  qui  se  présentent  à  vous?  Pourquoi 
craignez -vous  pour  le  bonheur  des  Améri- 
cains? Quels  sont  vos  motifs  de  crainte?  Je 
vous  prie  de  me  les  faire  connoitre  ;  car  si  je 
me  trompe  ,  c'est  de  la  meilleure  foi  du  monde 
que  je  siris  dans  l'erreur.  . 

Vous  le  voulez  donc,  mon  cher  Ariste,  eh 
bien ,  j'y  consens;  mais  avant  que  d'aller  en 
Amérique,  permettez-moi,  poursuivis-je  ,  de 
faire  un  tour  dans  le  Eeri;y,  et  de  vous  deman- 
der d'abord  sur  quoi  sont  fondées  les  mssïji^. 
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fiques  espérances  que  l'arrêt  de  M.  Neckcr 
vous  a  fait  concevoir*  Ce  malheureux  arrêt  ne 
dit  rien  :  on  dit  seulement  que  tous  les  deux 
ans  il  s'assemblera,  dans  le  palais  archiépis- 
copal de  Bourges  ,  quarante-huit  Berrichons 
de  tout  ordre ,  pour  délibérer  sur  les  moyens 
tle  soulager  leur  généralité,  en  fournissant  au 
roi  tout  Targent  qu'il  demandera.  Si  cette  belle 
pièce  avoit  malheureusement  établi  ,  avec 
quelque  détail,  une  police,  une  forme,  une 
discipline  dans  cette  assemblée  ;  si  elle  eût 
assigné  les  bornes  de  ses  droits,  de  ses  préro- 
gatives et  de  sa  liberté,  tout  le  monde  a;uroit 
crié  contre  M.  Necker,  et  son  arrêt  auroit 
succombé  sous  les  objections.  Mais  Tavisé 
genevois,  qui  nous  connoît ,  qui  se  moque 
de. nous,  et  qui  n  a  voulu  que  faire  tomber  des 
bruits  contraires  à  sa  faveur  ,  n'a  rien  dit  que 
de  vague  ;  et  chacun  de  nous  se  mettant  à  la 
place  des  Berrichons  ,  personne  n'a  douté  que 
le  plan  de  politique  qu'il  imagine,  et  qu'il 
regarde  comme  un  chef-d'œuvre  ,  ne  soit 
bientôt  établi.  Voilà  nos  têtes  françaises  livrées 
à  leur  imagination  ;  on  applaudit  au  projet  à 
peine  croqué  de  M.  Necker,  et  parce  que  tout 
Va  très-mal  ,  nous  croyons  que  tout  va  aller 
très- bien  • 

Mais, 
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Mais ,  mon  cher  Anstc ,  cet  arrêt  qui  vous 
donne   de  si  douces  espérances ,  inspire   les 
plus  vives  altrmcs  a  messieurs  les  imcndans , 
qui  sont  avec  leurs  subdîélégués,  les  yeux,  que 
dis-jc,  les  yeux?  qui  sont  les  cinq  sens  des 
ministres  et  du  conseil,  Que  deviendra  leur 
pouvoir   arbitraire  ,    si    ces    états    acquièrent 
quelque  crédit  ? /Et  messieurs  les  maîtres  des 
requêtes,  qui,  sods  un  faux  air  de  magistrats, 
cachent  un  grand  fond  d'intrigue ,  et  en  espé- 
rance  dévorent  déjà  quelque  province;  quels 
efforts  ne  feront-ils  point  pour  qu  il  ne  s'élève 
pa»  un  simulacre  de  liberté  dans   les  généra- 
lités ?   Les  élections    et  les   cours    des    aides 
souffriront-elles  patiemment  leur  décadence  ? 
Que  deviendra  leur  juridiction  ,  si  rétablisse- 
ment d§  M.   Necker  a  lieu?  Les  parleraens 
renonceront-ils  volontiers  à   Tcnrégistrement 
des  impôts ,   qui  leur  donne   un  faux  air   de 
souveraineté  ,    et  occasioù  détaler  Jeur   élo- 
quence ;    c^r  kl   cour  ,    en    traitant   avec    les^ 
nouveaux  états,  n'aura  plus  besoin  du  consen- 
tement du  parlement.  Ce  n'est  pas  tout  :  que 
pensera,  je  vous  prie,  le  corps  de  la  finance? 
S'il  est  attentif,  comme  je  le  crois,  à  ses  inté- 
rêts» ne  se  soulèvtra-t-ilpûs contre  un- établis- 
sement qui  ne  laisse  subsister  que    les   cinq 
Mably.   Tome  XIII.  G  c 
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grosses  fermes  »  et  dont  on  se  défera  même 
bientôt,  si  les  états ,  en  s'afFcrmissatit ,  prennent 
Ic^,  parti  de  traiter  à  cc^  égard  avec  le  roi.  Dans 
un  royaume  comme  le  nôtre,  où  tout  se  fait 
et  s'administre  par  intrigue  et  par  sollieitation; 
dans  un  royaume  où  l'argent  est  Tame  des 
intrigues  et  des  sollicitations ,  ne  présumez- 
vous  pas  que  pendant  que  nos  magistrats 
publieront  gravement  et  avec  une  sorte  de 
terreur,  que  les  principes  de  la  monarphie 
sont  ébranlés ,  ou  plutôt  renversés ,  les  finan-^ 
ciers  agiront  sous  main  ,  et  que  nos  grands 
seigneurs  et  nos  grandes  dames  leurs  pen« 
sionnaires  ^  lasseront  la  constance  de  M.  de 
Maurepas  ?  Ce  que  peut  faire  de  mieux 
M.  Neckcr  dans  ces  circonstances ,  c'est  de 
retirer  tout  doucement  son  arrêt,  %t  de  le 
laisser  oublier.  S'il  s'opiniâtrc  à  le  niaintcnir, 
sa  disgraf^e  avertira  ses  successeurs  d'être  plus 
sages  que  lai.  \  t. - 

Mais  supposons  que  tous  les  personnages 
dont  je  viens  de  yous  parler,  sacrifient  leurs 
intérêts  particuliers  au  bien  public.  Voilà 
donc  M.  l'archevêque  de  Bourges,  qui,  sans 
doute,  a  tous  les  talcns  et  toutes  les  lutniéres 
jqui  ont  distingué  les  ministres  de  son  nom 
qui  'nous  ont  gouvernés,    chargé  de    faire 
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réussir  ce   grand  établissement.  Ne    pouvant 
pas   tout  faire   pat   lui-même,  il  aura  besoin 
de    coopératcurs   choisis   dans   le    clergé  ,    la 
noblesse   et   le  tiers-état  des  villes   et  de   la 
campagne.  Je  ne    suis    point  en   peine   qu'il 
ne  trouve   sous   sa  main  onze  ecclésiastiques 
dignes  de  lui.  Rien  n'est  plus  commun  ,  comme 
nous  savons   tous,  que  des  abbés   commen- 
dataires  et  des  chanoines  qui   s'occupent  du 
bien  de  leur  province;  ainsi  poiu   de  diffi- 
culté là-dessus.  Maïs   ce   qui   m'embarrasse  , 
ce  sont  vos  douze  gentilshommes.  S  il  prend 
fantaisie   à   quelque.s-uîïs   de   nos    seigneurs  , 
.  qui  possèdent  des  terres  dans   le  Berry  ,   de 
vouloir  figurer  dans  ces  états,  ils  y  porteront 
l'esprit  que  vous  ?avez  :   en  parlant  du  roi , 
des  ministres,   de  la  cour,  de  leurs  titres  et 
de  leur  fortune  ,  ils  imposeront  à    cette  no- 
blesse provinciale,  que  son  excessive  vanité 
n'empêche  pas   de    tegarder    les    grands  avec 
une  excessive  soumission,  et  à   leur   table, 
elle  avalerai  grands  traits  leur  sottise.  Mais, 
pour  ne  pas  multiplier  mal- à-propos  les  diffi- 
cultés ,  laissons  les   grands   à  Paris ,  et  con- 
tentons-nous pour  nos  états  de   la   noblesse 
du   pays.  Que  je  plains  ,   mon   cher  Aristc  , 
yos  douze  gentilshommes  !  Les  voilà  exposés 
,  Gc  « 
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à  tous  les  traits  de  la  satyre  la  plus  amèrc. 
Fussent-ils  justes  comme  Aristide  ,  à  force 
de  leur  donner  de  l'humeur,  on  lassera  leur 
justice  ,  et  dès  qu'ils  se  conduiront  par  des 
considérations  particulières ,  ils  seront  inca- 
pables de  faire  le  bien  général. 

.  Le  clergé  restera  toujours  fidel[tinent  atta- 
ché à  ses  devoirs  :  mais  pour  faire  prévaloir 
son  opinion  sur  celle  de  la  noblesse ,  il  fau- 
drait qu^il  pût  communiquer  ses  lumières  c%. 
son  courage  aux  douze  bourgeois  des  villes 
et  aux  douze  habitans  du  plat  pays.  Mal- 
heureusement  on  ne  croit  plus  'trop  à  la 
vertu  de  nous  -autres  ecclésiastiques  »  on  en 
plaisante  même ,  et  les  états  y  perdront  beau- 
coup. D'ailleurs  ,  ces  vingt-quatre  hommes 
de  la  commune  n'ont  aucune  idée  de  Tad-* 
ministration  générale  à  laquelle  ils  sont  ape- 
lés  :  les  uns  ne  verront  que  leur  boutique , 
les  autres  ne  verront  que  leur  ferme;  ceux- 
ci  s'attacheront  à  la  nobksse  et  ceuxrlà  au . 
clergé.  Au  milieu  de  ces  petites  intrigues  et 
de  ces  petits  partis ,  on  ne  songera  qu'à  re- 
j,eter  sur  un  autre  ordre  ou  sur  ses  voisins 
et  ses  ennemis  une  partie  du  fardeau  qu'on 
doit  porter.  J'écrirai  .  à  lyion  cousin  M.  le 
comte  de  Maurepas  et  à  M.  Necker,  criera 
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M.  rarchcvcque  de  Bourges,  et  cette  menace 
paroîtra  rapprocher  les  esprits.  Cepcndaiït 
l'antichambre  de  M.  Tînteiadant  sera  à  moitié 
vide,  tandis  qu'il  verra  avec  douleur  les^  porjcs 
de  l'archevêché  suffire  à  peine  aux  flots  de 
la  multitude  qui  s'y  portera.  La  division  cS't 
donc  prête  à  éclater  entre  les  deux  princi- 
pales puissances  ;  et  si  M.  Tarchevêquo  étoit 
un  homme  ordinaire ,  comme  la  plupart  de 
ses  despotiques  confrères  ,  vous  verriez  que 
la  province  ne  gagne  rien  à  passer  sous  son 
joug  en  secouait  celui  de  Tintendance.  M.  Tin- 
tendant,  devenu  humain  dans  sa  décadence, 
feindra  de  plaindre  les  malheureux ,  pour  ks 
engager  à  se  plaindre.  Adressez-vous  au  con- 
seil, leur  dira- É- il,  il  s'est  réservé  la  conriois- 
sancc  de  toutes  les  contestations  qui  s'élève- 
ront dans  les  états.  Les  requêtes  ,^  les  placets, 
les  plaintes  viennent  de  toutes  p^rts.  On 
écrit  aux  ministres,  on  les- assomme  de  mé^ 
moires ,  qui  feront  k  fortune  ou  la  déso- 
lation de  leurs  commis,  M.  de  Maurepas  se 
plaindra  de  M.  Necker ,  M.  Neckcr  du.  Berry , 
et  M.  l'archevêque  de  tout  le  monde.  Les 
mal-intentionnés  feront  semblant  d'être  fâchés^ 
et  vos  états,  mon  cher  Ariste,  s'évanouiron^t 
avec  M.  Neckcr  et  son.  arrêta 

C  c  S 
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Maïs  je  veux  bien  que,  par  une  destinée 
plus  propice ,  vos  états  qui  doivent  s'asscm- 
bicr  ,  si  je  ne  me  trompe  ,  le  5  d'octobre 
pToehain  ,  parviennent,  pendant  les  courte» 
séances  d'un  mois  ,  à  former  leur  consti* 
tution  et  régler  les  affaires  et  les  opérations 
que  leurs  commissaires  seront  chargés  de 
poursuivre.  Vous  voyez  que  je  ne  vous  chi- 
cane pas  ,  et  que  je  pourrois  vous  prouver 
qu'en  supposant  tous  les  représentans  du 
Berry  très- sages  et  trés-éclairés  ,  il  leur  seroit 
impossible  de  régler  en  si  peu  de  temps  toutes 
les  parties  de  cette  nouvelle  administradon , 
et  qu'il  suffit  d'en  négliger  une  ou  deux  , 
pour  que  toute  la  machine  devienne  inutile. 
Je  ne  m'arrête  pas  à  cette  difficulté.  En  for- 
mant une  scc^onde  assemblée  en  1780  ,  il 
faudra  donc  ,  pour  la  préserver  des  incon- 
véniens  dont  j  ai  menacé  la  première,  trouver 
eùeorc  dans  le  Berry  quarante-huit,  ou  du 
moins  trente-six  excellens  citoyens  ;  car  nous 
sommes  déjà  convenus  que  les  douze  ecclé- 
siastiques ne  Sonneront  aucune  peine,  quand 
même  on  excluroit  des  états  les  curés ,  gens 
trop  accoutumés  aux  minuties  pour  être  propres 
aux  grandes  choses.  Or,  je  gage  que,  d'après 
l'idée  que  je  me  fais  ,  non  pas  d'un  excel- 
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lent  citoyen  qui  dok  réunir  de  grandes  lu- 
mières à  uné^  grande  probité , -mais  d'un  ci^ 
toycn  passable  et  tel ,  par  exemple ,  que  je 
puis  ctrc,  vous  n*cn  trouverez  pas  vingt-cinq 
dans  tout  le  Berry;  nombre  cependant  dont 
vous  aurez  be$oin  pour  empêcher  que  les 
fripons  et  les  sotsf,  en  se  rendant  les  maîtres 
des  délibérations,  np  rendent  inutile  la  poli- 
tique de  M.  Necker.  ' 

Si  vos  députés  en  lySTo  sont  les  mêmes 
que  cette  année,  je  vous  prédis  qu'ils  trou- 
veront encore»  plus  de  difficulté  à  faire  le 
bien.  La  jalousie  plus  irritée  lancera  des  traits 
encore  plus  envenimés.  Pourquoi  ces  mes- 
sieurs sont-ils  préférés?  Valent-ils  mieux  que 
nous?  et  pour  réparer  leurs  premières  bévues, 
n'aurions  -  nous  pas  dû  avoir  de  nouveaux 
représentans  ?  Vous  verrez  une  conjuration 
de  la  province  entière  contre  ces  états;  en 
les  accusant  d'être  injustes  et  tyrans  ,  on  leur, 
donnera  envie  de  le  devenir.  Laissons  crier  ^ 
diront  les  déptîtés,  faisons  généreusement  It 
bien  ,  et  apelons  de  ces  calomnies  à  la 
postérité  que  nous  aurons  rendue  heureuse^ 
Mais,  mon  cher  Ariste ,  c'est  un  métier  bien 
ingrat  que  celui  d'honnête  homme,  et  je  vois, 
qu'on  s'en  dégoûte  avec  une  extrême  facilité,. 

C  c  4 
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Les  Berrichons  qui  se  plaindront,  paroîtroat 
si  ignorans    des  choses  de   radministiation  , 
que  pour  Éalrc  leur  bien  maigre  eux,  il  fau- 
dra  soumettre   la   province    à   une   véritable 
oligarchie,  A   quelles  violenter  tentations   ne 
sera  pas  exposée  la  vertu  de5  rcpréscntans  \ 
Ils  voudront  que  le  Berry   soit  heureux,  non 
pas  comme  il  le  désire ,  mais  a  leur  manière. 
Bientôt  on   sera  plus  jaloux   et  plus  fier  du 
mal    que   du  bien    qu'on   pourroit  faire.  Je 
connois  les  fragilités   du  cœur  humain,  sur- 
tout dans  ce  siècle;  et  je  vous  Tavouerai  de 
bonne  foi,  il  s'en  faut  peu  que  je  ne  trembic 
alors  pour  M.  l'archevêque  de  Bourges  même 
et    ses    coopérateurs    ecclésiastiques.    Si    par 
hasard   de  sentimehs  humains   en  sentimens 
plus  humains*,   c'est-à-dire,  de  foiblesse   en 
foiblcsse ,  ils  étoient  conduits  à  favoriser  leurs 
fermiers   qui  ont  une   nombreuse  famille  on 
souffert  une   grêle;  s  ils  se  pcrsuadoient  que 
le  patrimoine  de  Dieu  et  de   réglisc  mérite 
une  protection  particulière,   quels  désordres 
nen  verrez-vx)us    pas  résulter   dans  toute  la 
province! 

Si  on  avoit  pris ,  dans  Tarrct  dti  conseil , 
les  mesures  les  plus  efficaces  pour  donner  da 
ressort  aux  âmes  ^  les  élever  en  leur  inçpiraot 
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Tamour  de  la  liberté,  de  la  gloire,  dxx  bien 
public,  et  uh  désintéressement  fondé  sur  un 
juste  m/épris  de  l'argent,  je  ne  vous  réponds 
pas ,  mon  cher  Ariste ,  que  j  *eussc  pensé  comme 
vous;  car  j'èçtend^  tous  les  jours  parler  de 
notre  extrême  avidité ,  et  je  sais  combijcn 
nous  tenons  à  nos  habitudes.  Mais  faites 
attention  ,  je  vous  prie  ,  que  par  leur  insti- 
tution,  vos  états  ne  seront  occupés  que  de 
calculs  de  finances  et  des  moyens  de  procurer 
plu's  commodément  aux  ministres  tout  l'ar- 
gent qu'ils  demanderont.  Et  vous  voulez  qu'au 
milieu  de.  ces  occupatiens  financières,  les. 
citoyens  acquièrent  des  sentimens  npblcs  et 
relevés!  Chimère,  pure  chimère,  mon  cher 
Ariste!  n'avez-vous  pas  remarqué  dans  toute 
l'histoire  que  les  moyens  que  les  peuples  ont 
employés  pour  se  rendre  heureux,  ont  tous 
éié  constamment  ihudles ,  quand  on  n'a  pas 
commencé  par  établir  le  bonheur  sur  le  fon- 
dement de  la  vertu  et  de  la  liberté.  Qu'il 
est  lourd  le  poids  de  ces  passions  qui  nous 
inclinent  à  la  servitude  „  et  nous  fainiliarîscnt 
insensiblement  et  malgré  nous  avec  tous  les 
vices  qui  raccompagnent!  Les  Spartiates  et 
les  Romains  ont  vu  disparoître  leur  sagesse, 
quoiqu'ils  eussent  l'appui  àes  plus  sages  régie- 
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mens  et  l'exemple  de  leurs  ^pèrcs;  et  nous, 
corrompus  depuis  rétablissement  de  Clovis 
dans  les  Gaules  ,  vous  voulez  que  de  la  fange 
où  nous  sommes  plongés,  les  Berrichons 
prennent  leur  vol ,  et  qu'inspirés  comme  par 
une  divinité,  ils  offrent  au  reste  du  royauni,c 
le  modèle  d'une  société  raisonnable! 

C'est  une  folie,  n'en  déplaise  k  M.  le  direc- 
teur-général des  finances,  de  vouloir  corriger 
l'administration  des  provinces  et  les  soulager, 
avant  que  d'avoir  corrigé  celle  Idu  gouverne- 
ment, et  appris  à  la  cour  de  se  contenter  de 
peu.  Tant  que  le  prince,  ses  ministres  et  ses 
officiers»  toujours  pressés  par  de  nouveaux 
besoins ,  nous  inviteront  par  leur  luxe  a  êtrft 
aussi  avides  qu'eçx  ,  soyez  bien  sûr  que  le 
bonheur  public  ne  sera  jamais  qu'un  vain 
nom.  Si  par  impossible  ,  vos  états  parvenoicnt 
à  substituer  une  certaine  abondance  à  la  mi- 
sère actuelle  du  peuple,  vous  verriez  le  gou- 
vernement pressurer  ce  peuple  comme  une 
éponge  et  le  dessécher  :  n'en  doutez  pas, 
car  l'arfct  de  M.  Neclcer  fait  selon  l'esprit  du 
conseil,  et  qui  ne  prononce  rien  sur  tout  le 
reste,  s'exprime  très-nettemeiU  pour  conserver 
la  puissance  arbitraire  du  ministère.  On  s'opi- 
niâtrera  peut-être  à  vouloir  soutenir  cet  éta- 
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blisscment,  on  y  emploiera  toute  Tautorîté 
royale;  soit  :  mais  je  vous  annonce  que  ces 
états  ne  vaudront  jamais  les  anciens  qui  nous 
restent  dans  quelques  provinces  qu'on  a  hu-^ 
miliées  et  qu'on  humiliera  encore, parce  qu'un 
gouvernement  incorrigible  s'ennuie  d'entendre 
des  remon'tranccs.  Tôt  ou  tard  les-  ccclcsias- 
tiqu'es  ,  lassés  d^  travailler  inutilement  au  bien 
public,  se  réduiront  à  faire  le  leur  :  ils  seront 
d'autant  plus  généreux  à  l'égard  de  la  cour, 
qu'ils  ne  la  gratifieront  pas  à  leurs  dépens. 
On  récompensera  leur  zète  et  leur  désinté- 
rcssement  ,  par  quelque  grossfc  Ou  quelque 
petite  abbaye.  D'une  main  ou  présentera  ^ 
la  nqblesse  des  lettres-d«-cachet,  et  de  l'antre, 
des  croix  de  St.  Louis  ,  une  place  à  St.  Cyr 
ou  à  l'école  militaire,  une  licutenance,  une 
compagnie  ou  une  patente  pour  ériger  un 
village  en  marquisat  :  le  choix  n'es^  pas  diffi- 
cile à  faire.  Ajoutez  à  cela  que  tous  ces  per- 
sonnages seront  les  espions  et  les  délateurs 
les  utis  des  autres,  et  que  les  plus  grandes 
récompenses  seront  données  aux  hommes  les 
plus  mepnsablcJr. 

Je  suis  peut-être  trop  prorapt  à  espérer  » 
me  dit  Aria  te  ,  qui  étoit  las  de  m'entendre, 
inais  il  fa*ut  aussi  convenir  que  de  votre  coté 
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vous  ctcs  trop  constant,  il  vouloit  dire  opi- 
niâtre, 1  ne  prévoir  que  des  malheurs.  Plein 
de  je  ne  sais  quelles  idées  de  perfection  dont 
vous  vous  êtes  nourri  dans  Tétûde  de  Platon 
et  de  Cicéron,  tout  ce  qui  n'en  approche 
pas ,  tout  ce  qui  n'y  est  pas  conforme ,  vous 
paroît  misérable.  Oh!  oh!  m*écriai-je,  voici 
une  étrange  critique,  et  je  consens  volontiers, 
en  m'égarant  à  la  suite  dç  ces  grands  hommes, 
de  partager  tous  leurs  torts.  Mais,  dites-moi, 
je  vous  prie,  puisque  le  régime  austère  que 
les  Spartiates  ,ct  •les  Romains  ont  d'abord 
pratiqué,  n'a  pu  empêcher  leur  ruine,  n'étoic- 
il  pas  naturel  que  ces  deux  philosophes  cher- 
chassent à  former  une  politique  encore  plus 
sage ,  et  élevassent ,  s'ils  le  pouvoient ,  une 
barrière  insurmontable  contre  les  abus  qui 
avoient  perdu  les  Spartiates  et  les  Romains? 
Ils  auroient  été-  de  francs  imbécillcs  ,  sî  , 
en  caressant  les  vices  ils  avoient  prétenda 
les  apprivoiser,  et  les  faire  servir  au  bonheur 
public  • 

Fort  bien ,  dit  Ariste  ,  mais  il  n'en  tst 
pas  des  républiques  comme  du  Parnasse , 
où  si  Ton  n'est  assis  au  sommet  à  côté 
d'Homère  et  de  Virgile,  on  rampe'dans  la  fange 
ûvec  l'abbé  Dépure.  Il  y  a  différenà   degrés  dt 
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sagesse  et  de  bonheur,  et  on  ne  les  franchit 
pas  tous  en  un  instant;    et   c'est  sans   doute 
beaucpup   que  M.    Necker  nous  mette   dans 
une   place   plus    favorable  et  plus  commode 
pour  faire  le  bien.  Ne  vous  y  fiez  pas ,  mon 
cher  Ariste;  je  vous  ai  fait  voir,  si  je  ne  me 
trompe ,    qu'on   vous   a   mis    dans   un   poste, 
dont  le  terrain  est  très- glissant,  et  plus  vous 
vous   y  croirez    en    sûretç,   plus  yous   serez 
prêt    à    faire    une    culbute    ef&oyablc.   Tant 
qu'on  n'est  point  parvenu  au  plus  haut  dçgj-é 
de  perfection,  le  pied  manque  nécessairement» 
Si  je  voyoîs  des  hommes  qui  tendissent  sin^ 
ccrement  à  cette  perfection  ;  si  les  lois  leur; 
donnoient  le   courage  et  là  force  nécessaires 
pour  triompher  des  obstacles  qui  se  présentent 
SUT  leur  passage  ,  et  diminuer  le  volume  et 
l'activité  des  passions  qui  les  invitent  à  reculer 
ou  à  retarder  leur  marche;  j'applaudirois  de 
tout  mon  cqeur  à  ce  peuple  généreux,  et  jç 
lui  prédirois  la  plus  heureuse  destinée.  L'arrêt 
de   M.   Necker   ne    nous  donnera   point  Ic^ 
heureuses  dispositions  que  je  désire;  je  vou* 
l'ai  prouvé,  pardonnez -moi  donc   mon  in-j 
crédulité.  .s 

^   Mais    du:moins,  reprit -Ariste  ,  nos   états 
provj^aciaux  produiront  le  bien  de  nous  pré^ 
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server  des  rapines  et  des  vexations  des  înten- 
dans  et  des  financiers.  C'est-à-dire,  répartis- 
jc,  que  pour  accréditer  leur  administratioa# 
les  nouveaux  administrateurs  ne  feront  que 
la  moitié  bu  le  tiers  du  mal  que  faisoièïit  les 
anciens.  Mais  à  peinp  notre  ignorance  stupidc 
leur  aura-t-elle  donné  quelque  considération 
et  quelque  crédit,  que* vous  verrez  le  Berry 
pillé  et  vexé  par  les  hommes  mêmes  qui  dé- 
voient Tcnrichir:  vous  n'y  faites  pas  attention. 
Ne  sentez-vous  pas  que  dans  toute  nation  qui 
regarde  l'argent  comme,  sa  divinité  ,  il  faut 
nécessairement  qu'il  y  ait  des  voleurs  ?  Tout 
homme  qui  dispose  des  deniers  publics ,  quels 
que  soient  son  nom ,  son  titre ,  son  habit , 
sa  décoration  ,  deviendra  un  franc  financier. 
J'en  suis  fâché,  mon  cher  Ariste,  mais  on  hé 
se  corrige  point  de  sa  poltronerîe;  je  tremble 
pour  M.  l'archevêque  même,  en  prenant  la 
place  de  M.  l'intendant,  je  crains  qu'il  n'en 
prenne  les  mœurs.  Les  ecclésiastiques  d'un 
ordre  inférieur  n'auront  pas  l'audace  de  valoir 
mieux  que  leur  prélat.  Pour  la  noblesse  et 
la  commune,  ce  n'est  pas  la  peine  d'en  parler. 
Soit ,  reprit  encore  Ariste ,  tout  ira  mal 
d'abord;  mais  qui  vous  dit  que  les  états  étant 
enfin  établis  dans  tout  le  royaume,   ils   ne 
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s'éclaireront  pas  mutucUciBcnt?  Lcnrs  lumières 
leur  apprendront  à  connoîtrc   leur  force;  au 
lieu  de  n'être  que  les  instrumcps  de  la  volonté 
arbitraire  des  ministres ,  ils  les  contraindront 
a  se  conduire  avec   plus   de  circonspection. 
Plus  le  conseil  sera  prudent,  moins  les  états 
trouveront-d'obstaclçs  à  faire  le  bien.  Alors.... 
Alors,  mon  cher  Ariste,interrompis-je avec 
impatience  ,  vous  n'avez  plus  besom  que  de 
'  deux  Qu  trois  châteaux  en  Espagne  ,  pour  nous 
ramener  au,  siècle  d'çr.  Mais  cfuclquc  chimc- 
rique  que  soit  cette  C8péi;pnce ,  on  s'en  ser- 
vira pour  effrayer  Jcs  ministres  et  s'opposer 
a  rétablissement  que  vous  désirez.  Le  projet 
de  M.  Necker  n'est  point  nouveau.  Rappelez- 
vous  que   sous  M.  le  duc   de  Ghoiscul  il  en 
fut  question  ;    et   que   cette   valetaille   qui  ne 
peut  faire  fortune   que  sous  le  despotisme, 
le  fît  avorter.  Je  consens  qu'elle  soit  au],our- 
d'hui  moins  heureuse;  et  je   vous*  demanda 
qvicl  sera  le   pouvoir  de   ces-  états    répandus 
dans  toutes  nos  provinces*  Vous  flattcz-^voué 
que  M.  Nccker  né  Genevois  veuille  séricu'^ 
sèment   nous  rendre  libres!  il   s'y  sCroit  pria 
tout   autrement  qu'il  n'a   fait.  S'il  aimoif  la 
liberté,  il  nVbandonneroit  pas  son  pays  pour 
^tit  ici. une  espèce  de  ministre,  et  se  charger. 
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du  soin  d'escamoter  notre  argent;  Autrefois 
nos  ctats-gcncraux  n'oçt  point  cru,  dans  leur 
plu^s  grand  emportement,  qu'ils  eussent  d'autre 
droit  que  celui  de  faire  des  doléances  et 
des  représentations  qui  n'ont  pas  empêché , 
et  qui  ont  même  hâte  leur  ruine.  Comment 
donc  de  petits  états  provinciaux  s'avîseroitnt- 
ils  de  vouloir  prendre  part  à  la  puissance 
législative?  Si,  en  reconnoissant  toute  cette 
puissance  dans  les  mains  du  roi  ,  ils  pré- 
tendent avoir  droit  de  ji'y  pas  obéir ,  dans 
quelle  monstrueuse  anarchie  ne  jeterez-vous 
pas  le  royaume?  Mais  nos  ministres  y  met- 
tront bon  ordra  :  vos  états,  inon  cher  Aiiste, 
auront  beau  se  répandre  dans  toute  la  France, 
jamais  ils  ne  franchiront  les  bornes  étroites 
que  M.  Neckcr  leur  prescrit*  Ils  seront  sans 
crédit,  parce  qu^on  ne  manquera  pas  de' leur 
assigner  des  temps  différeris  pour  leurs  assem- 
blées. Ainsi,,  chaque  état  ne  sera  jamais  à 
portée  d'implorer  le  secours  d'une  autre  pro- 
vince ,  et  de  former  une  confédération  pareille 
à  celle  dont  les  parlemens  s'avisèrent  sous  le 
dernier  règne. 

Pour  apaiser  un  murmure  naissant ,  aura- 
t-on   oublié    l'art  si  trivial  de  répandre  à  la 
fois  des  grâces  et  des  Icttres-dc-cachcts?  D'ail- 
leurs, 
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leurs  ,  nous  porterons  dans  vos  états  l'cspAt 
que  nous  avons  actueliemcnt,  et  cet  esprit, 
mon  cher  Aristc,  ne  me  paroît  en  aucune 
façon  propre  à  produire  la  révolution  que 
vous  attendez.  Passe  encore  ,  si  ,  après  dfc 
longues  plaintes,  la  colère  et  l^indignation  , 
long-temps  réprimées  des  sujets,  avoient  forcé 
le  gouvernement  à;  nous  accorder  des  états. 
Fiers  de  notre  triomphe ,  Tindignatiop  pour- 
roit  nous  tenir  lieu  d'Apollon.  Il  se  scroit 
fait  un  soubresault  dans  notre  caractère,  et 
il  ne  seroit  pas  impossible  que.  nous  fissions 
quelque  règlement  favorable  à  notre  liberté  : 
mais  des  états  qu'on  nous  offre,  quon  nous 
jette  à  la  tête,  ne  serviront  qu'à  préparer  nos 
têtes  françaises  qu'à  plus  de  mollesse  et  d'in- 
différence pour  le  bien  ,  et  notre  rcconnois- 
sance  pour  un  bienfait  inutile ,  nous  rendra 
plus  dociles  que  jamais. 

Je  vous  tiens,  me  dit  Aristc,  en  reprenant 
sa  gaieté ,  et  si  vous  persistez  à  ne  rien  espérer 
de  nos  états,  que  je  n'abandonne  pas  ccpen* 
dant,  et  auxquels  nous  reviendrons,  une  autre 
fois;  je  crois  du  moins  que  vous  serez  con- 
tent de  la  république  qui  s'est  formée  en  Amé- 
rique ,  et  qui  nous  sera  de  la  plus  grande 
utilité.  Les  colonies  étoient  affectionnées  ^ 
Mably.  Tome  XIIL  D    d 


4iS  Nùtrt  Gloire 

rAngleterrt,  et  tant  qu'on  les  a  ménagées,' 
elles  ont  été  dociles  ;  leurs  richesses  ont  tenté 
enfin  l'avarice  des  Anglais ,  et  en  faisant  leurs 
efforts  pour  dépouiller  les  colons  ,  ils  leur 
ont  inspire  les  sentiraens  qui  doivent  animer 
des  hommes  libres'.  On  a  lassé  leur  patience, 
et  après  de  longues  négocia.tions,  qui  ne  pou- 
voient  établir  aucune  paix  solide ,  on  a  pris' 
\ts  armes.  La  colère  et  l'indignation  ont  fait 
jaaître  Tamour  de  la  liberté  et  de  la  patrie, 
et  ces  deux  vertus  ont  déjà  développé  mille 
IBlens.  Vous  avez  lu  sans  doute  les  codes 
par  lesquels  plusieurs  provinces  ont  réglé  leur 
constitution  particulière  ,  et  les  conditions 
auxquelles  elles  s'unissent  toutes  pour  ne 
former  qu'une  seule  république,  à  l'exemple 
des  Provinces-Unies  des  Pays-Bas.  S'il  reste 
encore  quelque  chose  à  refaire  et  ajouter  à 
ces  lois,  vous  présumez  sans  doute  que  les 
însurgens,  exercés  par~la  guerre  et  les  dan- 
gers auxquels  iU  ont  été  exposés,  porteront 
leurs  établissemens  au  plus  haut  degré  de 
perfection. 

Hélas!  mon  cher  Ariste  ,  répondis-je,  je 
me  suis  trompé  si  souvent  en  jugeant  sur 
les  premières  apparences ,  que  j'ai  contracté 
l'habitude   de    cette   maudite    circonspection 
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qui  me  chagrine  prcsqu'autant  que  vous ,  et 
dont,  en  vérité  ,  je  ferois  bon  marché  à  noS 
ministres,  s'ils  la  croyôient  bonne  à  quel* 
que  chose.  Je  me  suis. si  lourdement  trompé 
sur  le  compte  des  Polonais  ,  que  je  n'affir* 
fticrai  jamais  rien  sur  des  ouï-dires.  On 
tn'avoit  assuré  que  la  Confédération  de  Bar 
é^oit  l'ouvrage  de  Tamour  de  la  liberté  et 
de  la  patrie  ,  et  je  l'ai  cru  ,  parce  que  je 
pensois  qu'il  falloit  en  effet  deux  ressorts 
aussi  puissans  que  la  liberté  et'la  patrie,  pour 
donner  aux  âmes  la  force  et  Ténergie  qui  les 
soulevoit  contre  un  gouvernement  protégé 
de  toutes  les  armées  de  la  Russie.  Je  me  trom- 
pois,  comme  vous  vous  troriipez  peut-être 
en  pensant  trop  favorablement  des  insurgens* 
En  arrivant  en  Pologne,  j'ai  vu  qu'on  n'y 
avoit  même  pas  l'idée  de  la  liberté  et  de  la 
patrie.  Tous  mes  héros  ont  disparu  ,  et  je 
n'ai  trouvé  que  des  espèces  de  Sarmatcs  ,  qui 
ne  savent  ni  réfléchir  ,  ni  combiner  leurs 
actions  ,  capables  de  tout  dans  un  moment, 
mais  incapables  de  rien  suivre  pendant  deux 
jours,  et  de  songep^au  lendemain.  C'est  une 
routine  chez  la  noblesse  Polonaise  de  se  con- 
fédérer,  et  les  Confédérations  sont  pleines  de 
polirons.  J'ai  vu  que  la  vanité  des   grandes 
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maisons  n'avoit  pu  voir ,  sans  un  dépit  ex- 
trême ,  qu^un  homme  nouveau  fût  monté  sur 
le  trône.  Quelques  femmes  que  j'ai  connues , 
et  qui,  en  vérité,  ne  valent  pas  les  nôtres  , 
ont  été  Tame  et  le  lien  de  la  Confédération 
de  Bar.  Me  voilà  corrigé  de  ma  duperie,  et 
peut-être,  mon  cher  Aristc,  que  si  vous  faisiez 
un  voyage  à  Boston  ou  à  Philadelphie,  vous 
en  reviendriez  bien  corrigé  des  magnifiques 
espérances  que  vous  vous  êtes  faites. 

Dites' plutôt ,  me  répondit-il,  que  je  serois 
tenté  d'y  passer  toute  ma  vie.  Quoi ,  lui 
répartis-je ,  vous  seriez  capable  d'oublier  nos 
petits  états!  je  croyois  que  notre  longue  con- 
versation alloit  finir,  mais  Ariste  est  opiniâtre, 
mon  cher  Cléante,  et  quoique  je  l'eusse  bien 
assuré  que  je  n'étois  pas  en  état  de  porter 
un  jugement  certain  sur  les  aflPaircs  des  Amé- 
ricains ,  il  fallut,  pour  me  débarrasser  de  ses 
importunités ,  lui  expliquer  pour  quelle  raison 
je  ue  pouvois  point  me  résoudre  à  penser  aussi 
favorablement  que  lui  sur  le  compte  de  nos 
chers  amis  les  insurgens. 

Mon  cher  Ariste,  lui  dis-je  donc,  j'ai  toutes 
les  peines  du  monde  à  oublier  l'origine  de 
CCS  colonies  d'Amérique.  J'y  vois  arriver  de» 
hommes  qui  fuient  la  persécution  des  dis^^ 
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putes  thcologiques  ,  et  qui  ne  désirent  que 
la  liberté  de  servir  Dieu  à  leur  fantaisie.  A 
CCS  illuminés,  se  joint  une  foule  de  gens  qui  • 
ne  savoient  que  devenir  en  Europe ,  et  qui 
vont  chejcher  fortune  sous  un  autre  ciel.  C'est 
un  ramassis  de  toutes  les  nations»  et  de  ce  mé- 
lange de  mœurs ,  d'opinions  et  de.  préjugés 
difFérens,  il  me  semble  qu'il  étoit  bien  difl&cilc 
qu'il  se  formât  un  caractère  national  propre 
à  former  un  peuple  libre.  Remarquez  que 
toU{S  ces  hommes  expatriés  ne  sont  d'abord 
occupés  que  de  leurs  habitations  et  de  leur 
subsistance.  Ils  n'imaginent  point  de  faire  des 
lois;  ils  vivent  sous  la  protection  de  l'Angle- 
terre :  si  elle  les  eût  traités  durement  en  sujets , 
ils  seroient  aussi  soumis  aujourd'hui  que  les 
habitans  de  T Amérique  méridionale;  car  les 
colons  ne  songeoient  quà  défricher,  et  ces 
hotnmes,  sans  force  et  sans  vigueur  d'ame  , 
s'en  remettoient  aux  Anglais  du  soin  de  les 
défendre  contre  leurs  ennemis»  Cependant  ces 
colonies  sont  devenues  florissantes  ,  le  nombre 
de  leurs  habitans  s'est  beaucoup  multiplié;  et 
si  l'avarice  anglaise  avoit  pu  ménager  Tava- 
rice  américaine,  nous  n'aurions  .point  entendu, 
parler  des  divisioi^s  qui  ont  éclaté  et  allumé  la 
guerre. 

Dd  3 


42îi  Notre  Gloire 

^uîe^voîs-je  donc  dans  les  insurgeas?  Des 
hommes  qui,  jusqu'au  moment  de  la  révo- 
lution ,  n'ont  été  que  des  cultivateurs  et  des 
commcrçans  qui  auroient  supporté  un  joug 
moins  rigoureux  que  celui  de  TAngleterre, 
qui  les  avoit  condamnés  à  souffrir  son  clur 
monopole.  A  cette  première  injustice  ,  on  a 
voulu  ajouter  des  impôts  arbitraires,  et  je 
suis  persuadé  qu'ails  n'auroient  point  songé 
à  se  rendre  indépendans  ,  s'ils  n'avoîent  été 
lavares.  Comptez  donc,  mon  cher  Ariste,  que 
leur  avarice  formera  le  fond  de  leur  caractère. 
A  peine  jouiront-ils  de  la  paiîJ,  que  toute 
leur  politique  se  tournera  du  côté  du  com- 
merce ,  et  vous  verrez  disparoître  toutes  ces 
belles  qualités  que  vous  leur  supposez  ,  et 
dont  le  germe  n'a  pas  encore  eu  le  temps  de 
S€  développer.  Cette  vérité  me  paroît  d'au-, 
tant  plus  certaiile,  qu'avec  nos  mœurs  ,  notre 
politique  est  déjà  passée  en  Amérique;  mais, 
ct>mme  nos  moeurs  et  nôtre  politique  seroient 
c'^pables  ^e  détruire  la  république  la  plus 
'^àgè  et  là-  mieux  constitîaée ,  ^omm^înt  vou- 
driez-vou^"  qu'elles  missent  les  irisurgens  en 
état  d'en  former  ûYic  qui  fûtdi^^  de  l'estiiHC 
des  gens  sensés  ?  Je  ne  vous  dis  pas  des  choses' 
vpiineg,  et  vous  savez  que  quand  la  no-ùvellç 
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de  .notre  alliance  a  été  portée  en; Amérique , 
CCS  braves,  r-épublicains^  étaient  prêts  à  fai« 
leur  accoDanKxicmcnt ,  paTpe  qu'ils  loanquoicnt 
desrchases  aLuxquelles  il^  sa^arent  asucoutumés; 
iEt  dontils  n'avxiicnt  plus  la  forœ  de  se  passen 
Lca  insurgttns,,  si  vous  le  remarquez  , .  ne 
trionipiientpas'def  Anglais  ^ar  lepr  patience^ 
leur  CDuragJe',  lejir  va)«air^  et  l'élévation  de 
leur  ame,  mais  parce  qac  le  ministère  d'An^ 
gleterrc  a  foriné  un  projet 'imptaricabÎTC' pat 
iui>iTietnc  yit  n'a  employé  que  les  plus  mau- 
vais moyens -pi>ur  réussir.  C'^st  un  malheur 
pour  les  insurgens  que  'l'Atigletcçre  n'ait  paji 
été  plus  habile  ;  i  elle  les  auroit  fortement 
secoués:,  'et'peut-têtre  qu^  la-  nécessité,  lenc 
-auroit  donné  de?  qualités  -qu'ils  ne  trouveront 
jamais  dans  le  calme  ^dc  la  paix.  lis  terminent 
trfap  pxomptement  leurquereiie ,  ils  triompheni: 
trop  tôt;  quatre  ans  de  guerre  ne  iont  pasjcaf- 
pables  de  donner  à  \jn  peuple  un  ^aouveau 
caractère.  Ils  n'esrimcront  pas  la  liberté  ce 
qu'elle  vaut,  parce  qu'ils  l'auront  achetée  à 
trop  bon  marché;  ils  n'auront  pas  eu  le  temps 
de  contracter  de  nouvelles-  habitudes ,  et  de 
prendre  le  génie  qui  leur  est  nécessaire^/ 

Vous  en  reverici-à  votr^  manie  ordînaircV 
i»e  dit  Ariste  en  ri^nt,  initia  j'-e^pètc  que  vow 
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yous  en  corrigcrer.  Quand  je  convîcndroîs 
avec  vous  que  les  insurgcns  n'ont  point  en- 
core le  caractère  que  doit  avoir  un  peuple 
libre,  il  me  suflStdc  prévoir  qu'il  se  formera 
dans  le  calme  de  la^  paixt  Pour  m'cclairer> 
poursuivit-il,  permettez-moi  de  vous  exposer 
Jcs  principes  dont  ils  sont  partis  pour  secouer 
le  joug  anglais  ,  et  les  lois  qu'iU  ont  établies  , 
qui  servent  de  base  à  leur  république.  Je 
trouve  beaucoup  d-e  philosophie  dans  leur 
procédé.  Rappelez-vous  le  ipréambulc  du  code 
de  Philadelphie  ;  y  rencontrercz-vousnos  pré*- 
.Jugés  européens  ?  Au  lieu  de  ce  droit  divin 
.  «ur  lequel  nous  établissons  la  fortune  des 
rois ,  vous  verrez  que  les  insurgens  sont  re- 
montés aux  premiers  principes  du  droit  na* 
turel.  /Ils  n'ont  point  cru  que  Dieu  fût  le 
flatteur  des  princes,  et  qu'il  abandonnât  les 
peuples  à  leurs  caprices.  Ils  ont  donc  établi 
que  le  pouvoir  politique  est  utie  institution 
humaine,  iquc  les  hommes  ont  formé  des 
sociétés  pç)ut  se  rendre  heureux,  et  qu'ils 
pouvoient,  tsans  déplaire  à  Dieu,  changer  un 
.gouvernement  qui  fait  leur  malheur;  ne  trou- 
vez-vous pas  que  les  colonies  sont  sur  la 
bonne  voie?  Je  conviendrai,  si  vous  voulez, 
que  les  lois  qu'elles  ont  p,ubUécs,  sont  en- 
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cote  bien  éloignées  du  point  d«  perfection 
que  désire  votre  gentilhomme  suédois;  mais 
les  républiques  qui  ont  été  les  plus  célèbres 
par  leur  sagesse,  n'ont  -eu  souvent  à  leur 
•naissance  que  des  établissçmens  informes  et 
grossiers.  Le  temps  et  l'expérience  sont  venus 
à  leur  secours,  et  elles  ont  réussi  enfin  à  sç 
rendre  heureuses. 

Voici   ce   qui   m'invite  à  bien   augurer  de 
l'avenir.   Les   insurgçns   uayant  aucune  idée 
de  ce  que  nous  appelons  noblesse  ;  Tégalité 
s'opposera  à  ces  prérogatives,  à  ces  privilèges, 
à  CCS  droits  particuliers  qui  gâtent  tout  parmi 
nous  ;   et  le  mérite   seul  distinguera  les   ci- 
toyens. Les  ecclésiastiques  iont  sagement  re- 
légués dans  leurs  églises,  et  n'ayant  aucune  part 
aux  affaires  civiles,   ne  seront  point  tentés, 
comme  les  nôtres ,  ^e  faire  diie  à  Dieu  ce  qu'il 
n'a  jamais  dit,  et  de  plier  la  morale  aux  besoins 
de  leurs  passions.  Point  de  pouvoir  héréditaire 
en  Amérique.  Aucune  magistrature  n'est  même 
conférée  à  vie;  le  terme  de  son  autorité  est 
trop  court ,  pour  que  le  magistrat  puisse  ea 
être  corrompu  ,  et  oublier  qu'il  n'est  que  le 
ptoyen  d'un  état  libre.  Vous  n'avez  donc  à 
craindre  ni  l'ambition ,  ni  la  tyrannie  qui  la 
puii.  Le  fanatisme  ne  troublera  point  les  colo» 
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nies,  leur  cathéchismc  est  court,  elles  recon* 
noissentun  Dieu  et  rinspiratioti  des  écritures, 
voilà  tout;  ainsi  les  insurgens  seront  débar- 
rassés des  querelles  et  des  guerres  qui  ont 
désolé    et   déshonoré  l'Europe. 

Si  les  treize  colonies  n'*avoient  formé  qu'une 
seule  république  soumise  aux  mêmes  lois  et  aux 
mêmes  magistrats  ,  jamais  il  n'eût  été  possible 
âe  la  bien  administrer.  Jamais  la  puissance 
publique  n'auroit  pu  se  faire  sentir  également 
éaoïs  toutes  lés  parties  de  ces  vastes  provinces; 
ainsi,  vous  auriez  raison  de  craindre  que  les 
vices  nouveaux  que  le  gouvernement  n'auroit 
pu' réprimer ,  auroicnt  bientôt  opprimé  le  gou- 
vernement. Mais  on  a  sagement  formé  une 
simple  confédération  entre  les  colonies,  et 
chacune  a  conservé  le  droit  de  disposer  de  se^ 
lois  et  de  son  administration,  sous  la  direction 
d'un  conseil  général,  qui  sera  l'amc  et  le  lien  de 
toutes  les  parties  de  cette  vaste  république. 
Voyez  avec'  quelle  sagesse  on  établira  et  fera 
là  levée  des  impôts.  Il  est  défendu  d'avoir  ert 
temps  de  ■paix  des  armées  sur  pied  ;  elles 
nuisent  à  la  liberté  :  si  on  leur  donne  du  cou-* 
tagc,  elles  se  font  Craindre,  et' leurs  officiers 
balancent  le  pouvoir  de«  magistrats  ;  pour  les 
tenir  dan»  la  subordibàtion'  on  elles  doivent 
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être,  il  faudroit  les  avilir,  et  n'en  attendre  par 
conséquent  aucun  secoilts.  Je  n'entrerai  pas 
dans  un  plus  grand  détail.  J'ajouterai  seule- 
ment que  je  trouve  fort  »age  la  forme  de  gou* 
v^memcnt  que  la  Pensylvanie  a  établie ,  «t  qui 
a  servi  de  modèle  aux  autres  provinces.  J'cs* 
père  que  de  si. beaux  commencemcns  ne  se- 
ront point  infructueux  ,sct  qu'on  profitera  d« 
la  paix  pour  mettre  la  dernière  main  à  cet  im^ 
portant  ouvrd.gc. 

Fort  bien  ,  mon  cher  Aristc,^  lui  répôiîdis-je, 
et  je  conviens  avec  vous  que  rien  n  est  plus 
vrai  que  la  doctrine  des  insiirgens ,  au  sujet  de 
la  souveraineté  qui  appartient  dc^  dtoit  au 
peuple|comme  son  ouvrage,  et  qui  U  laisse  le 
naattrc  de  changer  à  son  gré  s^s  lois  et  son 
gouvernement.  Les  Anglais  ont  adopté  ce 
principe  lorsqù^ils -en  eqr^nt  besoin  pour  s^ 
défeiire  de  la  mais^tide  Stuard ,  sans  qu'on  pûc 
les  accusfer  de  se  tfendre  coupables  du  crime  de 
lèse-majesté*  Mais  comme  les  Anglais,  plus 
ambitiieux  qu'exacts  raisonneurs ,  ne  veulent 
pas  reconïiôîtr^  iliijourd'hui  dans  les  colonies 
un  droit  dont  ils  ont  joui ,  vous  verrez  de 
même  que  cfe  beau  principe  qui  dépose  toutef 
V^ntorité  publique  eMre  tes  mains  du  peuple 
^isra  également  oublié  en  Amcriquç,  dès  qu'on 
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n'en  sentira  plus  le  besoin,^  et  qu'il  se  sera- 
forme  dans  chaque  république  des  partis,  qui , 
voulant  dominer,  se  garderont  bien  de  sacri- 
fier leurs  intérêts  particuliers  au  bien  public. 
Il  est  vrai  qu'on  ne  connoît  point  de  no- 
blesse chez  les  insurgens;  mais  quoique  les 
familles  n'y  soient  point  distinguées  comme 
ici  par  des  prérogatives  particulières  ,  pensez- 
vous  qu'une  fortune  diflFérente  ne  leur  donne 
pas    une    inégale    considération?    Un  gentil- 
homme regarde  avec  mépris  un  roturier,  mais 
un  riche  méprise  encore  plus  un  pauvre.  C'est 
cette  estime  des  richesses  qui  a  banni  la  li- 
berté de  l'Europe ,  qui  empêchera  qu  elle  ne 
s'établisse  en   Amérique.  Je  prévois  que  les 
riches  domineront  dans   la  confédération  des 
insurgens ,   parce  qu'ils  sont  riches  ;   et  dés- 
lors  je  crains  qaejiî^  pauvres  ne  soient  oppri- 
més, et  que  les  ^bu^  dc  l'amfci.tton  ^joignant 
aux  abus  des  richesses,  les  treize  républiques 
insurgeiitcs  ne  soient  bientôt  déchirées  par  les 
divisions  de  ceux  qui  aspireront  à  la  tyrannie, 
et  même  plar  leur  union.  J'aurois  voulu  q^c 
le  législateur  se. fût  précautionné  contre  ces 
vices  et  ces  malheurs  que  je  crains  ,  et  je  vois 
avec  douleur  qu'il  n'y  ,a  pas  fait  la  moindre 
attention. 
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Mais,  Sans  m'arrêtcr  à  tout  ce  que  je  pour- 
rois  dire  sur  ce  sujet,  j'ajouterai  simplement, 
mon  cher  Aristc  ,    que  je   n'auroîs   ni   votre 
sécurité ,  ni  vos  espérances ,  quand  les  codes 
des  colonies  auroicnt  fait  plusieurs  lois  mo- 
rales   pour   corriger    leurs    citoyens   de  leur  , 
avarice  ,  et  prévenir  les  malheurs  q\ii  doivent 
en  résulter.  Pourquoi?  Ccst  que  ces  lois  ne 
seroient  établies  sur  aucun  fondement  solide. 
Je  vais  m'explicjuer.  Une  expérience*  constante 
a  démontré  que  le  citoyen  ne  peut  être  heureux 
et  obéir  aux  lois,  qu'autant  qu'il  est  attaché 
au  gouvernement  ;  il  faut  donc  qu'il  l'aime , 
qu'il  le  craigne  et  qu'il  le  respecte.  Mais  d'où 
naîtront  ces  trois  sentimens?  Ce  ne  peut  être 
sans  doute  que   de  l'art  avec  lequel  la  puis-» 
«ancc   législative    et   la   puissance    exécutrice 
seront  établies  et  combinées   entr'elles ,  pour 
mériter  la  confiance  publique  par  la  sagesse 
de  leurs  opérations. 

La  Pensylvanie ,  dit  la  loi ,  sera  gouvernée  par 
une  assemblée  des  représentans  des  hommes  libres 
de  Cétat.  Mais  ces  représentans,  qui  ne  peuvent 
être  pris  que  dans  la  classe  des  citoyens  qui 
jouissent  d'une  certaine  fortune,  persuaderont- 
ils  aisément  aux  pauvres  qu'ils  les  représentent, 
et  qu'ils  les  prendront  sous  leur  protection  ? 
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Dans  une  liberté  naissante  les  esprits  sont  na- 
turellement ombrageux  et  difficiles  à  manier. 
Je  me  rappelle  à  ce  propos  un  mot  de  Tite-» 
Live,  au. sujet  de  q.uelques  villes  de  laThtace, 
qui,  ne  sachant  pas  jouir  de  la  liberté  qu'ion 
venoit  de  leur  donner  ,  étoient  agitées  par  des 
séditions  continuelles  :  insuctà  libertatis  vitioi 
Pans  ce  moment,  on  n'est  que  trop  porté  à 
confondre  là  liberté  et  la  licence;  c'est  contre 
ce  premier  danger  qu'il  auroit  d'abord  fallu 
$c  précautionner ,  et  c'est  ce  qu'on  n'a  point 
fait.  L'assemblée  des  représentans  n'est  com-» 
posée  que  de  soixante-douze  membres  ;  il 
auroit  fallu  en  augmenter  le  nombre,  pour 
donner  plus  de  poids  au  corps  législatif,  et 
laisser  moins  de  mécontens  dans  les  comtés. 
A  cet  égard,  la  Caroline  méridionale  ,  qui  a 
deux  cents  représentans  ,  me  paroît  plus  pru- 
dente que  la  Pensylvanie. 

Ce  n'est  encore  rien  que  tout  ceci,  mon 
cher  Aristc.  En  lisant  l'article  de  ces  repré- 
sentans qui  sont  chargés  de  porter  à  l'assem- 
blée la  volonté  générale  de  la  république , 
j'imaginois  , qu'ils  posséderoient  la 'puissance 
législative  ;  qu  ils  publieroient  les  lois  qu'ils 
jugeroient  les  plus  utiles  ;  qu'ils  les  modi£e- 
Toient  suivant  le  besoin  des  circonstances  ,  ou 
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les  abrogeroicnt  même  entièrement  quand  iU 
les  jugeroient  inutiles  ou  pernicieuses.  Je  mç 
trompois ,  car  je  lis  dan?  Tarticle  suivant,  quç 
la  puissance  suprême  législative  sera  confiée  a 
une  chambre  composée  des  représcntans  dc5 
hommes   libres.   Qui   pourra  m'expliquer   ce 
que  signifie  ce  galimatias  politique  ?   Car  &i 
cette  chambre  possède  la  suprême  puissance 
législative ,  je  demande  quelle  est  la  sorte  da 
pouvoir  qui  appartiendra  à  l'assemblée  géné- 
rale  des   représcntans.    Son   autorité   est-elle 
nulle?  C'est  une  absurdité  que  d'assemblet  à 
grands  frais ,  et  avec  apj^arat  des  hommes  qui 
ne  seront  bons  à  rien.  Veut-on  leuj  donner 
quelque  pouvoir?  Je  crains  qu'il  ne  soit  im- 
possible d'en  assigner  et  d'en  fixer  les  bornes^ 
jPorteurs  du  vœu  et  de  la  volonté  du  canton 
qu'ils  représentent,  et  persu^dés^  par  le  préam- 
bule de  leur  code ,  que  toute  puissance  vient 
et  émane  dn  peuple  ,   seront-ils  disposés  à  se 
soumettre  aux  décrets  de  cette  chambre  ,  qm 
possédera  la  suprême  puissance  législative  ?  Je 
prévois  des  querelles    çt  des   divisions   éter- 
nelles, et  ce  qui  est  plus  fâcheux  encore,  une 
ré;publique  naissante  qui  a  besoin  d'une  foule 
de   lois  ,   n'aura  qu'une   puissance  législative 
gênéç  par  des  entraves  et  incapable  d'agir.  Il 
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en  rélultcra  une  anarchie  d'autant  plus  libre  • 
que  la  législation  a  pris  les  plus  mauvaises 
mesures  au  sujet  de  la  puissance  exécutrice. 
Il  est  ordonné  que  le  conseil,  qui  en  est  dé- 
positaire et  composé  de  douze  membres ,  s'as- 
semblera to^s  les  ans  dans  le  même  temps  et 
au  même  lieu  que  l'assemblée  générale  des 
représentans.  Etrange  loi  qui  suppose  que  la 
puissance  exécutrice,  qui,  par  sa  nature,  doit 
être  toujours  présente,  toujours  active,  et  ne 
peut  jamais  sans  danger  fermer  les  yeux  sur 
les  passions  des  citoyens,  prendra  des  va- 
cances ,  et  abandonnera  la  protection  et  la 
conservation  des  lois  à  des  magistrats  subal- 
ternes qui  abuseront  de  leur  pouvoir,  si  leur 
conduite  n'est  pas  continuellement  éclairée. 

Il  en  faut  convenir,  mon  cher  Ariste,  ces 
arrangcmens  ne  sont  qu'une  suite  malheureuse 
des  idées  Anglaises,  dont  les  Pensylvaniens, 
ainsi  que  les  autres  colonies  confédérées ,  ont 
la  tête  remplie.  Voyant  que  l'Angleterre  dont 
ils  ont  long-temps  admiré  les  richesses  ,  le 
pouvoir,  la  politique  et  la  prospérité,  est  re- 
présentée par  le  parlement ,  qui  ne  peut  que 
proposer  des  bills  qui  sont  sans  force,  si  le  roi 
n'y  donne  son  consentement,  ils  ont  cru  bon- 
nement que  leur  assemblée  des  représentant 

ne 


'  ou  nos  Rêves:  4^$ 

»c  dcyoît  avoir,  pour  le  bien  de  la  république, 
que  la  simple  prérogative  du  parlement  bri- 
tannî^juc  ,  et  pour  suppléer  au  roi  qui  leur 
manque,  ils  ont  ingénieusement  imaginé  leur 
chambre  suprême  de  la  législation. 

J'ai  fait  voir  à  Ariste ,  mon  cher  Cléante , 
combien  ces  vices ,  que  les  Anglais  ne  doivent 
qu'à  la  manière  dont  ils  ont  formé  leur  cons- 
titution sans  se  faire  un  plan ,  et  en  obéissant 
aux  circonstances ,  sont  contraires  à  la  sûreté 
d'un  peuple  libre.  Je  ne  vous  fatiguerai  point 
ici  par  des  réflexions  dont  nous  nous  sommes 
entretenus  cent  fois  ,   mais  qu'il  falloit  expli- 
quer à  Ariste,  parce  qu'il  n'avoit  pas  pris  la 
peine  de  les  lire  dans  mon  Étude  dt  Phistoire. 
Si  je  ne  pardonne  pas  aux  Anglais,  pour- 
suivis-jc ,  de  n'avoir  pas  profité  de  la  révo- 
lution de  1688  ,  mais  sur-tout  de  l' avènement 
de  la  maison  de  Hanovre  au  trône,  pour  cor- 
riger leur  Constitution  ,  je  pardonnerai  encore 
moins  aux  insurgens  d'avoir  transporté   chez 
eux  les  vices  d'un  gouvernement  qu'ils   dé- 
voient haïr  et  contre  lequel  ils  étoient  obligés 
de  se  révolter.  S'ils  n'ont  pas  aperçu  le  danger 
auquel  ils   s'exposoient ,  ils  ne   me  dorment 
qu'une   très-médiocre  idée   de   leur  capacité; 
car,  il  me  semble  quil  n'étoit  pas  besoin  d'uùc' 
Mably.   Tome  XIII.  E  e 
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vue  bien  perçante,  pour  apercevoir  qne  rem* 
barras  où  se  trouve  la  puissance  législative 
en  Angleterre ,  donnoit  au  roi  une  prép'bndé- 
rance  de  pouvoir  dont  il  abuseroit  nécessai- 
rement pour  avilir  le  parlement,  accoutumer 
la  nation  à  une  patience  servile  ,  et  rendre 
enfin  son  conseil  aussi  arbitraire  que  celui  de 
Versailles.  La  prérogative  royale,  en  Angle- 
terre, est  un  poids  dont  l'action  continuelle 
et  constante  doit  enfin  conduire  la  nation  au 
despotisme  ;  et  l'espèce  de  roi  que  les  insur- 
gens ,  si  je  puis  parler  ainsi ,  se  sont  fagoté  en 
créaiit  une  chambre  suprême  de  législation, 
n'est  propre  qu'à  produire  une  oligarchie  ri- 
goureuse ,  et  par  conséquent  tous  les  maux  qui 
l'accompagnent.  La  loi,  me  dira-t-on^  y  a 
sagement  pourvu  ,  en  ordonnant  que  cette 
chambre  redoutable  sera  composée  des  per- 
sonnes les  plus  recommandables  par  leurs 
vertus  et  leurs  lumières.  Il  n'en  sera  rien,  mon 
cher  Ariste ,  ce  seront  les  personnes  les  plus 
riches  ou  les  plus  habiles  en  intrigues  qui  y 
prendront  place,  et  j.e  me  rappelle  encore  ces 
divines  paroles  de  Tite-Live  :  plus^paucorum 
opes  qyàm  libertas  plebt^  possunt. 

Si  vous    m^    dites    que   dans  un   ramassis 
d'hommes  tels  que  ceux  qui  habitent  les  colo- 
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nies,  il  faut  faire  croire  au  peuple  qu'il  est 
libre ,  mais  établir  en  mcme-temps  une  cous- 
titution  telle  que  l'autorité  soit  ramenée  d'une 
manière  douce,  lente  et  insensible  entre  les 
mains  des  citoyens  qui,  par  leur  fortune  ,  sont 
plus   intéressés  que  les  autres  au  bien  de  la 
république  ,  je  vous  répondrai  d'abord  que  je 
ne  suis  pas  moins  ennemi. que  vous  de  cette 
démocratie  orageuse  et  insensée  qui  confie  la 
prospérité  et  le  salut  de  l'état  à  une  multitude 
indigente,  volage,  ignorante  et  toujours  ex- 
trême. Mais  l'habileté  n'est  pas   grande  d'é- 
viter  la    tyrannie    des    pauvres    pour   établir 
celle  des  riches.  Il  me  semble  que  dans  des 
républiques  dont  les   citoyens   ont    des   for- 
tunes aussi  disproportionnées  que  celles  des 
insurgenç  ,   et  où  les  lois,  les  mœurs  et  des, 
coutumes    anciennes    ont    établi    une    exacre 
subordination ,  ce  n'est  point  contre  l'ambi- 
tion de  la  multitude  qu'il  faut  le  plus  se  pré- 
cautionner ;   elle  se   tiendra  sans  effort  à  sa 
place,  et  sera  contente  d'une  vie  aisée  et  tran- 
quille ,  tant  que  les  riches ,  divisés  entr'eux , 
ne  l'agiteront  pas.  C'est  donc  à  contenir  les 
riches  ,  et  à  les  soumettre  à  l'empire  des  jois^ 
que  le   législateur  devoit  s'appliquer.  J'ajou- 
terai en  second  lica,  mon.chcr  Aristc,  que  le  ' 
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défaut  que,  j'ai  remarqué  dans  la  puissance 
législative  delà Pcnsylvanie  ,  et  qui  est  com- 
mun à  toutes  les  autres  colonies  dont  nous 
avons  les  codes  ,  prépare  des  divisions  entre 
les  riches.  Mais  qui  me  répondra  que  la  mul- 
titude ne  profitera  pas  de  ces  divisions 
pour  établir  son  empire  ,  avant  que  les  riches 
ai^nt  affermi  l'autorité  que  la  constitution  de 
la  république  leur  promet  et  leur  prépart  ?  Qui 
me  répondra  que  les  lois  émanées  d'une  puis- 
sance peu  d'accord  avec  elle-même  ,  ne  se- 
ront pas  méprisées  ?  Qui  me  répondra  qu^eil 
voulant  établir  une  nouvelle  constitution  dans 
cette  anarchie  ,  la  fortune  dirigera  les  passions 
au  bien  général  ?  Il  est  vraisemblable  qu'on 
n'évitera  ,  au  contraire  ,  un  écueil  que  pour 
échoner  contre  un  autre. 

Quand  un  législateur  habile  ,  maïs  mal- 
hcu\cuscment  obligé  de  céder  à  la  fatalité  des 
circoûïtancfcs  ,  admet  malgré  lui  quelque  vice 
capital  dîiAs  sa  république  ,  c'est  sur  cet  en- 
droit défectueux  qu'il  porte  sa  principale  atten- 
tion. Il  n  oublie  rien  pour  diminuer  ou  sus« 
pendre  les  malheurs  qu'il  prévoit;  il  élévè 
des  barrières  et  entasf?c  précautions  sur  pré- 
cations. Si  ,  par  des  évéftcmens  que  j'ignore, 
le  législateur  de  Pcnsylvanie  n'a  pas    été   le 
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maître  de  donner  àlal  puissance  législative  ni 
à  la  puissance  exécutrice  une  forme  régulière  ^^ 
pourquoi  ne  tente-^-il  ps^s  du  moins  d'y  $up-^ 
pléer,  en  réglant  ^vcc  beaucoup  de  détail  le» 
devoirs  ,  les  procédés  ,  1^  police  et  la  discin 
plinc  de  l'assemblée  des  rcprésentani  ,  de  U 
chambre  qui  lui  est  supérieure  çt  du  conscij 
chargé  de  l'exécution  et  de  la  protection  dc« 
lois?  Pour  cor^tenir  la  puissance  législative 
dans  le  devoir ,  ^t  la  forcer  à  se  respecter  elle- 
même  ,  on  la  met  sous  les  y^cux  du  public, 
et  la  loi  ordonne  que  les  portes  de  la  salle 
où  se  tiendra  l'assemblée  générale  seront  ou- 
vertes à  toutes  les  personnes  qui  se  compor- 
teront décemment  ;  mais,  remarque?  bien  ceci  ^ 
on  excepte  les  cas  ou  le  bien  c|e  l'état  exigera 
qu'elles  soient  fermées.  Autre  expédient  égzr* 
lement  ingénieux  et  efficace  ;  on  imprimera 
chaque  semaine  le  journal  des  séances  de  ras- 
semblée générale,  je  souhaite  qu'il  soit  ôdelle  ; 
mais  si  on  k  soupçonne  d'infidéliié  ,  la  mul- 
titude qui  croirai  qu'on  veut  la  tromper,  «'eii 
sera  que  plus  inquiète  et  plus  soupçonneuse. 

Lisez  ,  je  vous  prie  ,  mon  cher  Ariste  ,. 
cet  article,  il  est  important,  il  faut  qiéil  eup^ 
paroisse  claircmeT\t  au  corps,  législatif  ^  que  fubjeù 
pour  lequeli  on  imposera  une  ùaxc  sera  plus  uUU 
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à  rétat  ,  que  ne  le  serait  V argent  de  la  taxe  à 
chaque  particulier  ,  si  elle  nétoit  pas  levée. 
Eh  bien  ,  me  dit  Aristc  ,  j'ai  lu.  Est-ce  que 
vous  trouveriez  quelque  cho^c  à  reprendre  dans 
cette  loi  ,  qui  est  peut-être  ce  que  Tesprit  hu- 
main a  imaginé  de  plus  beau  au  sujet  des 
impositions  ?  Peut-être  ,  rcpondis-je  modes- 
tement. Voici  un  étrange  paradoxe  ,  s'écria 
Ariste  ,  et  vous  louerez  sans  doute  le  gas- 
pillage du  dernier  icgne.  Quoi  ,  vous  aurez 
des  raisons  pour  ne  pas  approuver  un  gouver- 
nement qui  respectera  religieusement  la  for- 
tune des  citoyens  ,  qui  ne  formera  des  entre- 
prises que  pour  leur  utilité  ,  et  qui ,  en  les 
exécutant ,  aura  toute  l'économie  d'un  sage 
père  de  famille  !  Je  le  louerai  avec  autant 
de  transport  que  vous  ,  mon  cher  Aristc  ,  -et 
je  louerai  la  profonde  sagesse  du  législateur 
qui  aura  arrangé  et  disposé  toutes  les  parties 
du  gouvernement  de  telle  façon  ,  que  l'hon- 
neur .  et  non  pas  l'argent,  y  soit  le  nerf  de 
la  politique.  J'admirerai  les  institutions  par 
lesquelles  il  oblige  les  magistrats  d'avoir  les 
mains  pures  ,  etles  citoyens  de  préférer  lafortunc 
publique  à  leur  fortune  domestique.  Mais , 
avec  votre  permission  ,  je  rirai  du  législateur 
des  Pensylvanicns  ,   qui  aiment  autant  TargeiU 
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qoc  nous  ,  quand  il  aura  la  simplicité  de 
croire  qu'il  suflBt  d'écrire  dans  son  code  ce 
que  vous  vêtiez  de  lire  ,  pour  que  le  corps 
législatif  s'y  conforme  :  d'ailleurs,  cette  espèce 
de  loi  est  ridiculement  exprimée.  Ne  sentez- 
vous  pas  que  quand  le  corps  législatif  auroit 
la  sagesse  de  s'y  conformer,  le  public  ne  man- 
queroit  pas  jdc  Taccuscr  djc  l'avoir  violée  ? 
Chaque  particulier  trouvera  certainement  qu'il 
lui  est  plus  utile  de  conserver  son  argent, 
que  de  pourvoir  à  des  besoins  qui  ,  quelque 
nécessaires  qu'ils  soient  ,  paroîtront  tou- 
jours chimériques  aux  yeux  de  son  avarice. 
Cette  loi  ,  dont  on  ne  peut  attendre  aucun 
bien  ,  n'est  donc  propre  qu'à  faire  naître  des 
plaintes  et  des  murmures  contre  le  gouver- 
nement. 

Je  voudrois  ,  mon  cher  Ariste  ,  trouver 
dans  le 'code  de  Pensylvanie  un  système  bon 
ou  mauvais  ,  n'importe  ;  les  esprits  s'y  plic- 
roient  enfin ,  et  les  mécontens,  qui  ne  pourroicnt 
invoquer  en  leur  faveur  aucune  loi  ,  se  con- 
duiroicnt  avec  une  sorte  de  ménagement  et 
n'cxcitcroient  pas  des  troubles  dangereux. 
Dans  vingt  endroits,  je  vois  que  le  législateur 
a  une  prédilection  particulière  pour  Taristo- 
cratie.  Par  exemple ,  au  lieu  de  proscrire  cou- 
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rageusement  les  substitutions  favorables  à  la 
fortune  des  familles  riches,  et  qui  nourrissent 
leur  vaniLc  ambitieuse  ,   il  se   contente   d'en 
défendic  laperpetuité  ;  dc-làjc  prévois  d'avance 
qu'ily  aura  enfin,  en  Amérique  un  ordre  de  no- 
blesse comme  parmi  nous  ;  car,  on  n'est  point 
ridie  sans  orgueil,  çtTorgucil,  qui  nous  repré- 
sente coaunc   supérieurs  aux  autres,  ne  nous 
permet  pas  ac  nous  confondre  avec  eux.  Il  est 
réglé  que  le  trésorier  de  l'état,  les  commissaires 
du  prêt  public  ,  les  officiers  de  marine ,  U  juge 
de  l'amirauté,  les  shérifs,  les  procureurs  géné^ 
raux  ne  pourront   être  élus  pour  siéger  dans 
l'assemblée  générale  ,  le*  conseil    ni   dans  le 
congres  continental.  N'est-il  pas  évident  qu'on 
n'abandonne  ces  eixjplqis  aux  familles    d'un 
état  médiocre  ,  que  pour  faciliter  les  progrès 
de  celles  qui  leur  sont  supérieures  ,  et  écarter 
Us  concurrens  qui'pourroient  leur  disputer  les 
places  qui  confèrent  toute  l'autorité  publique 
à  ceux  qui  les  possèdent  ?  Si  ce  n'étoit  pas  là 
l'cSprit  de  1^  loi ,  n'cût-ilpas  été  tout  simple 
de   ne   coriferer  ces  emplois  subalternes   que 
pour  un  temp^  limité  ,  et  de  s'en  servir  pour 
essayer  les  talcns  des  jeunes  citoyens  ,   et  les 
préparer  à    mériter   les    premières   dignités  ? 
Remarquez  encore  avec  quel  soin  le  législa* 
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tenr  concentre  Tautorité  publique*  dans  la 
ville  de  Philadelphiç  et  dans  les  trois  comtes 
Vïoisijas ,  où  les  Philadelphicns  ont  leurs  prin- 
cipales possessions.  Leurs  délégués  d^ans  le 
conseil  chargé  de  la  puissance  'exécutrice  , 
y  doivent  siéger  pendant  troi^  ans  ;  tandis 
que  ceux.dea  hu^it  autres  comtés  n'y  entreront, 
Içs  uns  que  pour  deux  ans  ,  et  les  autres  que 
pQur  douze  mois  seulement.  Pourquoi  cette 
distinction  ,  pourquoi  ces  préférences  entre 
des  cantons  ,  à  qui  on  devoit  accorder  les 
mêmes  droits  et  les  mêmes  prérogatives  ,  si 
on  vouloit  que  leurs  habitans  fussent  égale- 
ment libres  ? 

Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  Taristocrade  for- 
tement encouragée  et  protégée;  cependantvous 
aller  lire  des  lois  purement  démocratiques.  On 
peroict  au  peuple  de  s'assembler  ,  de  consulter 
pour  le  bien  commun ,  et  de  demander  au 
corps  législatif,  par  la  voie  des  adresses  ,  des 
pétitions  ou  des  remontrances  ,  le  redressement 
des  torts  dont  il  se 'plaint.  Cet  usage  ,  qui 
peut  être  bon  en  Angleterre  ,  parce  que  les 
esprits  y  sont  accoutumés  depuis  plusieurs 
siècles  à  respecter  le  gouvernement ,  la  majesté 
du  roi  et  la  dignité  des  lois  et  du  parlement  , 
ne  peut  être  que  trés-pernicieux  dans  un  état 
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nouveau  dont  les  rcglemcns  nont  pas  encore 
acquis  une  certaine  force  ,  et  où  les  pouvoirs 
n'ont  point  encore  des  bornes  fixes  et  mar^ 
quécs  que  la  routine  ouTallure  de  la  multitude 
sont  accoutumées  à  ne  pas  franchir.  L'agita- 
tion doit  être  d'autant  plus  vive  et  moins  ré- 
gulière en  Pensylvanic  ,  qu'il  s'y  établira  plus 
difEcilement  un  esprit  national ,  puisqu'on  per- 
.met  à  tout  étranger  ,  après  un  an  de  séjour  et 
un  serment  de  fidélité  ,  de  jouir  de  tous  les 
droits  de  citoyen  ,  et  après  deux  ans  de  rési- 
dence, de  pouvoir  être  élu  pour  représenter  son 
canton  à  l'assemblée  générale. 

Il  s'en  faut  beaucoup  ,  mon  cher  Arlste  , 
(Jue  j'aie  tout  dit  ;  mais  en  voilà  cependant 
assez  ,  pour  vous  faire  connoître  ce  que  vous 
devez  espérer  de  la  foible  législation  des  însur- 
gcns  :  elle  m'a  causé  un  double  chagrin.  J'ai 
été  fâché  que  les  colonies  anglaises  n'eussent 
à  leur  tête  que  des^sages  qui  ignoroient  que 
la  paix  ,  le  calme  ,  la  tranquillité  et  l'union 
des  citoyens  par  un  seul  et  même  intérêt, 
étoicnt  le  premier  des  biens  pour  une  répu- 
blique nouvelle.  Si  les  partis  et  Icsdisscntions 
se  montrent  avant  que  les  moeurs  soient  for- 
mées et  puissent  tempérer  Temportcment  des 
passions  ,  que  ne  doit-on  pas  craindre  ,  ^et  dans 
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quel  abîme  des  citoy«n$  encore  sans  expé- 
rience et  sans  caractère  national ,  ne  peuvent- 
ils  pas  se  précipiter  ?  Mon  second  chagrin  , 
mon  cher  Aristc  ,  ne  regarde  que  nous.  Ce 
n'est  point  Tangouement  des  femmes  et  de  nos 
jeunes  gens  pour  les  Américains  qui  m'a  de- 
f  lu  ,  je  m'y  attendoîs.  Mais  j'ai  vu  des  gens 
graves  par  leur  état  et  dont  on  estime  les  lu- 
mières ,  prodiguer  leurs  éloges  au  code  de 
la  Pensylvanic.  Voilà  donc  ,  me  suis-jc  dit 
avec  douleur  ,  oîi  nous  en  s'ommes  réduits  ; 
et  si  la  fortune  vouloit  nous  servir,  nous  ne 
serions  pas  plus  en  état  que  les  insurgens  de 
profiter  de  ses  faveurs. 

Pour-  s'opposer  aux  maux  que  je  crains  , 
on  établit  une  censure  ,  composée  de  vingt- 
quatre  membres,  choisis  par  la  ville  de  Phi- 
ladelphie et  les  onze  comtés  delà  république. 
Ce  conseil  qui  s'assemblera  tous  les  sept  ans, 
est  chargé  spécialement  de  rechercher  les  abus 
introduits  dans  le  gouvernement  (il  me  semble 
qu'il  aura  beaucoup  d'affaires  )  ,  et  d'exa- 
miner les  lois  qui  ne  sont  pas  dans  l'esprit  de 
la  république  ,  pour  eii  demander  la  réforme 
ou  la  suppression  à  l'assemblée  générale.  Si  je 
ne  craignois  de  vous  fâcher  ,  mon  cher  Ariste, 
je  vous  diro.i*  que  je  n'entends  point  ce  qu'on 
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veut  dire  par  V esprit  de  la  république  ;  car  il 
me  semble  qu'elle  n'enta  point  un  qui  lui  soit 
propre.  Les  insurgeas  ont  proscrit  le  gouver- 
nement d'Angleterre  ,  et  cependant  ont  la  tctc 
remplie  d'idées  anglaises  ;  en  contradiction 
avec  eux-mêmes,  le  caractère  national  et  po- 
litique n'est  donc  pas  encore  formé.  J'auroU 
désiré  que  le  législateur  eût  ordonné  aux  pre- 
miers censeurs  d'étudier  les  moyens  les  plus 
propres  pour  donner  un  caractère  à  la  repu- 
blique ,  et  le  fixer  ,  en  établissant  un  intérêt 
général  qui  serviroit  de  lien  à  tous  lesdifferens 
ordres  de  citoyens. 

Ouoi  qu'il  en  soit ,  cet  établissement  peut 
calmer  ou  tempérer  les  agitations  dont  les 
Pensylvaniens  sont  menacés.  L'espérance  de 
voir  bientôt  réparet  les  griefs  dont  on  aura 
à  se  plaindre  ,  les  empêchera  de  se  porter  aux 
dernières  extrémités.  Mais  je  demande  si  ces 
censeurs  ne  seront  pas  choisis  d?.ns  la  classe 
des  riches.  Je  demande  si ,  corrompus  par  leur 
fortune  ,  ils  prendront  pour  des  abus  ce  qui 
augmentera  la  puissance  de  leur  ordre.  Je 
demande  s'ils  ne  se  borneront  pas  à  tromper, 
par  de  vaincs  espérances  ,  le  peuple  et  les  fa- 
milles qui  croient  mériter  quelque  distinction. 
Peut-être  que  les  reformes  i,e  borneront  à  subi- 
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titutr^  comnie  chez  nous ,  un  abus* à  un  abus. 
Je  demande  enfin  pourquoi  le  légiglateur  de 
Pensylyanien'apas  vu  que  des  ccnsenrsne  sont 
utiles   que    dans    une   nation  qui   a  assez  de 
mœurs  pour  vouloir  et  pouvoir  se  corriger. 
S'il   avoit  lu  l'histoire  romaine,   il  se  seroit 
aperçu  que  la  censure   s'affoiblit  dès  que  les 
mdcurs  furent  moins  rigides  ,  et  que  les  vices* 
en  acquérant  de  la  force  ,  firent  taire  les  ccn-i- 
scurs  pour  se  mettre  plus  à  leur  aise.  Je  crains 
que  la  doctrine  de  nos  philosophes  n'ait  été 
transportée  en  Amérique  ;  je  vois  du  moins  que 
dans  leurs  codes   les  insurgens  n'ont  fait  au- 
cune loi  pour  favori&er  les  moeurs  et  protéger 
Içs  vertus  qui  sont  les  plus  utiles  à  la  société. 
Ils  ne  tirent  même  aucun  parti  de  la  rpli- 
gion.  Je  sais  que  les  colonies  n'étant  qu'un 
amas  d'hommes  rassemblés  au  hasard ,  et  pré- 
venus par  des  opinions  difFérentes^au  sujet  de 
la  religion  ,  il  a  été  indispensable  pour  les  faire 
fleurir,  de  les  inviter  à  se  tolérer  les  uns  les 
autres  ,  et  permettre  à  chacun  de  pratiquer  le 
culte  qu'il  croyoit  le  plus  agréable  à  Dieu.  Ce 
niélarige  de  toutes  les  religions  n'a  pas  pro- 
duit les   désordres    auxquels   on    devoit  s'at- 
tendre ,  tant  que  Icsxolons,  occupés  de  la  cul- 
turc  de  leurs  terres  et  de  leur  commerce ,  n'ont 
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pas  eu  le  temps  de  s'élever  à  des  spéculations 
philosophiques  ou  théologiques,  et  pnt  été 
gouvernés  par  l'Angleterre  ,  qui  avoit  intérêt 
à  prévenir  les  troubles  que  des  disputes  sur 
la  religion  aurojent  pu  occasionner.  Tout  a 
changé  de  face  par  la  révolte  des  colonies. 
Les  citoyens  ne  seront  plus  uniquement  livrés 
*aux  soins  économiques  de  lei]^r  fortune.  Le 
grand  intérêt  de  la  chose  publique  les  agitera  , 
et  l'ambition  se  joignant  i  l'avarice  pour  re- 
muer les  esprits  ,  il  me  semble  qu'il  auroit  été 
à  propos  de  s'aider  des  secours  qu'on  peut  at- 
tendre de  la  religion  ,  où  lui  donner  une  forme 
qui  empêchât  les  intrigans  et  les  ambitieux 
d'abuser  de  la  tolérance  ,  pour  imaginer  de 
nouvelles   opinions. 

Il  auroit  fallu  porter  une  loi  pour  empêcher 
qu'il  ne  s'établît  de  nouvelles  religions  ,  et 
obliger  tous  les  citoyens  à  se  réunir  à  un  des 
cultes  connus  et  autorisés  dans  la  république. 
Sans  cette  précaution, on  est  entre  deux  dangers, 
l'un  de  regarder  toute  religion  avec  une  indiffé- 
rence qui  détruit  les  moeurs  et  ôtc  à  la  société 
la  foi  du  serment  dont  elle  a  tous  les  jours 
besoin  ;  et  l'autre  ,  de  faire  des  illuminés  ou 
des  ambitieux,  qui  ,  croyant  découvrir  de 
nouvelles  vérités  dans  l'écriture,  ou  pour  avoir 
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riionneurdc  créer  une  nouvelle  secte  ,  dont  ils 
^crbnt  les  chefs  et  les  apôtres  ,  jetteront  entre 
les  citoyens  et  les  membres  du  gouvernement, 
des  semences  de  jalousie  ,   de   haine  ,    de  dis- 
corde et  de  trouble.  Uîie  tolérance  sans  bornes 
n'est  point  faite  pour  les  hommes  :  tant  qu'ails 
croiront   à   une  vie  future  ,    il    sera   impos- 
sible qu'ils  soient    indifFérens  sur   cet  objet; 
et  dès  qu'ils  s'en  occuperont ,'  il  est  nécessaire 
que  les  lois  politiques  viennent  au  secours  de 
notre  raison  ,  et  tempèrent  le  zélé  amer  et  trop 
impétueux  auquel  elle  pourroit  s'abandonner. 
A  vous  parler  franchement ,  mon  cher  Aristd, 
je  ne  trouve  rien  de  si  ridicule  que  la  loi  de  la 
'  Caroline  méridionale,  qui  <iit  que  quand  quinze 
personnes  ,   âgées  au  moins  de  vingt-un  ans  , 
voudront  s'unir  ensemble  pour  l'objet  d'un  culte 
religieux ,  elles  formeront  une  église  légitime 
dans  la  république.   Pouvoit-on  rien  imaginer 
de  plus  propre  à  porter  les  esprits  à  des  recher- 
ches ,  ou  plutôt  à  des  rêveries  ,   sur  les  ma- 
tières de  religion  ?  S'il  ne  naît  pas   de-là  des 
disputes  dangereuses  ,  il  ne  faudra  l'attribuer 
-qu'à  la  parfaite  indifférence  de  la  plupart  des 
citoyens  pour  la  religion  ;  et  dès-lors  H  faut 
s'attendre  à  touslcs  vices  que  cette  indifférence 
entraîne  après  elle. 


448  Nofrt   Gloire 

Ilscroîtînutile  d'examiner  les  codes  des  autres 
colonies  ,  qui  ont  été  faits  avec  plus  de  pré- 
cipitation et  plus  de  négligence.  Mais  ce  qui 
m'itiquiéte'  encore  pour  nos  chers  insurgens, 
c'est  qu'outre  les  mau^f  domestiques  dont  je 
vois  chacun  de  leucs  états  menacés  ,  je  craini 
beaucoup  qu'ils  ne  deviennent  les   uns  pout 
les   autres  des  enilemis  étrangers.  Je  tremble 
en  pensant  que  ces  différentes  colonies  n'ont 
presque  entr'elles  aucune  limite  fixe;  qu'elles 
ont  des  préjugés  et  des  intérêts  dîffércns;  que 
les  colonies  du  Sud  méprisent  celles  du  Nord; 
qu'il  n'est  pas  possible  que  celles  qui  se  livrent 
au  commerce,  et  qui  auront  par  conséquent  de 
grandes  richesses  ,  *ne  méprisent  pas  celles  qui 
ne  s'occuperont  que  de  la  culture  des  terres. 
Si  celles-ci ,  pour  se  soustaire  à  la  tyrannie  des 
autres  ,  veulent  enfin  avoir  une  marine  ,  et 
transporter  au-dehors  leurs  denrées  superflues  , 
leurs  intérêts  seront  plus  séparés.  Il  en  naîtra 
4e3  jalousies  ,  de  querelles  ,  des  haines  d'au*- 
tant  plus   violentes  ,   qu'elles  seront  plus  in- 
justes ,    et  des  hostilités  enfin  et  des  guerres 
comme  nous    avons   vu  s'en  élever  entre  les 
différens  états  de  l'Europe  ,  pour  des  intérêts 
de   commerce.  On  verra  se   former  chez   les 
insurgens   une   puissance  dominante    et  une 
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une  puissance  rivale.  Avec  nos  mœurs  ,  les  in- 
surgens  ont  déjà  adopté  notre  politique  ,  et 
bientôt ,  ne  s'entendant  pas  mieux  que  nous, 
ils  éprouveront  les  mêmes  malheurs  ,  et  leur 
désunion  les  ruinera. 

Je  suis  plus  tranquille  que  vous  sut  le  sort 
de  nos  amis  ,  me  dit  alois  Ariste  en  souriant, 
et  il  me  semble  que  les  colonies  ,  qui  sentent 
le  besoin  qu'elles  ont  les  unes  des  autres  , 
ont  pris  les  mesures  les  plus  sages  pour  cimen- 
ter leur  unibn.  Souveraines  chez  elles  ,  comme 
les  Provinces-Unies  des  Pays-Bas  ,  elles  se 
sont  cependant  soumises  à  un  congrès  général, 
qu'elles  appellent  continental  ,  et  qui  servira 
de  lien  entre  toutes  ces  diiférenfes  républi- 
ques. La  sagesse  préviendra  les  maux  que  vous 
redoutez.  Les  treize  républiques  ont  contracté 
une  alliance  perpétuelle  pour  le  maintien  de 
leur  liberté  ,  pour  leur  défense  commune  et 
leur  avantage  particulier.  Voulez-vous  que  la 
politique  ,  toujours  occupée  à  prévenir  des 
maux  ,  qui  vraisemblablement  n'arriveront 
jamais  ,  se  fasse  des  monstres  pour  avoir  le 
plaisir  de  les  combattre  ?  Sans  doute-,  repar- 
tis-je  vivement  en  interrompant  Ariste  ,  il  faut 
craindre  les  malheurs  chimériques,  pour  éviter 
les  réels  ;  et  quelqu'ingénieuse  et  féconde  en 
Mably.  Tome  XIII.  F  f 
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ressources  que  soit  la  politique  ,  nos  passion^ 

auront   encore   plus   dcsprit  et  de  fécondité 

qtCelle. 

Chaque  colonie,  reprit  Ariste  ,  nVt-clIc 
pas  renoncé  au  droit  d'envoyer  des  ambas- 
sades et  d'en  recevoir  de  la  part  des  étran- 
gers ?  N'a-t-elle  pas  renoncé  à  tout  droit  de 
contracter  avec  eux  des  engagemens  pariîcu- 
licrs  ?  Ce  n'est  pas  tout  ,  deux  états  confé- 
dérés ne  peuvent  pas  même  se  liguer  par 
une  alliance  particulière.  Pour  mieux  écarter 
toute  corruption  ,  il  est  défendu  de  recevoir 
aucun  émolument,  aucun  présent,  aucune  gra- 
tification d'unepuissance  étrangère  ;  en  un  mot, 
le  congres  est  lejnge  suprême  de  tous  les  diffé- 
rends qui  pourront  s'élever  entre  les  Etats- 
Uuis  ,  lui  seul  il  déterminera  les  sommes 
nécessaires  qu'on  lèvera  pour  le  service  de 
la  confédération.  Je  ne  dis  pas  tout;  mais, 
si  je  ne  me  trompe  ,  en  voilà  assez  pour  vous 
rassurer. 

Je  le  voudrois  ,répartis-je  ,  mais  me  répon- 
drez-vous  que  la  confédération  des  insur- 
gens  sera  plus  fidellement  observée  que  les 
traités  de  paix  ,  d'alliance  et  de  ligue  que  con- 
tractent si  inutilement  les  princes  de  l'Europe  ? 
Je  vous  Vai  déjà  dit,  mais  il  faut  encore  vouf 
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le  redire  ,  les  Américairis  ont  tous  nos  vices ,  et 
la  guerre  trop  courte  qu'ils  font  pour  se  rendre 
libres  ,  ne  leur  donnera  pas  le  temps  de  prendre 
de  nouvelles  mœurs,  j'ai  quelquefois  été  fâché 
que  rhabileté   des    Anglais   n'ait  pas  mis   11 
vertu  des   Américains  et  leur  amour  pour  la 
liberté  à  de  rudes  épreuves.  Si  je  n'avois  pas 
cru  voir  dans  ces  républiques  naissantes  une 
certaine  mollesse  ,  une  certaine  défiance  d'elles* 
raémes  ,  j'aurais  voulu  qu'elles  eussent  éptouvé 
quelques-unes    de    ces  vicissitudes   cruelles , 
mais  salutaires  »  qui  élèvent  Tame  et  changent 
quelquefois  le  caractère  d'une  nation.    De  ce 
que  chaque    colonie  sera   à  quelques  égards 
souveraine  chez  elle  ,  je  serois  d'autant  plus 
tenté    d'en    conclure   qu'elle    sera  plus    cha- 
touilleuse sur  sa  dignité  ,  que  les  parvenus  , 
malgré   leur  orgueil ,    sont  toujours  portés  i 
croire   qu'on  va  leur  manquer.  Soit  vanité  ^ 
soit  ambition   ,    jalousie    ou  haine  ,   chaque 
république  sera  plus    ardente   à  soutenir   ses 
droits  ou  ses  prétentions  à  l'égard  de  ses  co- 
états  ,    et   par   conséquent   moins  disposée   à 
reconnoître  l'empire  du  congrès  ,.  ctà  se  sou- 
mettre à  ses  jugemens  ,  quand  ils   ne  seront 
pas  favorables  à  ses  intérêts  ouïes  blesseroût. 
Fa,ut-U ,  mon  cher  Aristc  ,  vous  faire  part  de 
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tous  mes  scrupules?  J'ajouterai  que  si  les  colo- 
nies n'ont  pas  cette  délicatesse  sur  leur  sou- 
veraineté, j'en  serai  fâché;  car,  cette  prétendue 
modération   seroit   l'ouvrage   d'un   tout  autre 
sentiment  que  celui  de  la  justice. 

Les  Provinces-Unies  des  Pays-Bas  n'ont 
pas  éprouvé  les  tentations,  les  inconvéniens 
et  les  périls  auxquels  leur  souveraineté  les 
cxposoit ,  parce  que  les  états-généraux  n'*on^ 
point  sur  ces  provinces  la  juridiction  que  le 
congrès  continental  a  sur  les  siennes.  La  ma- 
gistrature trop  puissante  du  stathouder  les  a 
contenues  ;  mais  ce  qui  a  principalement 
resserré  leur  union ,  c'est  la  crainte  de  l'Es- 
pagne à  laquelle  a  succédé  la  crainte  de  la 
France;  ce  sont  sur-tout  les  affaires  impor- 
tantes que  l'es  Hollandais  ont  eues  conti- 
nuellement sur  les  bras.  Il  n'en  sera  pas  de 
même  des  insurgens ,  sur-tout  s'ils  n'ont  pour 
ennemis  que  les  sauvages.  Mais,  me  dircz- 
vous ,  l'Angleterre  qui  possédera  le  Canada 
et  d'autres  provinces  dans  le  voisinage  de  la 
république,  lui  inspirera  une  terreur  salutaire. 
Je  le  souhaite  ;  mais  si  l'Angleterre  ,  gou- 
vernée moins  sottement  qu'elle  ne  l'est  au- 
jourd'hui, ouvre  les  yeux,  ^t  préfère  le  riche 
commerce  que  lui  offre  le  pays  qui  a  secuoé 
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sa  domination,  à  Tcspérancc  trompeuse  de  le 
subjuguer,  je  vois  renaître  toutes  mes  alarmes. 
En  efiFet ,  les  cabales  ,  les  intrigues  et  les 
partis  que  de  mauvaises  lois  produiront  dans 
la  confédération  des  colonieis,  peuvent  de- 
venir aisément  un  principe  de  dissolution. 
Qui  me  répondra  que  dans  un  moment  d^ 
fermelitation  et  de  colère ,  ces  hommes  qu'on 
trouve  par-tout,  qui  craignent  le  calme,  et 
ne  peuvent  faire  fortune  que  dans  le  trouble, 
ne  porteront  pas  un  des  Etats-Unis  à  mécon- 
noître  la  souveraineté  du  congrès  ?  Les  colo- 
nies possèdent  de  vastes  terres  qui  leur  déguî-» 
seront  leur  foiblcsse,  et  elles  seront  d'autant 
plus  entreprenantes  et  plus  hardies  ,  qu'il  leur 
est  ojdonné  d'entretenir  une  milice  bien  réglée , 
bien  disciplinée,  suffisamment  armée  et  équi- 
pée ,  avec  une  quantité  convenable  de  muni- 
tions et  d'équipages  de  guerre. 

Mais,  mon  cher  Ariste,  ne  traite-t-on  des 
alliances  que  par  des  ambassades  solennelles? 
et  croyez-vous  que  ces  négociations  sourdes 
que  nous  employons  en  Europe  ,  seront  un 
secret  pour  les  insurgens  ?  Qu'importe  votre 
loi  contre  "^  les  gratifications  des  puissances 
étrangères  ?  N'y  a-t-il  pas  cent  manières  de 
«c  laisser  corrompre  et  de  recevoir  des  pré- 
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5cng ,  sans  qnc  la  justice  ,  çî  clic  ne  veut 
pas  prendre  des  soupçons  pour  des  preuves, 
puisse  venger  les  infractions  de  la  loi?  Le 
congrès  déterminera  les  sommes  nécessaires 
a  percevoir  ;  tant  pis  :  voilà  une  cause  de 
corruption  et  de  troubles •  On  croira  toujours 
qu'il  demande  trop  ,  et  tout  cet  article  des 
finances  est  d'autant  plus  mal  ordonné ,  qu'on 
autorise  le  congrès  à  faire  des  emprunts  et 
créer  des  billets  sur  le  crédit  des  états.  Etrange 
politique!  Nous  y  avons  été  conduits,  nous 
autres  Européens  ,  par  une  fausse  ambition 
qui  nous  a  livrés  à  tous  les  excès  de  la  pro- 
digalité et  de  Tavarice»  Quel  jugement  voulez- 
vous  que  je  porte  d'une  république  qui  se 
forme  en  adoptant  nos  vices?  Ce  pouvoir 
qu'on  accorde  au  congrès  est-il  borné  aux 
circonstances  présentes  de  la  guerre  ?  Non, 
Attendez-vous  donc  que  le  congrès  sera  cor* 
rompu,  et  que  sa  corruption  -ne  se  répandra 
pas  impunément  dans    les  colonies. 

Ce  n'est  pas  toui  :  on  permet  au  congrès ,  d'a- 
près des  circonstances  particulière^,  d'exemp- 
ter un  ou  plusieurs  états  de  leur  contingent 
ôu  de  le  piminuer,  et  de  demander  à  d'autres 
au-delà  de  la  somme  qu'ils  sont  tenus  de 
payer  ?  Voilà  uo  oibitraire  dans  la  matière 
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des'  impôts  ,  qui   exposera    les  comniissaîrcs 
du  congiès  à  des   tentations  dont  je  suis  sûr 
que    des    Européens   ne  triompheroient  pas. 
Cette  liberté  leur   inspirera  un   petit   air  de 
despotisme  qui  ne   convient  qu'aux  ministres 
d'une  monarchie.    Que    de  faux   besoins  on 
imaginera  !  Que  de  plaintes  justes  vont  éclater 
de   tout   côté   r  A  vous  parler   franchement  ^ 
des  législateurs  qui  ont  porté  de  pareilles  lois» 
sont  incapables  de  former  une  république  rai- 
sonnable. Falloit-il  beaucoup  de  génie  pour 
penser  qu'on  ne  devoit  laisser  au  congrès  que 
la  faculté  d*exposer  aux  Etats-Unis  les  besoins 
de  la   confédération  ,    et   qu'on  ne   pourroit 
augmenter   les  taxes  ordinaires  qu'à  la  plura- 
lité  des  voix  et  après  avoir  consulté  les  pro- 
vinces ?  Sans  doute  il  peut  se  rencontrer  des 
circonstances  où  il  seroit  avantageux  et  même 
nécessaire    de  diminuer    le    continssent    d'un 
état  et  d'augmenter  celui  d'un  autre  ;  mais  il 
falloit  ne  laisser  au   congrès  que  le  rôle  tou- 
jours  honnête  de   solliciteur  \  pour    engager 
les  colonies  à  s'aider  mutuellement  dans  leurs 
besoins.  Vous  établissiez  par-là  un  commmercc 
de  bienfaits  et   de    reconnoissance   entre  les 
provinces  :  en  leuç  apprenant  à  se    servir  les 
unes  les  autres  ,  vous  leur  auriez  appris  à  être 
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généreuses.  Vous  auriez  du  moîns  diminué 
cet  esprit  sordide  d'intérêt  qui  sera  comme 
une  barrière  entre  les  Etats-Unis  ,  et  qui  fera 
toujours  accuser  le  congrès  d'injustice  et  de 
faveur. 

Pourquoi  ce  congrès  ,  qui  doit  être  Tamc 
et  le  lien  des  états  ,  ne  sera-t-il  pas  conti- 
nuellement assemblé  ?  J'ignore  le  motif  d'une 
pareille  loi.  Si  une  résidence  continuelle  ,  pen- 
dant une  délégation  très-courte,  paroît  une 
corvée  trop  pénible ,  j'en  concluerai  que  le 
bien  de  la  patrie  touche  jpeu  ces  républicains. 
Si  on  a  été  obligé  d'avoir  cette  condescen- 
dance dans  le  moment  que  les  esprits,  irrités 
contre  l'Angleterre  ,  ont  pris  le  parti  de  se 
soulever,  quel  funeste  augure  ne  dois-je  pas 
en  tirer  pour  l'avenir  î  Mais  ,  me  dit  Ariste  , 
ce  congrès  en  se  séparant ,  formera  un  conseil 
d'étatj  composé  d'un  délégué  de  chaque  pro- 
vioce  ,  et  vous  voyez  qu'il  en  tient  la  place. 
Non,  mon  cher  Ariste,  répondisse  ,  et  vpus- 
même  ,  au  contraire  ,  vous  devriez  sentir  que 
ce  conseil  oligarchique,  composé  de  treize 
personnes,  s'c.mparera  de  toute  l'autorité; 
en  faisant  à  sa  fantaisie  le  rapport  de  ses 
opérations  qu'il  déguisera  ,  il  les  fera  faci- 
lement approuver  par  des   hommes  qui  ne  se 
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seront  occupés  chez  eux  que  de  leurs  affahes 
donicsriqucs.  Il  me  semble  que  votre  conseil 
d'état,  trop  peu  nombreux  pour  se  partager 
en  difFércns  comités  et  suffire  aux  affaires 
de  la  république,  en  sera  accablé,  et  les  fera 
mal.  Il  perdra  ainsi  ou  ne  méritera  pas  Tes- 
time  et  la  confiance  dont  il  a  besoin  pour  bien 
gouverner. 

Je  dois  vous  faire  observer  qu'il  ne  suffisoit 
pas  d'assigner  tel  droit  ou  tel  devoir  à  votre 
congrès  ,  il  falloit  encore  lui  en  faciliter  Texer- 
<:ice*;  et  c'est  en  cela  que  consiste  une  grande 
partie  de  la  sagesse  des  lois.  Mais  ,  sans 
er.trcr  dans  le  détail  de  tout  ce  que  les  in- 
su rjcns  auroient  pu  et  dû  imaginer  à  cet 
égard  ,  je  me  borne  à  dire  que  le  congrès 
étant  le  juge  souverain  des  différends  qui 
peuvent  s'élever  entre  les  Etats-Unis,  il  étoit 
d'une  nécessité  indispensable  de  régler  les 
procédés  du  congrès  dans  1  cxccuilon  de  ses 
décrets.  Pour  rempuchcr  de  se  livrer  à  une 
précipitation  •capable  d  irriter  le  mal  auquel 
on  veut  remédier  ,  n'auroit-il  pas  été  sage 
d'accorder  au  moins  deux  ou  trois  mois  à 
la  partie  condamnée  ,  pour  amortir  ses  passions, 
et  se  purger  ,  si  je  puis  parler  ainsi  ,  de 
rhumcur  qui  doit  Taigrir  ?  Si ,  après  ce  terme  , 


458  Ko  in  Gloire 

elle  ii'obcit  pas  à  larrêt  qui  la  condamne  , 
|e  congres  lui  fera  une  sommation.  Est-elle 
rejetecPOn  déclarera,  par  un  nouveau  décret, 
que  la  colonie  ,  qui  viole  les  lois  de  la  con- 
fédération, n'est  plus  sous  la  protection  de 
Talliance  générale.  Si  les  délinquans  font  des 
préparatifs  de  guerre,  ou  cherchent  par  des 
négociations  à  s'associer  quelque  co-ctaiou 
quelque  puisî^ance  ctr^ingere  ,  le  congrès  or- 
donnera à  son  président  de  veiller  à  ce  qu'il 
ne  soit  fait  aucun  tort  à  I31  confédération  , 
et  on  prendra  les  mesures  qui  paroîtront  les 
plus  sages  pour  défendre  ta  colonie  menacée 
et  la  protéger.  Je  voudrois  même  que  dans 
cette  extrémité  ,  la  loi  défendît  au  cpngrès 
de  commencer  les  hostilités.  Cette  longanimice 
que  je  propose  ,  sera  propre  à  tempérer  le 
ressentiment  des  rebelles.  En  voyant  s'armer 
contre  eux  douze  provinces,  la  crainte  pourra 
produire  ce  qu'on  auroit  dû  attendre  de  la 
justice.  On  verra  dans  le  congrès  un  père 
qui  ne  punit  que  mal:.Té  lui.  ^Si  cette  con- 
duite modérée  ne  prévient  point  la  guerre  » 
la  loi,  mais  la  loi  la  plus  expresse  ,  pour  que 
les  'hostilités  n'excitent  un  trop  vif  ressen- 
timent,  doit  ordonner  de  faire  la  paix  dès 
que  la  province  contre  laquelle   on  aura  été 
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€>bligc  de  prendre  les  armes  ,  $c  soumettra 
sans  aucune  modification  à  l'arrêt  qui  Ta  con- 
damnée. Pour  mériter  Tcstime  ,  la  confiance 
et  le  respect  de  la  république  ,  le  congres 
doit  punir  pour  corriger  ,  et  non  pas  pour 
6C  venger.  Il  pourra  sévir  contre  les  auteurs 
de  la  désobéissance;  mais  la  province,  en  se 
soumettant  aux  lois  de  Tunion  ,  ne  doit  être 
condamnée  qu^à  payer  pendant  quelques  an- 
nées un  contingent  plus  fort  qu'à  l'ordinaire, 
«t  plus  ou  moins  considérable,  suivant  qu'elle 
aura  persévéré  plus  ou  moins  long-temps  dans 
sa  désobéissance. 

Je  croîs  ne  me  point  flatter,  en  assurant 
qçe  les  dispositions  dont  je  viens  de  parler, 
feront  aimer  l'autoîité  du  congrès.  C'est  beau- 
coup ,  vous  en  conviendrez,  mais  ce  n'est  pas 
assez.  La  voix  de  la  jusdce  ,  et  sur-tout  d'une 
justice  débonnaire  ,  a  un  grand  empire  sur 
l'esprit  des  citoyens  qui  soi:t  contens  de  leur 
sort ,  et  qui  ne  sont  pas  remués  par  des  pas* 
«ions  violentes.  Mais  il  y  a  des  hommes  dont 
lame  atroce  ne  peut  être  contenue  que  par 
la  terreur.  Aux  forces  que  donnent  la  débon- 
naircté  et  la  modération  ,  jl  faut  donc  joindre 
les  forces  physiques.  La  loi  devoit  en  pré- 
pîiri:r  au  contres  ,  en  soumettant  à  ses  ordres 
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un  corps  de  troupes  répandues  de   diflfcrcns 
côtés  ,  et  qu'il  pourra  rassembler  et  employer 
selon  le    besoin   des  conjonctures.  Je   crois 
que   cet  établissement   indispensable  ne  de- 
viendra jamais  dangereux  ,    tant  que  Içs  délé- 
gués des  Etats-Unis  au  congrès  ,  ne  jouiront 
de    cette  suprême   magistrature  que    pendant 
un    temps    limité    et    très-court  ;    et   que    les 
troupes   qui   leur  seront  soumises  ,  ne  seront 
pas  composées  de  mercenaires  achetés  à  prix 
d'argent,  mais  de  citoyens  choisis  par  chaque 
république  ,    et  qui ,  après   huit    ou    dix   ans 
de   service  ,    revicndroient  chez  eux  et  y  joui- 
roient  de    quelque  privilège  particulier. 
'     Si  j'étois   Américain,  mon  cher  Atistc,  j'in- 
sîsterois  d'autant  plus  sur  la  nécessité  de  cet 
établissement ,  que  jusqu'au   moment  de   la 
révolution,  les  insurgens  n'ont  été   occupés» 
sous    la   protection   de  TAngleterre,  que    de 
leur    commerce    et   de    la    culture    de    leurs 
terres.   Ils  seront   encore  portés  par  la  force 
de  rhabitude  ,    à   regarder  comme  le  premier 
bien   de   leur  république ,  ce  qu'ils  cstimoicnt 
plus    que   tout  le  reste,  quand  ils  étoient  sou- 
mis  aux  Anglais.  De-là  une  dégradation  dans 
toutes    les  arnes  ,  qui  peut  être  tolérablc  dans 
des    sujets  ,  mais  qui  doit  nécessairement  rui- 
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lier  une  republique.  Je  crains  d'autant  plus 
ce  malhç'ur  pour  nos  amis,  qu'ils  semblent 
n'avoir  point  compris  combien  le  génie  mili- 
taire est  nécessaire  à  la  liberté.  Que  devien- 
dront-ils ,  s'ils  n'ont  pour  voisins  que  quel- 
ques sauvages  ,  tandis  que  les  Anglais , 
cessant  de  se  conduire  aussi  mal  qu'ils  le 
font  depuis  quelques  années  ,  viendront  com- 
mercer avec  les  autres  peuples  de  TEurope , 
dans   les  ports  de  la   nouvelle  république  ? 

Songez-vous    combien  les  richesses  de  ce 
commerce  et  la  sécurité  qui  les  accompagnent, 
scroient.  capables    d'anéantir  le^  courage  de 
la  nation  la  plus  valeureuse  ?  Il  n'en  restera 
donc  pas  la  plus    légère   étincelle  parmi  les 
Américains ,   si  on   ne    les  accoutume   pas   à 
se  regarder    comme    soldats,  et   si  ,  par  des 
récompenses  distribuées  avec  économie  pour 
leur    conserver    leur  prix  ,   et    des   exercices 
fréqnens  ,    on  ne  les    éloigne  de   ces  mœurs 
avares,  corrompues  et  abjectes  vers  lesquelles 
ils  sont  insensiblement  entraînés.  Si  les  colo- 
nies n'ont    point    d'ennemis  ,    vous    me    de- 
manderez peut-être  à  quoi  leur  serviront  leurs 
troupes ,  leur    discipline   et   leur  courage.   Il 
m'est  aisé    de   vous   répondre  ,    que  si  elles 
ne  sont  pas  en  état  de  se  faire  craindre  ,  elles 
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auront  bientôt  des  ennemis.  Où  il  n^y  anrâ 
que  des  moutons  ,  il  y  aura  bientôt  des  loups* 
Qui  vous  assurera  que'  dans  ces  déserts  de 
rAmérique  il  ne  se  formera  pas  une  nation 
C9nquérante  ?  Qui  vous  assurera  même  que 
les  Espagnols,  les  Anglais  ou  nous,  noua 
respecterons  toujours  la  poltronerie  des  in- 
surgens  ?  Je  ne  rcpondrois  pas  que  quelque 
ministre  insensé  ne  voulût  illustrer  son  mi- 
nistère par  cette  folie.  On  ne  demandera  d'a- 
bord que  la  permission  d'établir  quelques 
comptoirs,  et  les  nouvelles  Indes  seront  enfin 
traitées  comme   les  anciennes. 

Seigneur,  me  dit   Ariste    en  riant,  trop   de 
prudence  entraine  trop  de  soin  ;  je  ne  sais  point 
prévoir  les  malheurs    de  si  loin.    A    la   bonne 
heure  ,   rcpartis-je,    mais  je  vous  avertis  que 
la  politique  qui  ne  travaille  pas  à  se  procurer 
un  avenir  heureux,  ne   fera  que  des  bévues 
dans  le  moment  présent.  Quand  je  me  serai 
fait  d'avance   un    long    système  d'administra- 
tion ,  j'y  trouverai  sans  peine  toutes  les  res- 
sources   dont  j'ai  besoin  contre  les    caprices 
et  les   accidens  journaliers  de  la  fortune.  Je 
n'agirai  plus  au  jour  le  jour,  et  comme  de 
certains  ministres ,    qu'il   est  inutile   de  vous 
nommer  ,    je    ne    passerai   point  ma    triste 
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vîe  à  ïcg.irdcr  chaque  jour  comme  une  sot- 
tise ce  que  j'avois  regardé  la  veille  comme 
un  trait  admirable  de  prudence,  et  à  chercher 
des  remèdes  qui  ne  seront  pas  même  des 
palliatifs. 

Mais  revenons  à  notre  congrès,  et  puisque 
vous  m'avez  mis  en  train,,  je  ne  vous  ferai 
grâce  ,  pour  me  venger  ,  d'aucune  de  mes 
rêveries.  Je  suis  donc  très-sérieusement  fâché 
que  toutes  ces  républiques  insurgentes ,  qui 
n'ont  que  le  gouvernement  le  plus  propre  à 
produire  des  dissentions,  des  troubles  et  des 
partis  ,  n'aient  pas  profité  de  leur  congrès 
général  ,  pour  donner  une  sorte  de  solidité 
à  des  lois  qui  se  contrarient  ,  et  tempérer 
les  passions  qu^elles  doivent  allumer  dans  IcS 
magistrats  et  les  citoyens.  Il  me  semble  qu'il 
auroit  été  facile  de  rendre  le  congrès  garant 
de  la  conçtitution  particulière  des  treize  Etats- 
Unis.  Ces  pétitions  ,  ces  remontrances  ,  ces 
requêtes  qu'il  faut  laisser  au  peuple  pour  lui 
persuader  qu'il  est  libre ,  et  afin  qu'il  ne  fasse 
point  de  -complot  secret  contre  le  gouverne- 
ment ,  j'aurois  voulu  qu'elles  eussent  été 
adressées  au  congrèsv  Les  rcprésentans  auroient 
été  plus  sages  et  plus  modérés  dans  leurs 
demandes ,    et   naturellement  ils  auroient  eu 
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plus  de  confiance  dans  les  délégués  de  la 
confédération  ,  que  dans  leurs  propres  magis- 
trats ,  dont  ils  étoient  obligés  de  se  plaindre, 
et  qui  ne  pouvoient  avoir  égard  aux  plaintes 
qu'en  convenant  de  leurs  torts.  Le  peuple 
n'auroit  point  été  exposé  à  s'irriter  par  Topi- 
lîiâtreté  du  gouvernement  à  soutenir  ses  in- 
justices; et  les  magistrats,  en  cédant  aux 
murmures  ,  ne  se  seroicnt  point  préparé  des 
ressources  pour  reprendre  ce  qu'ils  perdoient, 
et  rejeter  encore  la  république  dans  des  trou- 
bles nouveaux.  Il  se  seroit  établi  peu  à  peu 
mi  nouveau  droit  public  dans  chaque  état  uni , 
et  le  congrès,  en  se  faisant  une  jurisprudence 
certaine  ,  auroit  établi  plus  d'nniformité  dans 
le  gouvernement  des  différens  cantons  delà 
confédération  ;  dès-lors  ils  auroicnt  été  plus 
étroitement  unis  ,  et  les  citoyens  plus  calmes 
se  seroient  plus  aisément  accoutumés,  à  des 
lois  qu'ils  auroient  vues  dans  toutes  les  pro- 
vinces. 

Comment  le  législateur  qui  a  eu  assez  d'es- 
prit pour  établir  une  censure  septénaire  dans 
la  Pensylvanie  ,  n'a-t-il  pas  compris  qu'elle 
y  seroit  inutile  ?  Ge  droit  de  censure  appar- 
tenoit  naturellement  au  congrès  ,  parce  qu'il 
ne  peut  avoir  aucun   intérêt  de  favoriser  les 
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vices  de  telle  ou  de  telle  république  ,    et  que 
sa  vigilance  s'ctendarit  sur  le  corps  entier  de 
la  coùfédération  ,  il    est   de  sort    devoir    de 
réprimer   et   de  changer  tout  ce  qui  en  peut 
tctarder  ses  mouvemens  ou  les  rendre  moins 
Tcgnliers.  Je  voudrois  que  ce   congrçs  eût  été 
averti   par  les  lois  du  prix  des  bonnes  mœurs 
dont  on  .ne   trouve  que  quelques   mots   trop 
vagues   dans  le   code   des  Pensylvaniens ,  et 
que  les  autres  colonies  ont    enticremcnt  ou- 
blie.  Ce   n'est  cependant  qu'avec   le   secours 
de  ces   bonnes   moeurs  ,   ijuc*  le   peuple    sei^a 
libre  ,  que  les  familles   les  plus    distinguées 
parleurs  services'  ou  leurs  richesses,  jouiront 
de  l'autorité  sans   en   abuser,  et  que  le  gou- 
vernement trouvera  en  lui-même  des  ressour^ 
ces   contre  les  imperfections  attachées  à  tous 
les  ctàblissemfcris  humains. 

Tons  les  goùvern^mens  s'altèrent  ,  mon 
cher  Ariste,  parce  que  nous  portons  tousdarig 
notre  cœur  des  passions  qui  ne  cherchent 
qu'à  étendre  leur  empire.  Le  temps  commu- 
nique aux  lois  une  rouille  qui  les  rend  inu- 
tiles. Le  bonheur  même  nous  inspire  une 
sécurité  aveuglé  ,  d'où  nous  ne  sortons  qu'en 
nous  voyant  sur  le  penchant  du  précipice, 
Mably.  Tome  XHI.  Gg_. 
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Que  le  congrès  ait  donc  le  droit  de  réveiller 
ces  états  assoupis  Ou  engourdis ,  et  de  leur 
faire  remarquer  combien  ils  se  sont  insen- 
siblement éloignés  de  leur  institution  ,  ou 
combien,  ils  oublient  l'objet  auquel  ils  doivent 
continuellement  tendre. 

Le  congrès  doit  avoir  les  yeux  ouverts  sur 
ce  qui  peut  être  avantageux  ou  nuisible  à 
la  confédération  :  mais  si  sa  censure  est  con- 
tinuelle ,  il  aura  bientôt  besoin  lui-même  d'un 
censeur.  Qu'elle  s'exerce  à  uiiç  époque  mar- 
quée ,  par  exemple ,  tous  les  douze  ou  quinze 
ans  ;  qu'alors  le  nombre  des  délégués  des 
républiques  soit  plus  grand  ,  et  qu'on  forme 
un  comité  particulier  ,  chargé  d'examiner  les 
cbangemcns  survenus  dans  les  moeurs  pu- 
bliques et  les  différentes  branches  de  l'ad- 
ministration.'  Sur  ce  rapport  ,  que,  le  con- 
grès donne  de  j,ustes  louanges  à  la  république 
qui  aura  conservé  avec  plus  de  soin  ses 
institutions  ,  et  porte  les  lois  nécessaires 
pour  rétablir  et  perfectionner  les  anciens  éta- 
blissemens. 

Je  suis  fâché  que  les  insurgens  n'aient 
pas  profité  du  moment  où  ils  ont  secoué  le 
joug  de  l'Angleterre  pour  établir  l'ordre  dont 
je  parle,*  Les    esprits  ayant  ^lors   plus .  de 
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ïcssort  que  quand  la  paix  sera  signée,  au* 
roient  été  capables  de  prendre  des  résolu- 
tions plus  généreuses  et  plus  fortes.  Il  est  ^ 
à  craindre  aujourd'hui  que  dans  la  joie  dt 
leurs  succès  ,  ils  ne  croient  avoir  toute  la 
sagesse  qui  leur  est  nécessaire,  et  que  cette 
présomption  ne  les  abandonne  ^our  toujours 
à   leurs    vices  anciens    et   à  leurs  préjugé-s. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  mes  tristes  conjectures, 
il  est  si  important  pour  le«  colonies  de  res- 
serrer de  plus  en  plus  les  liens  de  leur  con- 
fédération ,  qu'il  seroit  à  souhaiter  qu'elles 
adoptassent  entr'elles  les  cérémonies  par  les- 
quelles les  anciennes  villes  d^e  la  Grèce  re- 
nQuvelloient  leur  alhance  avec  les  descendana 
de  leurs  citoyens  qui  avoient  fondé  de  nou-» 
vcUes  républiques  dans  les  pays  étrangers. 
De  temps  en  temps  les  Grecs  expatriés  en- 
voyoient  une  ambassade  solennelle  à  leur 
métropole,  et  en  assistant  aux  mêmes  sacri- 
fices , .  on  se  juroit ,  en  présence  des  Dieux  , 
une  amitié  éternelle.  Pourquoi  ,  à  une  époque 
fixe  et  déterminée  ,  les  Etats-Unis  n'envoyé- 
Toient-ils  pas  des  ambassadeurs  au  congrès 
pour  célébrer  leur  indépendance  ,  et  renou- 
veller  ,  au  nom  du  même  Dieu  qu'ik  ado- 
rent d'une    manière    différente  ,    l'union  qui 
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a  établi  leur  liberté,  et  qui  peut  seule  per- 
pétuer leur  bonheur.  Chaque  république  feroit 
son  serment  ,  et  le  congrès  i^ui  le  recevroit, 
préteroit  le  sien  au  nom  de  tous  les  états 
qu'il  représente.  Cette  ambassade  ne  peut 
être  trop  solennelle;  elle  dcvroit  être  précé- 
dée d'un  jour  de  jeûne  et  de  prière  dans  les 
treize  Etats  ,  et  le  jour  du  renouvellement 
de  Talliancc  devroit  être  une  fête  général©.  , 
une  espèce  de  saturnales  ,  ou  les  riches  se 
faisant  un  honneur  de  se  confondre  avec 
les  pauvres  ,  semblcroient  oublier  leur  for- 
tune et  se  rapprocher  des  vues  de  la  nature. 

Vous  souriez,  mon  cher  Ariste,  au  détail 
de  ces  arrangcmens  que  nos  philosophes,  au- 
jourd'hui  si  vantés  ,  regarderoicnt  comme  des 
niaiseries  ;  mais  ,  permettez-moi  de  voui  le 
dire  ,  avec  un  peu  plus  de  philosophie  que 
n'en  ont  ces  messieurs  ,  ils  sauroient  que  les 
hommes  qui  sont  si  vains  ,  si  foiblcs  ,  si 
frivoles  ,  en  un  mot ,  si  sots  ,  ont  besoin 
de  ces  prétendues  bagatelles  ;  et  que  le  peuple, 
conduit  par  ses  sens ,  ne  peut  pas  comme  eux 
s'élever  à  des  vérités  sublimes  ,  et  puiser  le 
bien    dans    la   source  même   du  bonheur. 

En  vérité^  me  dit  alors  Ariste,  on  ne  sau- 
Toit  vous  faire  îibandonncr  vos  idées  ,  et  je  ne 
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5aîs   presque   plus  que  penser  du  sort  qui  at- 
tend les   ibsurgens.  Mais  puisque  vous  avei 
bien  voulu   consentir    à  vous    occuper    avec 
moi  de  la  fortune  des   états  ,   permettez-mot 
de   vous  faire  une  dernière  question ,  et  puis 
je  dis  un  éternel  adieu  >a  la  politique; je  re- 
commande les  însurgens   à  M.   Franklin ,    et 
il  en  sera  de  leur  république  tout  ce  que  vous 
voudrez,  Mais  ne  pensez-vous  pas   que  cette 
grande    révolution    est    l'événement   le    plus 
heureux  pour  nous  ?  La  plus  riche  partie  de 
TAmériquc  septentrionale,  enlevée  à  la  domi- 
nation de  l'Angleterre  ,  doit  produire  de  grands 
changcmens    dans   les   intérêts    de    l'Europe. 
Quel  nouvel  ordre  do  politique  doit  en  résul- 
ter ?  Quelle  sera, en  un  mot, l'influence  de  cette 
grande  révolution  ?  Nulle  ,  répondis-jc  ,  mon 
cher  Arisic  ,    si    nos   nouveaux   républicains 
sont  sages    et  savent  jouir  de  leur    fortune. 
Pouvant  avoir  chez  eux  toutes  les  choses  dont 
ils  ont  besoin  ,    ou    faire    des    lois   qui  leur 
apprennent  à  les  mépriser  >  ils  auront  peu  d'e 
commerce  avec  les  Européens,  et  ne  permet- 
tront pas  que  le  luxe  qui  nou^  perd  leur  dotïBc 
de. nouveaux   vices,  ou   prête   une   nouvelle 
force  à  ceux  qulls  ont* 

Us  tâcheront  de    gag.ncr   Tamitié  etla  con- 
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fiance  des  sauvages  qui  les  avoisînent  et  de 
les  policcr  ,  non  pas  en  les  corrompant  , 
comme  nous  faisons,  mais  en  les  instruisant 
par  leur  exemple  des  devoirs  de  Thumanité. 
Ils  se  feront  une  loi  de  ne  point  offenser  les 
Européens  établis  en  Amérique.  Ils  résisteront 
à  la  tentation  séduisante  de  faire  un  com- 
merce prohibé  avec  les  colonies  espagnoles 
et  nos  îlçs^  françaises.  Au  lieu  d'irriter  les 
Anglais  et  de  nourrir  leur  ressentiment  ,  ils 
reprendront  pour  eux  les  sentimcns  aux- 
quels ils  étoient  accoutumés  avant  la  révolu- 
tion; en  un  mot ,  leur  république  sera  pour 
eux  le  monde  entier. 

Me  voilà  donc  encore  déchu  de  toutes 
mes  espérances  ,  s'écria  Ariste;  je  m'étois 
flatté  que  les  iasurgens  seroient  très-recon- 
noissans  de  l'intérêt  que  nous  avons  pris  a 
leurs  affaires  et  de  nos  secours.  En  consé- 
quence ,  je  croyois  qu'il  s'étoit  ouvert  pour 
nous  une  branche  très-riche  de  commerce, 
J'imaginois'que  la  révolution  répareroit  com- 
plètement la  perte  que  nous  avons  faite  du 
Canada.  Qu'est-ce  eu  effet  que  le  commerce 
que  nous  faisions  à  Québec,  à  Montréal,  à 
Xouisbourg  ,  en  comparaison  de  celui  que 
nous  allons  faire  dans  les  treize  Etats-Unis? 


eu  nos   Rêves.  471 

Je  croyoîs  que  rabaissement  des  Anglais 
assureroit  notre  grandeur ,  et  que  cette  puis- 
sance rivale  ne  s'opposeroît  plus  à  Texécu- 
tion  de  nos  projets  :  mais  vous  renversez  toutes 
mes  idées. 

Point  du  tout,  mon  cher  Ariste;  et  pour- 
quoi ,  continuai-je ,  allez-vous  encore  vous 
mettre  dans  la  tête  que  les  insurgens  seront 
des  sages  ?  Il  me  semble  que  jusqu'à  pré- 
sent je  vous  ai  dit  assez  de  mal  de  leurs  mœurs 
et  de  leur  politique,  pour  que  vous  ne  deviez 
point  craindre  qu'ils  fassent  quelque  chose 
de  ce  que  je  viens  de  dire  :  soyez  en  sûr  , 
ils  se  livreront  à  leur  avarice ,  et  leur  cupi- 
dité sera  la  règle  de  leur  politique.  Ils  ne 
chercheront  qu'à  étendre  et  faire  fleurir  leur 
commerce.  Il  nous  sera  permis  ,  comme  à  tous 
les  peuples  commerçans  de  l'Europe,  de  porter 
à  Boston,  ou  dans  quclqu'autre  port,  nos 
babioles  et  nos  manufactures.  Sansv  doute , 
il  nous  en  reviendra  beaucoup  d'argent,  mais 
avec  cet  argent,  nos  affaires  n'en  iront  pas 
mieux,  parce  que  nous  l'estimons  trop,  et 
que  nous  sommes  déjà  assez  riches  pour  ne 
plus  pouvoir  nous  servir  utilement  de  nos 
richesses.  Je  ne  crois  pas  à  l'abaissement  des 
Anglais  ;  le  commerce  qui  leur  restera  sufiit 
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pour  les  rendre  encore  très-redoutables.  Pour- 
quoi ?  C'est  que  cette  grandeur  dont  nous 
nous  applaudissons,  n'étant  point  l'ouvrage 
de  notre  sagesse,  ne  peut  être  que  courte  et 
passagère.  Il  faut  attendra  la  fin  dç  la  camr 
pagne  ,  et  si  l'Angleterre  pouvoit  se  résoudre 
à  oublier  les  insurgcns ,  pour  ne  s^occuper 
que  de  nous  ,  peut-être  serions-nous  ei^posé^ 
à  perdre  nos  îles ,  et  la  révolution  de  TAmé- 
rique  seroit  une  cause  de  disgrâce  pour 
nous. 

Je  gagerois  que  les  insurgcns  ne  pourront 
s'abstenir  de  faire  la  contrebande  chez  les 
Espagnol? ,  chez  nous ,  et  men^e  chez  les  An- 
glais. Ennemis  de  toutes  les  nations  qui 
ont  des  possessions  en  Amérique,  ils  se  flatte- 
ront de  pouvoir  les  en  -chasser  un  jour ,  et 
en  attendant  cet  heureux  événement,  ils  croi- 
ront quH  est  digpe  de  leur  sagesse  d'entre- 
tenir entre  elles  un  certain  équilibre ,  et  les 
empêcher  de  s'agrandir  les  unes  aux  dépens 
des  autres.  Avec  cette  admirable  politique, 
vous  verrez  bientôt  leurs  ministres  dans  toutes 
nos  cours  :  ils  traiteront  avec  noi^s ,  et  pren- 
dront part  aux  affaires  de  TEurope,  pour  s'y 
préparer  des  diversions  contre  ie§  puissance? 
qui  leur   sqnt   suspectes ,   et   qui  pourroiei^t 
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porter  contre  eux  des  forces  considérables. 
Mêlés  dans  toutes  nos  tracasseries ,  quel  fil 
le$  aidera  à  sortir  de  ce  labyrinthe -d'intérêt 
mal  entendu,  d'espérances  insensées  et  de 
projets  chimériques?  Je  puis  vous  prédire, 
mon  cher  Ariste,  que  leur  cœur  sera  remué 
par  trop  de  passion?  ,  et  leur  esprit  obscuici 
par  trop  de  préjugés ,  pour  qu'ils  puissenf 
suivre  les  conseils  salutaires  que  leur  dou- 
neroit  la  raison.  Voilà  où  se  borne  mon 
art  de  deviner.  En  voyant  les  mille  routes 
fausses  qui  égarent  U  politique ,  il  seroit  in- 
sensé de  vouloir  assigner  celle  que  les  in- 
surgens  enfileront  par  préférence.  On  pour- 
roit  pei|t-être  conjecturer  leur  choix  ,  si  on 
connoissoit  mieux  que  moi  leurs  mpeurs,Jeurs 
vieçs  ,  leurs  préjugés  et  leurs  inçlinationsl 
P'ailleUrs,  un  peuple  qui  ,  sans  principe  fixe  , 
erre  au  gré  de  ses  caprices,  est  condamné 
à  obéir  aux  circonstances;  et. qui  peut  pré- 
voir ccllc|  où  se  trouveront  successivement  les 
insvirgens  ? 

Cependant  l'ambition  jettant  de  moins  pro- 
fondes racines  dans  le  cœur,  humain  que 
r^Varicç  ,  je  sicrois  assez  porté  à  croire  que. 
les  cojapics  Anglaises  ,  accablées  de  dettes  , 
comme  la  plupart  des    états    de  l'Europe  qui 
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ont  eu  de  rambition  ,  et  desabusées  par 
leur  expérience  de  notre  funeste  politique, 
ne  s'occuperont  plus  que  de  leur  commerce, 
négligeront  notre  amitié  et  nos  alliances  in- 
fructueuses; et  bientôt  la  partie  de  l'Amé- 
rique qu'occupent  les  insurgens ,  nous  sera 
aussi  étrangère  que  la  Chine.  Mais  alors , 
quelles  révolutions  ne  doivent  pas  éprouver 
les  treize  républiques  cbnfédérée$?  L'amour 
de  Targcnt  étouffe  nécessairement  l'amour 
de  la  liberté ,  et  les  mauvaises  lois  des  in- 
surgens ne  seront  pas  capables  de  préserver 
leur  république  des  malheurs  dont  elle  est 
menacée. 

'  Eh  bien ,  mon  cher  Ariste ,  me  promettez- 
voiis  que  c'^st  aujourd'hui  pour  la  dernière 
fois  que  nous  nous,  entretenons  de  politique? 
Je  vous  le  promets,  me  répondît-il,  et  puis- 
qu'avec  vous  il,  faut  s'attendre  à  voir  tout 
aller  de  mal  en  pis,  je  vous  tiendrai  parole. 
Mes  espérances  me  sont  agréables  ;  je  n'y 
veux  point  renoncer  ,  et  je  les  préfère  à  des 
lumières  affligeantes  qui  me  rendroient  pré- 
Sens  les  m^ux  qu'éprouveront  nos  neveux. 
Soit ,  répartis-je  ,  puisque  la  vérité  n'a  au^- 
cun  mérite  pour  vous ,  et  que  vous  vous  con- 
sidéez  seul  dans  la  société,  sans  vous  soucier 
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de  ce  qu'elle  deviendra  après  vous.  Maiâ  si 
par  hasard  vous  ne  me  tenez  pas  parole,  je 
m'en  vengerai,  car,  il  s'en  faut  bien  que  je 
vous  aie   tout  dit.    *  - 
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DE    LA    PAIX 
d'à  L  L  E  M  A  G  N  E. 


J'en  suis  fâché  pour  l'honneur  de  notre  poli- 
tique ,  mon  cher  Cléantc ,  mais  puisque  vous 
voulez  être  instruit  de  nos  bavardages ,  je  suis 
obligé  de  vous  dire  que  les  bruits  de  la  paix 
d'Allemagne  augmententtouslesjours. On  mon- 
tre des  lettres  de  notre  ambassadeur  à  Vienne; 
toutes  les  difficultés  paroissent  applanies  , 
et  nos  ministres  qui ,  malgré  leur  modestie  , 
ne  doutent  point  du  succès  de  leur  entreprise  ^ 
se  couronnent  déjà  d'olivier  en  attendant  les 
lauriers  que  l'Angleterre  nous  préparc.  On  me 
prcndpourunfou,  parce  que  jcsuspends encore 
mon  jugement.  On  m  interroge ,  moins  pour 
savoir  mes  raisons ,  que  pour  rire  de  ma  ridicule 
.  incrédulité;  et  je  me  borne  à  dire  que  cette 
paix  dont  nous  sommes  iiiédiateurs  ,  est  si  con- 
traire aux  intérêts  et  à  la  politique  connue  du 
roi  de  Prusse  ,  que  je  ne  la  croirai  que  quand 
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le  traité  sera  ratifié"  dans  les  règles  ,  que  la 
cour  de  Vienne  aura  ccmtremandé  les  prépa- 
ratifs de  guerre  ,  et  que  le  roi  de  Prusse  ,  retiré 
à  Postdam  ,  aura  repris  son  train  ordinaire 
de    vie. 

Vous  pensez  bien  que  malgré  la  promesse 
qu'Ariste  m'avoit  faîte  de  ne  me  plus  parler 
politique  ,  il  n'a  pu  s'empêcher  de  venir  chez 
moi  pour  jouir  de  ma  confusion  et  de  ma 
défaite;  car  il  se  souvenoit  que  j'avois  pris  là 
liberté  de  me  moquer  de  notre  médiation  ,  et 
îl  ne  doutoit  point ,  qu'entraîné  par  l'autorité 
de  nos  nouvellistes  ,  je  ne  fusse  fort  embarrassé 
pour  pallier  mes  premières  erreurs.  Vous  voyez 
donc  enfin ,  m'a  -  t  -  il  dit ,  que  la  médiation  de 
la  Ftance  n'est  ^as  d'un  petit  poids  dans  les 
affaires  de  l'Europe,  et  cette  paix  qui  succède 
à  une  guerre  d'une  campagne,  est  une  preuve 
de  la  considération  dont  nous  jouissons  , 
malgré  les  inattentions  ,  les  négligence^  ,  les 
fautes  ,  en  un  mot,  que  l'on  peut  reprocher  à 
notre  marine. 

Mon  cher  Ariste ,  lui  ai- je  répondu  ,  je  ne 
sais  point  ce  que  prouveroît  votre  paix  d'Alle- 
magne ;  mais  permettez-moi  de  vous  le  dire, 
malgré  tout  ce  quenos  femmes  et  nos  nouvel- 
listes débitent  d'après  les  lettres  de  Vienne  et 
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les  discours  échappés  à  nos  mihistrcs  ,  j'ai  \t 
malheur  de  ne  point  croire  à  cette  paix.  Il  me 
«emble  que  toute  la  conduite  et  les  mouvcmens 
des  Prussiens  et  des  Autrichiens  n'annoncent 
pas  des  dispositions  extrêmement  pacifiques. 
Si  les  préliminaires  de  la  paix  étoient  en  effet 
signée,  s'il  n'étoitplus  question  que  d'arranger 
des  bagatelles ,  ces  puissances  sont  trpp  sensées 
pour  chercher  à  s'intimider  ou  à  s'irriter  en 
faisant  les  préparatifs  d'une  seconde  campagne. 
Que  voulez -vous  ,  mon  cher  Ariste  ,  malgré 
tous  mes  efforts  pour  penser  comme  tout  le 
monde  ,  car  rien  n'est  si  doux  ,  je  ne  puis  ré- 
sister à  je  ne  sais  quel  pressentiment  qui  me 
persuade  que  le  roi  de  Prusse  ne  violera  pas 
son  caractère  ,  et  que  ne  voulant  se  prêter  à 
aucune  prétention  de  la  cour  de  Vienne ,  il  la 
réduira  à  faire  la  guerre  pour  ne  pas  se  désho- 
norer :  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler  ,  après 
s'être  emparé  d'une  partie  de  la  Bavière  avec 
tant  de  hauteur ,  il  ne  lui  est  plus  permis  de 
reculer ,  sans  se  faire  accuser  d'avoir  été  d'abord 
trop  étourdie  ,  et  ensuite  trop  timide. 

Vous  avez  tort,  m'a  réparti  Ariste  »  et  il  sera 
toujours  beau  de  sacrifier  une  partie  de  ses  in- 
térêts au  bien  de  Thumanité.  Je  connois,  mon 
cher  Ariste  ,  les  bontés  extrêmes  et  vigilantes 
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des  princes  pour  leurs  sujetsi ,  et  de-là  j'augure 
aisément  quelle  doit  être  leur  générosité  à 
regard  deS  étrangers.  Cependant  il  me  reste 
quelque  scrupule ,  et  je  craindrois  que  la  maison 
d'Autriche  ne  se  fit  tort,  en  faisant  à  l'humanité 
des  sacrifices  trop  entiers  et  trop  prompts.  Au 
contraire ,  me  répliqua  Ariste  d'un  ton  senten- 
tieux ,  la  saine  politique  l'ordonne  ,  parce 
qu'une  généreuse  modération  donne  de  grands 
avantages  à  une  puissance  sûr  ses  ennemis  » 
et  lui  attache  plus  étroitement  «es  alliés.  Fort 
bien  ,  mon  cher  Ariste  ,  mais  il  faut  que  cette 
modération  ne  puisse  jamais  être  prise  pour 
de  la  poltronerie,  et  qu'elle  porte  en  effet  avec 
soi  tous  les  symptôriîes  de  la  générosité  et  du 
désintéressement.  Il  est  utile  de  ne  pas. abuser 
de  ses  succès  pour  perdre  un  ennemi  vaincu; 
après  la  victoire  la  modération  n'est  jamais 
suspecte.  Mais  est-ce  là  le  cas  où  se  trouve  ia 
cour  de  Vienne  ?  Le  roi  de  Prusse  a-t-il  été 
repoussé  ?  Obligé  de  fuir  dans  sa  Silésie  ,  s'y 
est-  il  retranché  jusqu'aux  dents  ?  Ses  ennemis 
qui  n'ont  essuyé  que  dç  légères  pertes  ,  n'ont 
donc  aucune  raison  pour  mendier  la  paix.  Que 
si  vous  me  dites  que  les  frayeurs  de  l'impéra- 
trice l'ont  emporté  dans  les  conseils  sur  le  cou- 
rage de  l'empereur  ,  j'en  conviendrai;  et  eu 
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conséquence  du  grand  principe  ,  que  les  plus 
courtes  folies  sont  les  meilleures  ,  je  crois  que 
la  cour  de  Vienne  désire  sincèrement  la  paix  ; 
mais  cela  ne  suffit  pas  pour  la  faire.  Le  roi  de 
Prusse  a  fuit  voir  qu'il  est  encore  en  état  de 
commander  ses  armées  ;  peut-être  plus  grand 
politique  encore  que  grand  capitaine  ,  il  a  cent 
raisons  ,  toutes  plus  fortes  les  unes  que  les 
autres  ,  pour  continuer  la  guerre  ,  et  profiter 
de  la  crainte  qu'il  inspire. 

Vous  dites  quelquefois,  .mon  cher  abbé  , 
des  choses  si  extraordinaires  ,  me  .répliqua 
Ariste  en'  badinant,  qu'on  croiroit  que  ce 
n'est  que  pour  le  plaisir  de  disputer  et  de 
soutenir  des  paradoxes  que  vous  n'êtes  pas 
de  l'opinion  générale.  Non  ,  mon  cher  Ariste , 
répondis-je  ,  si  vous  saviez  combien  je  laisse 
passer  tous  les  jour5  d'absurdités  sans  dire 
un  seul  mot,  vous  ne  m'accuseriez  pasd'aimer 
la  dispute.  Mais  on  m'adresse  quelquefois  la 
parole,  il  faut  bien  répondre  et  ne  pas  mentir, 
et  si  je  suis  obligé  de  choquer  l'opinion  gé- 
nérale ,  c'est  que  j'ai  peut-être  un  peu  plus 
réfléchi  que  nos  femmes  et  nos  nouvelliste» 
sur  toutes  ces  matières  du  gouvernement. 
Vous  pouvez  Yous  donner  cette  louange  , 
répartit  Ariste,  sans  blesser  les  lois  de  la  plus 

exacte 
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exacte  modestie.  Mais  je  voas'frrie  ,  continua- 
t-il  ,  que  peut  faire  de  mieux  le  rdide  Prusse 
que   de  conduire  la  paix  dans  .ce  Tnbmeiit  ? 
Il  est  âgé  ,  et  à  67  ans  ,  oh  a-  besoin'^dt  re^as  ^ 
il  a  s'outenu'deux  é:crerfe!^  laborieuses  oui  ont 
développé  toutes  les  ressources  de   son  cou^- 
rage  €t  de  Mon  génie.    En  se -rendant  facile 
aux -conditions  de  la  paix  ,    il' triomphe  vérti- 
tâ-'biemt^nt  delà  maison  d-Auttiche  .et  joindra 
à  la  gloire  de  conquérant  celle  de 'pacificateur;. 
A  sa  place  ,  je  me'^îrâtierois  dé  ^srgtier  la^aix. 
AM!  ■  mon  cher   Afiste  *,  -ert  parlant  comme 
ï*^rmen^i-mi .'  AâigneîZ'qire  le  for  de 'Prit  s  se  né 
veu^"'repotide  cOtiAme  ATexahdr'e.  A  la  bonne 
heufcv  reprit  Àriste  ,   mais  que  peut  il  faire 
de  thieux  que  dc%to'atrer  betiiicoup-de  mbdé* 
rati'orî  et  de  déiiritéFessemen't  pour  jetter    un 
voiïe  sur  sa  conduite  passée  ,  couvrir  l'injus:- 
tice^de  âcs  conqu^ics'et'légltimer  son  empire. 
En  prenant  les  armes-,  il  a  déclaré   formelle- 
jneitt  qu'il'nc  ckrtî^ndoit  rien  pour  lui.  Tout 
hri  fait^ônc  line  loi  de  ^préférer  la  paix  à  la 
guerre,  dès  que  là  maison  d'Autriche  renonce 
à  la  plupart  de  ses  prétentions  sût  la  succes- 
sion de   Bavière.    Que  me    répondrez  -  vous 
donc  ?  ^ 

'Mille  choses ,  mon   cher  Arisïe  ,  prèmiére- 
Mably.  Tom^  XIII.  H  h 
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ment ,  que  toutes  tes  belles  protestations  âê 
générosité    par   lesquelles    on    commence    la 
guerre  ne    signifient   rien  ;   et  que   personne 
n'en   est  la  dupe.  Le   roi  de   Prusse  ne  met 
en  avant  aucune  prétention,   mais  après  quel- 
ques batailles,  gagnant  son  procès  ,  soyez  bien 
sûr  qu'il   ne  se  croira  pas  condamne  aux  dé^ 
pens.    En  second  liçri,  pensez-vous  que    ce 
prince  soit  fort  cmprespç  de  faire  oublier  l'in- 
justice de  ses  conquêtes  ?  Usait  qu'à  cet  égard 
il  n'a  pas  besoin   d'achctar  d'indulgence  des 
hommes  :    grâces   à  notre  sottise  ,  nous  par- 
donnons-tout  à  un  conquérant  heureux,    et 
qui   a  montré  de    grands   talens.  Le    roi   de 
Prusse  se  trouve. trop  bien  de  ce  qu'il  a  fait 
pour  songer  à  se  corriger.  L'ambition  *<çS't  la 
passion  la. plus  durable.,  et  quand  un  ambi- 
tieux met  en  avant  des  principes  de  justice  «t 
de    désintéressement,    il    tend    un    piège    et 
compte  faire  des  dupes. 
.    Mais   abandonnons  toutes  ces   généralités, 
et  pour  me  faire  entendre ,  mon  cher  Arrste  , 
permettez-moi  de   vous   dire  tout  ce  que  je 
pense  de  la  politique  du  roi  de  Prusse.  Oc- 
cupé depuis  le  commencement  de  son  règne 
du  soin  d'agrandir  ses  domaines  et  de  formel" 
;une  grande  puissance ,  il  n'est  pas  possible 
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que  depuis  la  dernière  paix,  et  sur-tout  depuis 
le  partage  de  la  Pologne  ,  il  n'ait  fait  de  pro- 
fondes réflexions  sur  sa  fortune.  Tout  lui   a 
dû    apprendre    que    le   grand    édifice   qu'il  a 
élevé  par  des  guerres  et  des  négociations  con- 
duites  avec  une  égale  habileté  ,    n'étoit  pour 
ainsi   dire    élevé   que    sur   le    sable.    Ses   ac- 
quisitions Font   rendu   odienx  et  aux  princes 
qu'il  a   dépouillés   et  à  ceux  qui  sont  jaloux 
de    ses     succès.     Toutes    les     parties    de    la 
puissance  Prussienne  lui   obéissent  sans  être 
unies   entr'elles  et  former  une    masse  solide. 
Après    avoir   acquis  ,   il   a    dû    se   reprocher 
jde  n'avoir  rien  fait  pour  mettre   en. état  sas 
successeurs   de   conserver   l'empire  qu'il   leur 
laissoit. 

Dans  la  chaleur  ou  l'ivresse   de  Tagrandis- 
sèment  ,    il  n'a   vu    que    lui    et    ses    talens. 
Content,  de    la   gloire   dont  il    se    couvroit  , 
l'avenir  nç  l'a  point   occupé  ;    ou  s'il  a  prévu 
que  sa  mort  annonceroit  la  décadence  de,  sa 
,inaison  ,  il  s'en  est  consolé  en  pensant  qu'on 
diroit  que  lui  seul  étoit  capable  de  soutenir 
et  de  consolider  le  grand  ouvrage  qu'il  avoit 
.   fait.  Mais  après  ce  premier  mouvement  d'ad- 
miration pour  lui-même  ,  dont  les  conquérans 
xie  SQUt  jamais  exempts ,  le  roi  de    Prussç  a 
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certainement  trop  d'étendue  et  de  pénétration 
dans  Tesprit,  pour  continuer  à  se  flatter  tou- 
jours. Il  a  ouvert  les  yeux  et  jugé  que  le  règne 
extraordinaire  et  presque  gothique  de  son  père 
avoit  préparc  la  grandçur  du  sien.  Mon  père  , 
a-t-il  dû  se  dire  ,  m'a  mis  en  état  de  vaincre 
et  partage  par-là  l'honneur  de  mes  triomphes. 
On  dita  de  moi  que  j'ai  gagné  des  batailles 
et  envahi  des  provinces  ;  mais  on  dira  que 
je  n'ai  point  songé  à  la  sûreté  de  mon  em- 
pire et  de  mes  successeurs.  Sils  conservent  ma 
succession  ,  je  ne  partagerai  point  leur  gVoire/ 
parce  que  je  parois  m'être  oublié  moi-même 
depuis  la  dernière  paix,  et  que,  content  de 
contenir  mes  ennemis  par  la  terreur  de  mon 
nom  ,  je  n'ai  pris  aucune  mesure  pour  les 
forcer  à  respecter  encore  la  puissance  prus- 
sienne quand  je  ne  serai  pins.  Content  de  tout 
pouvoir,  et  sûr  du  succès,  j'ai  tout  ramené 
à  moi.  Je  n'ai  établi  aucune  loi  ,  aucune 
forme  constante  de  gouvernement  ,  aucune 
règle  fixe  d'administration  ;  le  jour  /que  je 
mourrai  ,  tout  le  conseil  et  tous  les  miriistrcs 
de  Prusse  ^mourront  avec  moi.  J'ai  d'habiles 
généraux  ,  mais  je  n'ai  point  attaché  leur 
fortune  à  celle  de  mon  état,  et  si  mon  suc- 
cesseur   n'a  pas    des    talens    supérieurs    aux 
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mîens  ,  il  succombera  sans  doute  ,  et  par 
ma  faute ,  sous  les  efforts  des  ennemis  aux- 
quels je  le  laisse  exppsé.  Alors,  que  paroitrai* 
je  aux  yeux  d'un  historien  accoutumé  à 
rechercher  les  causes  des  malheurs  et  de» 
succès  heureux  ?  qu'il  me  jugera  inférieur 
à  mon  père  dans  l'art  de  gouverner  les  ^ 
hommes ,  et  de  former  une  grande  et  puis- 
sante   monarchie. 

N'eil  doutez  point,  'mon  cher  Aristc  ,  le  roi 
de  Prusse  ,  avide  de  gloire  ,  et  qui  seroit  au 
désespoir  de  paroître  médiocre  dans  une  partie, 
a  fait  toutes  ces  réflexions  et  bien  d'autres 
encore  plus  profondes  qui  échappent  à  mes 
fbibles  lumières.  Mais  je  vous  demande  s'il 
n'a  pas  dû  être  extrêmement  agité  et  inquiet 
en  se  rappelant  le  passé ,  en  voyant  le  pré- 
sent, et  en  prévoyant  l'avenir.  Les  année» 
s'étoient  accumulées  ,  et  il  ne  pouvoit  plus 
s'en,  promettre  assez  pour  faire  des  établisse- 
mens  qui  eussent  le  temps  de  se  consolider.^ 
Tout  lui  manquoit  pour  ce  grand  ouvrage  ; 
il  n'avoit  jamais  songé  à  mettre  en  honneur  . 
la  vertu  et  les  bonnes  mœurs,  Ne  pouvant 
compter  sur  personne,  parce  que  son  des- 
potisme avoit  intimidé  ses  sujets  ,  et  fait 
des   mercenaires  des    compagnons   mêmes  et 
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des  instrumens  de  sa  gloire  ,  il  lui  étoit  im- 
possible de  former  une  seule  nation  de 
ses  anciens  états  et  des  nouvelles  provinces 
qu'il  avoit  conquises  ;  il  lui  étoit  impos- 
sible de  réunir  par  un  même  intérêt  des 
pays  encore  accoutumes  à  se  regarder  comme 
ennemis. 

Dans  des  circonstances  si  malheureuses  , 
quelle  ressource  restoit-il  donc  à  la  politique 
du  roi  de  Prusse  ?  la  seule  sans  doute  pra- 
ticable ,  c'étoit  de  mettre  ses  eianemis  dans 
l'impuissance  d'attaquer  son  successeur,  avant 
qu'il  eût  débrouillé  le  chaos  dans  lequel:  il  se 
trouveroit  ,  et  substitué  une  espèce  d'ordre  , 
d'administration  et  de  gouvernement  à  la 
volonté  arbitraire  du  prince.  La  paix  devoit 
dore  lui  déplaire,  parce  qu'elle  donnoit  le 
temps  à  la  cour  de  Vienne  de  réparer  ses 
forces  et  d'entrer  un  jour  avec  plus  d'avan- 
tage  dans  sa  Silésie,  La  paix  étoit  un  temps 
mort  pour  lui  ,  et  la  guerre  ,  qui  affoiblit  et 
épuise  ies  autres  états  ,  lui  étoit  favorable  , 
ayantlart,  comme  le  disoit  Caton  ,  de  nourrir 
la  guerre  par  la  guerre  ,  et  de  trouver  dans 
une  première  campagne  les  moyens  nécessaires 
pour  en    faire  une  seconde. 

Dans  cette  position  dangereuse,  le  roi  de 
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Prusse,  qui  n'est  déjà  que  trop  craint,  n'o- 
soit  recommencer  la  guerre ,  mais  là  désiroit 
"avec  autant  d'ardeur  que  nous  désirons  la 
paix  depuis  que  M.  d'Estaing  a  trompé  nos 
espérances.  Il  voyoit  avec  chagrin  que  Tim- 
pératricc  reine  contînt  l'ambition  inconsidérée 
de  son  fils  ,  et  il  auroit  voulu  diminuer  la 
terreur  de  son  nom.  Si  cette  princesse  fût 
morte ,  nous  aurions  vu  ce  rusé  politique 
tenter  toutes  sortes  de  moyens  pour  s'insinuer 
dans  la  cour  de  Vienne  ,  duper  l'Empereué 
par  des  flatteries  adroites  ,  et  réveiller  dans 
son  cœur  les  anciens  sentimcns  de  rivalité  et  de 
haine  quelamaison  d'Autriche  et  la  maison  de 
Lorraine  ont  eus  contre  la  France.  Ce  royaume, 
auroit-il  dit ,  plus  foible  aujourd'hui  qu'il  n'a 
été  autrefois  redoutable  ,  plie  sous  le  poids  de 
ses  vices  dont  il  ne  lui  est  plus  possible  de  se 
corriger.  Il  est  temps  enfin  de  venger  l'Empire 
et  de  recouvret  les  domaines  qu'il  a  perdus. 
l'Alsace  vous  offre  une  conquête  aisée  ;  la 
Lorraine  est  l'ancien  patrimoine  de  vos  pères, 
les  trois  Evêchés  vous  tendent  les  bras  ,  et 
de  quelle  gloire  ne  seriez  vous  pas  couvert  ; 
si  vous  rendiez  à  l'Allemagne  ce  cercle  de 
Bourgogne   qui  n'est   pour  nous  qu'un  vain 
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norn? Je  serai  content  si  je  puis  contribuer 
à  vus  iucLCS  ,  et  je  né  demande  qu'à  vous 
servir  contre  une  puissance  q,ui  se  console  de 
sa  foiblcsse  ,  en  se  flattant  d'être  encore  la 
puissance^  dominante  de  l'Eiirope  et  de  Tas- 
servir. 

Si  la  cour  de  Vienne  neùt  pas  été  sourde 
à  ces  in5iî>uation5  qui  lui  auroient  fait  ou^ 
blier  la  Silesie  ,  pour  porter  toute  son  attetb- 
tion  et  sa  politique  de  notre  côté,  les  rois 
de  Prusse  auroiept  bientôt  été  en  état  de  jouer 
le  plus  grand  rôle  dans  TEmpire  ,  et  d'affer- 
mir leur  fortune  ,  en  étant  les  médiateurs 
et  les  arbitres  çntre  la  France  et  la  maison 
d'Autriche  ,  auxquelles  ils  auroient  vendu 
alternativcmeut  leur  .amitié  Gt  leur  alliance, 
^i  l'empereur  avoit  évité  ce  piège  •  nous  au- 
rions vu  la  cour  de  Berlin  se  hâter  de  faire 
lagueirc,  se  plaindre  de  son  ingratitude,  et 
l'accuser  de  vouloir  asservir  l'Allemagne  , 
pour  étendre  de-là  sa  domination  sur  le- reste 
de    l'Europe. 

Mais  la  destinée   qui  veille   à  notre  salut, 

n'ayant    pas  permis  que,  les   choses  prissent 

;ce   cours  ,    n'est-  il  pas  évident  ,  mon   cher 

Aiiste  ,  que   le    loi  de   Prusse  ,    qui  a  certai- 

ment  les  vues  et  les  projets  que  je  viens  de 
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vous  exposer  ,  regarde  la  mort  de  rclccteur 
de  Bavière,  la:  sottise  de  Tckctcur  Palatin  et 
rinvasioa  des  Autrichiens  conrmc  Uévénement 
le  plus  heureux  pour  lui  ?  Sûr  de  cette  pécore 
de  Czarinc  dont  il  se  joue  à  son  gré  en  ca- 
ressant sa  vanité  ,  sera-t-il  subitement  intimidé 
par  les  préparatifs  de  guerre  que  fait  la  cour 
devienne?  oublîera-t-il  que  l'Angleterre  et  la 
joacr  nous  occupent  entièrement  et  que  nous 
ne  pouvons  pas  y  suffire  ?  J^  crois  que  nous, 
avons  de  grands  talens  pour  Téloquence  ^ 
et  cependant  je  ne  me  flatte  pas  que  nous 
puissions  tromper 'un  prince  qui,  depuis  le 
commencement  de  son  .règne  ,  ne  s'est  pas 
encore  écarté  une  fois  des  intérêts  de  son 
ambition. 

A   ces  raîsonncmens  ,  mon  cher  Cléantc  , 
Ariste  n'a  d'autre  réponse  que  de  me  dire  que 
je  me  livre  à  mon  imagination  ,  et  que  je  prête 
au  roi  de  Prusse  cbes  raisonnemcns  à  la   fois 
trop  profonds  et  trop  subtils.  Je  me  suis  dé- 
fendu ,  en  disant  que  la  politique  que  je  sup- 
pose à  ce  prince ,  n'est  qu'une  suite  naturelle 
'  et  nécessaire  de  tout  ce  qu'il  a  fait  depuis  le 
commencement   de  son  règne.  Il  a  toujours 
eu  des  vues  constantes  ,  uniformes,  et  qui  ont 
tendu  au  même  but.  Il  faudroit  pousser  l'ab- 
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surdité  jusqu'à  dire  qu'il  s'est  conduit  jusqu'à 
présent  au  hasard  en  obéissant  aux  cvénemens, 
ou  que  son  esprit  depuis  quelques  années  est 
prodigieusement  baissé  ,  sî  on  ne  vouioit  pas 
convenir  que  les  principes  de  politique  que  je 
lui  prête  sont  véritablement  les  siens ,  et  qnc 
nous  nous  flattons  inutilement  devoir  renaître 
la  paix  en  Allemagne. 

Soit ,  a  repris  Ariste  ,  mais  si  son  esprit  n'a 
pas  baissé  ,  si  on  remarque  toujours  la  même 
vigueur  dans  son  administration,  me  pcrsua- 
derez-vous  qu'il  a  conservé  dans  sa  vieillesse 
tous  les  avantages  de  sa  jeunesse  ?,  On  a  beau 
ctre  un  héros  ,  les  années  apportent  une 
certaine  pesanteur  dans  nos  organes  que  Tac- 
tivîté  de  Tame  ne  peut  vaincre.  Le  roi  de 
Prusse  scroit-il  aujourd'hui  en  état  de  se  porter 
par-tout  comme  dans  la  dernière  guerre  ,  et 
d'agir  avec  cette  célérité  qui  est  le  plus  grand 
talent  d'un  général  ,  parce  qu'elle  surprend 
toujours  l'ennemi  et  le  confond?  D'ailleurs, ne 
doit- il  pas  craindre  de  laisser  son  successeur 
avec  une  guerre  terrible  sur  les  bras  ,  et  qui 
porteroit  infailliblement  un  coup  mortel  à  sa 
puissance.  A  quelles  espérances  ne  se  livrcroit 
pas  la  cour  de  Vienne  en  apprenant  sa  mort  ? 
Son  courage  scraflFermiroit,  et  parce  qu'elle  ne 
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doutcroit  plus  de  ses  succès  ,  elle  en  obticn- 
droit.  Le  nouveau  roi  4c  Prusse  ne  lui  oppo- 
sera que  sa  consternation,  et  n'ayant  jamais  , 
essayé  ses  forces  ,  il  sera  oblige  de  se  trouver 
subitement  et  à  la  fois  roi  et  général.  Jugez 
par-là  dcson  embarras,  et  par  son  embarras 
des  disgrâces  qu'il  doit  éprouver. 

Mon  cher  Ariste ,  ai-je  répondu ,  sans  doute 
que  l'âge  a  fait  sur  le  roi  de  Prusse  l'impres- 
sion qu'il  fait  sur  les-  organes  de  tous  les 
hommes.  Je  crois  qu'il  n'est  plus  eji  état  de 
supporter  les  mêmes  fatigues.  Certainement 
on  ne  le  verroit  point  aujourd'hui  partir  vic- 
torieux du  champ  de  bataille  de  Rosbachpour 
aller  battre  ,  un  mois  après  ,  les  Autrichiens 
à  Lissa.  Mais  faites  attention  que  dans  la  der- 
nière guerre  ,  ayant  pour  ennemi  la  Russie , 
la  cour  de  Vienne  ,  l'Empire ,  nous  et  les 
Suédois  ,  il  falloit  ,  si  je  puis  parler  ainsi  , 
pour  faire  face  par,- tout  ,  qu'il  fît  la  guerro 
en  poste.  Il  falloit  que  sa  tête  ,  grâce  à  sa 
forte  organisation  ,  fût"  assez  tranquille  au 
milieu  des  plus  grands  mouvençicns  ,  pour 
mener  de  front  quatre  guerres  ,  ne  pas  con- 
fondre leurs  intérêts  et  leurs  manoeuvres,  et 
nuire  à  Tune  en  s'occupant  trop  de  l'autre. 
Aujourd'hui  il  n'est  question  ni   des  mêmes 
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fatigues  ,  ni  de  la  même  contention  d'esprit. 
Ayant  pour  alliés  une  partie  des  princes  de 
TEmpirc  et  la  Russie  ,  la  guerre  présente  ne 
doit  paroîtrc  qu'un  jeu  et  une  récréation  au 
roi  de  Prusse. 

Quoique  cqtte  guerre  ne  doive  pas  être 
longue  ,  puisque  la.  maison  d'Autriche  s'épuise 
pour  la  commencer  ,  il  peut  fort  bien  se 
faire  que  le  roi  de  Prusse  meurt  avant  que 
de  ravoir  terminée.  IMais  je  ne  conviendrai 
point  qu'il  lui  importe  que  son  successeur 
monte  sur. le  trône  dans  le  calme  de  la  paix. 
Oui  me  répondra  que  ce  prince  ,  ébloui  par 
l'éclat  de  sa  fortune  ,  ne  voudra  pas  com- 
mencer par  être  roi  comme  les  autres  ,  c'est- 
à-dire  ,  se  livrer  à  la  douce  oisiveté  des  plai- 
sirs ,  avant  que  de  tâter  les  soins  pénibles  du 
gouvernement  ?  S'il  est  salué  roi  à  la  tête  de 
ses  soldats  et  en  présence  d'une  armée  en- 
nemie ,  il  ne  sera  pas  exposé  à  une  tentation 
à  laquelle  le  roi  de  Prusse  a  failli  lui-même 
à  succomber  ,  malgré  l'ambition,  le  génie  et 
les  talens  avec  lesquels  il  étoit  né.  Je  vous 
ai  parlé  ,  il  n'y  a  qu'un  moment,  de»  incon- 
véniens  auxquels  Iç  nouveau  roi  de  Prusse 
scroit  exposé  en  succédant  paisiblemen»t  à  son: 
oncl«  au  milieu  des  aedamations  de  Berlin  : 
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il  ne  trôuveroU  qu'un  cahos  à  débrouiUcr.  H 
sera  plus  heureux    en    commençant  à  régner 
dans  un  camp.  Il  trouvera  tout  préparé  pour 
faire  la  guerre.   Les  difficultés   et  la  nécessité 
développeront  en  lui  tous  les  talens  qu'il  peut 
avoir  et    que  le    calme    de    la  paix   pourroit 
étouffer.  Les  esprits  mis  en  mouvement  seront 
en  train  d'agir,    et  ce   qu'on  vient  d'exécuter 
servira  de  leçon  pour  ce  qu'il  faut  faire.  Enfin, 
mon  cher  Ariste  ,  si  le  roi   de  Prusse   meurt 
avant  que  d'avoir  épuisé  ou  du  moins  affoibli 
les   forces   de   la  maison   d'Autriche  ,   on  ne 
sera  point  assez  injuste  pdur  lui  reprocher  les 
fautes  de  la  destinée.  Les  historiens  le  loue- 
ront d'avoir  fait  une    guerre  nécessaire   à  la 
fortune  de  sa  maison.  S'il  faisoit ,  au  contraire, 
la  paix   dans    ce  moment  ,  on    l'accusera    de 
foiblcsse  et  de  timidité;  on  le  plaindra  dravoir 
trop  vécu  pour  sa  gloire  ,  et  d'avoir  perdu  urre 
partie  de    son  caractère  et  de  son  génie  avant 
que    de   mourir.  Si  la  tête  du  roi"  de  Prusse 
n^cst  point  altérée  ,  aucune  des  réflexions  que 
je  viens  de  faire  ne  lui  a  échappé  ,    et  s'il  les 
a  faites,  ne  suis-jc  pas  fondé   à   croire  que 
malgré   notre    médiation  ,     il*  continuera    la 
guerre,  et   qu'il  ne'se  pîête  à  d'inutiles  négo>- 
ciations  que  pour  ne  pas  soulever  les  esprits 
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contre  lui ,  et  faire  regarder  ses  ennemis  comme 

les  véritables  auteurs   de  la  guerre. 

J'en  suis  fâché  ,  mon  cher  Ariste ,  mais  soit 
que  nous  réussissions  ou  non  dans  notre  mé- 
diation ,  nous  serons  exposés  aux  reproches 
de  tous  les  bons  politiques.  On  sera  justement 
étonné  ,  que  pour  venger  encore  le  mépris 
que  le  roi  de  Prusse  avoit  pour  madame  de 
Porapadour  et  les  vers  de  Tabbé  de  Bernis  , 
nous  persévérions  dans  nos  préjugés  de  la 
dernière  guerre  ,  et  ne  veuillions  pas  aperce- 
voir que  la  cour  de  Berlin  est  notre  alliée 
naturelle  ,  et  que  nous  avons  besoin  de  ses 
forces  pour  contenir  la  maison  d'Autriche 
dans  ses  limites,  et  Tempêcher  de  se  déborder 
en-deçà  du  Rhin.  Malgré  la  poUtique  de  M.  le 
cardinal  de  Bernis  ,  la  cour  de  Vienne  sera 
notre  ennemie  naturelle  tant  que  les  passions 
humaines  décideront  de  la  politique  des  états. 
Qu'on  me  dise  donc  ,  je  vous  prie  ,  par  quelle 
folie  nous  voulons  engager  le  roi  de  Prusse  à 
trahir  ses  intérêts  pour  favoriser  ceux  de  l'im- 
pératrice et  de  l'empereur.  Si  ce  prince  aflfoibli 
par  Tâgc ,  n'avoiç  plus  la  même  ardeur  et  les 
mêmes  espérances  ,  pe  devrions  nous  pas  lui 
présenter  avec  force  toutes  les  raisons  qui 
doivent  l'inviter  à  continuer  la  guerre  ?  Dans 
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notre  délabrement  général  nous  sentons  à 
merveille  que  nous  avons  besoin  d'une  longue 
paix  ;  6t  par  rinconséqucnce  la  plus  extraor- 
dinaire ,  nous  travaillons  à  procurer  à  la  mai- 
son d'Autiiche  les  mo)ens  de  nous  faire  la 
guerre. 

.  Monsieur  Tabbé,  me  dit  alors  Ariste  ,  vous 
en  parlez  , fort  à  votre  aise  ;  vous  ne  faites 
attention  qu'aubien  de  l'état  qu'on  ne  con- 
sultera pas*,  et  vous  oubliez  ces  intérêts  par- 
ticuliers .  et  domeSjtigues  qui  décidcroiit  -  de 
notre-,sprt.  Si  \^  guerre  continue  en  Allemagne, 
n'e*i  doutez, pas,  cet  incendie  s'étendra  jusqu'à 
'VX>.t;3- Saps  respect  pour  les  traités  de^West- 
phalic  .,  ,nous  obéirons  au  traité  de  Vcrs^ailles, 
et.  nous  .nous  épuiserons  pour  réparer  ks  dis- 
grâces de  la  cour  de  Vienne  ,  et  mettre  natre 
duperie  dans,  tout  son  jour.  Ne  voyez  yous  pas 
que  3:10s  minisires  sont,  écrasés  du  crédit  de 
la  reine  ?  elle  décidera  nécessairement  de  la 
volonté  du.rp.i.jqui  n'a  pas  encore  assez,  d'ex- 
périence pour  être,  irrévocablement  attaché  à 
ses  intérêts.  Pour,  ésâtcr.  la  guerre  de  terre  que 
je  crains ,  et  qui' dans  Ics;  circonstances  pré- 
sentes ,  seroitpour  nx?,us  le  cpmble  duiualkeur, 
yous  sentez  donc  que  nos  raiç^tres  sont  obliges 
de  faire  la  faute  de  pacifier  V Allemagne.  Croycj 
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rntn  ,  la  politique  de  nos  miniatrcs  est  tres- 
sage ;'Ciïlrc  deux  inaiiyais  partis  ils  choisissent 
k  moins  mauvaîis.Ne  les  accus-ez  pas  iîfe  h^être 
occupés  que  du  moTneni>  présent  ,  et  de  ne 
jamais  porter  leur  vufe  5ur  -favenir  ;  si  par 
leur  négligence  à  pacifier  aujourd'hui  TEmpire, 
nous  nous  trouviorhs  bientôt  associés  à  la  que- 
relle de  là  maison^ d^Autriche  ,  qwcllcs  plai'étes, 
quelleis  Tailleries  ne  feriez-vous  pai^  de  notre 
conseil  ?  Vous^  le  Mâmefttr  de  n'avoir  i-îeii 
prévti ,  et  de  n'avoir  pas  'éteint  dâtis  sa  nais- 
sance une  guerre  qui  devoit  feécessaîrctneni 
étendre  ses  ravages  et  nous'cnvclbpptr.  *'^  ^' 
Mon  chef  Ariste,  ai-jfe  répondu  .jcncerôî^ 
pas  avec  votre 'permission /^qu'auTnîiteutn'ê'm'ë 
fle  totrs  les  maux  où  nous  précîpheroîè  tinc 
guerre" de  terre  /  j^osass'e  Blinler  tiô^  ministres 
de  n*avôir  pas  désarmé  de  tôriîé'^Pnfssè. 'H^rnc 
senAle  .que*  je  me  cîontenterdis  ïVors"  de  leur 
reprocher  d'avoir  sottement  Sacrifié  'le  traité 
de  Munster  à  celui  de  M^.  ïe  cardîtiâl  defiérnîs,' 
que  nou^s' serions  trà^'^libiireùx  de  faiïre  ou- 
blier pour  toujours.  ]t  Ves' blàmerbîs  'd'avoir 
trahi  hPs^Ititérêts  dé  l'état  p(?ur  plaire  à'ia  reine 
ou  ^C' pas  l'irritci::  ^Jedïîois  que  c*est'leur 
famé  ,si^ùous  tioiai'soninies  ttiêlés  de  la  guerre 
d'Allemagne,  parccf  ^tfîi"étoit  aisé  de  résister 

aux 
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àux  fantaisies  de  la  reine  ,  en  présentant  avec 
énergie  au  roi  ses  véritables  intérêts  et  les 
malheurs  inévitables  que  lui  annonçoient  k 
mauvais  état  dé  ses  finances  et  de  ses  troupes^ 
et  la  situation  delà  mer  et  de  rAmérique.Jô 
blâmerois  nos  ministres  de.  tenir  trop  à  leur 
place  et  de  nous  sacrifier  à  leur  ambition* 
Mais,  si  je  ne  rac  trompe,  je  me  garderois 
bien  de  leur  faire  un  crime  de  n'avoir  pas 
étouffé  dans  sa  naissance  Id  feu  de  la  guerre 
en  Allemagne  :  et  voici ,  mon  cher  Ariste  , 
continuai-je,  ks  raisons  sûr  lesquelles  je  me 
fonde. 

Si  le  roi  de  Prusse  étoit  aussi  peu  avisé  quô 
nous,   et  que  notre  médiation  produisît TefFet 
que  nous  en  attendons ,  quel  en  seroit  le  fruit  ? 
Le  voici. Tandis  que  nous  achèverions  de  nous 
ruiner  ,   et  ,   selon   les   apparences  ,  de  iious 
couvrir  de  honte  ,  la  cour  de  Vienne  jouiroit 
de  la  paix,  et  quand  elle  n'en  profiteroit  pas 
pour  réparer  ses  atîaircs  ,  il  est  évident  qu'elle 
seroit  beaucoup  plus  en  état  que  nous  de  faird 
la  guerre.  En  voyant  notre  foiblesse,  espérez-»^ 
vous  qu'elle  aura  pour  nous  les  ménageraensj 
que  nous  avons  pour  elle?   Nos  disgrâces  lui 
apprendront    à  mépriser  xiotrd    alliance  ;   et 
Dieu  veuille  que  son   ambition   n'en  profite 
Mably.  Tome  XIIL  H 
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pas.  N"*aurons-nous  pas  alors  raison  de  nous 
repentir  de  notre  médiation  actuelle  ,  et  com- 
bien ne  nous  reprocherons-nous  pas  d'avoir 
suspendu  et  arrêté  une  guerre  qui  en  afFoi- 
hlissant  les  forces  de  la  maison  d'Autriche  , 
Tauroit  empêché  de   nous  être  redoutable. 

Notre  médiation  ne  peut  établir  qu'un  calme 
passager  et  irès-court  dans  l'Empire  ;  car  le 
roi  de  Prusse  et  Timpératrice  ne  sont  pas 
immortels  ,  et  la  mort  de  l'un  ou  de  1  autre 
sera  le  signal  de  la  guerre.  Si  l'impératrice 
survit  au  prince  dont  le  nom  l'a  fait  trembler  , 
je  buis  bien  sûr  après  le  partage  de  la  Pologne  , 
que  sa  morale  trouvera  les  meilleures  raison  s 
du  monde  ,  pour  vouloir,  contre  la  foi  des 
traités  et  des  sermens.,  rentrer  dans  la  Silésie  , 
et  laisser  un  libre  cours  à  l'ambition  de  son 
fils.  On  ne  manquera  pas  alors  de  réclamer 
notre  fatal  traité  de  Versailles  ;  et  vous  voyez 
donc  que  notre  médiation  actuelle  n'est  qu'un 
misérable  plâtrage  politique  qui  Jie  termine 
rien  ,  et  rejette  seulement  à  un  autre  temps 
les  embarras  où  nous  nous  trouvons  ;  mais 
avec  cette  différence  que  nous  pouvons  allé- 
guer aujourd'hui  les  plus  fortes  raisons  pour 
ne  pas  nous  associer  aux  querelles  de  la  cour 
de  Vienne  ;  et  qu'après  avoir  fait  notre  paix 
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avec  rAngleterrc,  la  reine  n'aura  pas  moins 
de    c'jdit,   et   que   nos    ministres    courtisans 
jugeront  qu  il  est  à  propos  de  faire  un    efFort 
pour  dissimuler  notre  foiblessc  :  nous  ferons 
donc  alors  la  faute  que  nous  ne  voulons  pas 
faiie   aujourd'hui.  Vous  voyez  ^onc  que  nos 
ministres  ,    fnns  rien   prévoir  ,    se  conduisent 
au  jour  le  jour  ,   et  que  nous  servirons  notre 
ennemi  naturel  aux  dépens  d'une  puissance  que 
nous  devons  conserver  avec  soin  dans  TEmpire, 
Mais  ,  si  le  roi  de  Piusse  survit  à  Timpéra* 
Irice  ,  il  me  semble    que   notre    situation    ne 
sera  pas  meilleure,   elle  sera    même  plus   fâ- 
cheuse ;  car  ce  prince  ne  manquera  pas  d'avorir 
la  politique  dont  je  viens  de  vous  parler  ,  il 
n'y  a  qu'un  moment,  et  s'il  réussit  à  détourner 
contre   nous    les    efforts  de  Tambition  autri- 
chienne,  vous  voyez  que  nous  sommes  con- 
damnés   à    souffrir    quelque  démembrement. 
Quoique  le   roi    de  Prusse  sente   qu'il  a  be- 
soin de  nous   comme  nous  avons  .besoin   de 
lui,  il  ne  manquera  point  de  nous  traiter  en 
ennemis  ,  puisque  nous  ne  voulons  point  ou- 
vrir les   yeux  sur   nos   intérêts  ,  et  que    cette 
leçon  rigoureuse  nous  est  nécessaire  pour  nous 
délivrer  de  nos  erreurs   et   nous  apprendre  à 
connoître  et  nos  amis  etnai  ennemis.  Ce  ne 
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sera  qu'après  nous  avoir  laissé  humilier,,  qu'il 
nous  offrira  une  alliance  dont  nos  pxéju^^s  ne 
nous  éloigneront  plus. 

Je  suppose  actuellement  que  Tempercur  ne 
se  fie  pas  au  roi  de  Prusse  ,  et  qu'il  préfère 
la  possession  de  la  Silésic  à  TAlsacc  et  à  la 
Lorraine.  Alors  tout  est  perdu  pour  nous  ,  et 
la  reine  ,  inspirée  par  son  frère  triomphera  de 
la  foible  politique  de  nos  ministres.  Dieu  sait 
comme  nos  têtes  s'échaufferont!  Dans  notre 
délire  politique  ,  que  dirons-nous  ?  que  ne  di- 
rons-nous pas?  Le  roi  de  Prusse  est  un  monstre 
qui  nous  hait  ,  qui  veut  se  venger  de  la  der- 
nière guerre  ;  c'est  un  boute  -  feu  qu'il  faut 
accabler  ,  si  on  veut  jouir  de  la  paix  en 
Europe.  Pour  ne  le  pas  craindre  ,  on 
^  croira  qu'il  est  beaucoup  plus  vieux  et  plus 
infirme  qu'il  ne  le  sera  ;  et  à  force  de  se  le 
répéter,  on  se  persuade  qu'il  suffit  d'une  cam- 
pagne pour  ruiner  de  fond  en  comble  la  puis- 
sance prussienne.  Notre  plus  grand  avantage 
dans  cette  guerre  ,  se  scroit  de  voir  éfliouer 
l'entreprise  à  laquelle  nous  nous  serions  as- 
sociés. Soyez  sûr  que  si  l'empereur  setrouvoit 
le  maître  de  l'Empire  par  ses  succès ,  il  auroît 
peu  de  reconnoissance  pour  des  dupes  comme 
nous ,  et  nous  feroit  bientôt  repentir  d'avoir. 
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contre  toute  raison,  été  fidellement  attachés  à 
la  politique  de  M.  le  cardinal  de  Bernis. 

En  voilà  assez,  mon  cher  Ariste,  croyez- 
moi,  ne  nous  occupons  plus  de  politique  , 
puisque  ce  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une  mir 
sérable  intrigue.  Malgré  tout  ce  qu'on  dit  de 
la  paix  d'Allemagne  ,  je  n'y  crois  point,  parce 
que  j'ai  la  plus  haute  idée  du  génie  ,  des  lu- 
mières et  du  courage  du  roi  de  Prusse.  S'il 
me  trompe,  je  m'écrierai  quantum  mutalus  ab 
illo  Hectorc  !  je  me  serois  trompé,  parce  que  > 
je  le  croyois  encore  tel  qu  il  a  été  ,  quand  il 
a  établi  les  fondemens  de  la  fortune  de  sa 
maison, 

P.  S.  Puisqu'il  me  reste  encore  un  moment, 
il  est  .juste  ,  après  vous  avoir  parlé  de  l'AUe- 
magne,  de  vous  dire  un  mot,  de  nos  folies. 
Vous  êtes  instruit  de  tout  ce  qu'on  nous  a 
marqué  sur  l'affaire  de  Sainte-Lucie  et  la  con- 
duite du  comte  d  Estaing;  etParis  en  estsi  irrité, 
qu'ayant  méprisé  notre  ministère ,  parce  qu'il 
n'osoit  pas  déclarer  la  guerre  aux  Anglais  , 
nous  le  méprisons  actuellement  pour  avoir 
commencé  une  guerre  que  nous  avons  de- 
mandée à  grands  cris  avec  tous  nos  ports  com- 
merçans,  bien  persuades  que  le  moment  étoit 
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venu  de  ruiner  le  commerce  de  TÂngletcrre ,' 
et  de  renouveller  même  l'entreprise  heurcasc 
de  Guillaume  le  conquérant. 

Toutes  nos  espérances  sont  ruinées,  notre 
commerce  a  fait  des  pertes  immenses  ,  et  nous 
nous  attendons  à  une  paix  qui  nous  enlèvera  la 
plupart  de  nos  colonies.  On  accuse  M.  de 
Maurepas  et  M.  de  Sartine  de  tout  le  mal.  Je 
ne  veux  pas  justifier  leur  conduite  ,  elle  est 
trop  extraordinaire  ;  cependant  les  gens  qui  les 
connoibsent,  dévoient  s'attendre  à  tout  ce  que 
nous  voyons.  Mais  qiiand  on  ne  pounoit  leur 
lipprocher  aucune  inconsidération  ,  aucune 
timidité,  aucune  folle  confiance  ;  pouvions 
nous  dans  Fétat  malheuieux  de  nos  finances  , 
et  avec  des  marins  tels  que  les  nôtres,  nous 
attendre  à  ne  pas  éprouver  des  revers?  Les 
personnes  les  moins  déraisonnables  que  je 
rencontre  ,  et  elles  sont  rares  ,  soutiennent 
que  cette  guerre  étoit nécessaire,  parce  qu'elles 
se  souvinrent  de  l'avoir  dit  ,  et  qu'elles  ne 
veulent  pas  se  contredire.  Elles  prétendent 
qu'en  agissant  avec  vigueur  pendant  notre 
première  campagne  ,  nous  aurions  pu  inter- 
cepter les  forces  des  Anglais  ,  faire  souffrir  à 
leur  commerce  les  gcites  que  le  nôtre  a  faites  , 
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et  les  contraindre  à  nous  demander   humble- 
ment la  paix. 

Ai  je  tort,  mon  cher  Cléantc  ,  quand  je  ré- 
ponds à  cela  que  si  nous  avions  proîicé  des  cir- 
constances pour  empêcher  les  Anglais  de  ras- 
^  sembler  leurs  forces  dispersées  sur  toutes  les 
mers,  nous  aurions  fait  une  campagne  brillante, 
mais  que  cette  campagne  n'auroit  point  décidé 
du  sort  de  la  guerre  ?  L'Angleterre  a  trop 
de  haine  contre  nous  et  trop  d'ambition  contre 
les  insurgens,  pour  que  ces  deux  passions  ne 
lui  eussent  pas  fourni  des  ressources  contre 
les  coups  de  la  fortune.  Recouvrant  dans  Sa 
colère  son  premier  esprit ,  elle  doit  retrouver 
sa  supérioilté.  Dès  que  le  ministère  anglais  ne 
peut  sans  se  perdre  ,  se  déshonorer  par  une 
paix  honteuse  ,  il  me  semble  que  tous  nos 
succès  doivent  bientôt  s'évanouir  ,  pourquoi  ? 
c'est  que  les  Anglais  peuvent  faire  des  sacri- 
fices ,  parce  qu'ils  ont  encore  une  j^atrie  ,  et 
que  nous  qui  n'en  avons  point,  nous  sommes 
incapables  de  sacrifier  notre  fojrtunc  et  nos 
plaisirs  à  l'état  ,  c'est  -  à  -  dire  ,  à  une  puis- 
sance qui  nous  opprime  ,  en  supposant  notre 
ministère  et  celui  de  Londres  parfaitement 
égaux  par  les   tatens,  celui-ci  doit   être  aidé 
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et  soutenu  par  le  génie  national  ,  et  l'autre 
doit  être  rabaisse  et  avili  par  Tintérêt  frivole 
que  nous  prenons  à  la  chose  publique.  Vous 
voyez  nécessairement  quelles  doivent  être  les 
suites  de  ces  deux  esprits  si  difFérens;  Après 
ces  réflexions  ,  comparez  les  forces  maritimes 
de  l'Angleterre  et  les  nôtres,  comparez  nos 
marins  qui  n'ont  que  du  courage  et  dont  la 
capacité  se  borne  à  défendre  un  vaisseau  ,  à 
ces  marins  Anglais  qui  connoissent  si  bien  la 
nfier,  et  qui  sont  en  état  de  comiriander  les 
(escadres  les   plus  nombreuses. 

Il  n'y  a  plus  que  deux  événemens  qui 
puissent  intéresser  un  homme  raisonnable. 
,  Quel  sera  le  sort  de  Tlsle  de  France  après 
'la  prise  de  Pontichéry  ,  et  comment  M, 
d'Estaing  se  tirera-t-il  de  la  situation  malheu- 
reuse où  il  se  trouve  r  Après  avoir  commencé 
la  guerre  ,  peut-être  serons  nous  réduits  après 
deux  campagnes  à  demander  la  paix  ,  c'est- 
à-dire  à  avouer  notre  foiblesse  et  notre  honte, 
malheur  plus  grand  que  celui  de  perdre  \^ 
Martinique,  la  Guadeloupe  et  le  commerce 
des  indcs  Orientales.  Nous  n'aurons  que  ce 
que  mérite  notre  imprudence  ;  mais  mon  cher 
Cléante  ,  ne  plaindrez-vous  pas  ces  pauvre* 
insurgcns  que  notre  aljiaricc  et  notre  protcc- 
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tion  ont  engourdis  ?  il  se  sont  reposés  sur 
pous  de  leur  liberté  et  de  leur  salut.  Nous 
les  avons  empêchés  de  chxercher  et  de  trouver 
en  eux-mêmes  les  ressources  dont  ils  avoient 
besoin.  Si  nous  nç  lassons  pas  les  Anglais  , 
si  nous  ne  les  fatiguons  pas ,  s'ils  font  la  pai^ 
avec  nous  en  maîtres,  et  avant  que  d'éprouver 
Jcs  maux  les  plus  extiêmes  de  la  guerre  , 
leur  triomphe  qui  enflera  nécessairement  leur 
courage  ,  lelir  fera  poursuivre  avec  plus  d'o- 
piniâtreté  leur  entreprise  contre  les  insuF^^ 
gens.  Qui  me  répondra  alors  que  ces  hommes 
$ï  peu  dignes  d'être  libres  ,  ne  seront  pas  les 
victimes  et  les  dupes  de  quelque  teneur  pa- 
nique ?  En  voyant  succomber  la  puissance  qui 
les  protégeoit ,  oseront-ils  espérer  un  sort 
plus  heureux  ?  connoîtront  -  ils  ravajiiage 
qu'ils  ont  chez-eux  sur  les  Anglais  ?•  Adieu  , 
mon  cher  Cléante  ,  je  ne  veux  pas  m'^aban- 
donner  à  ces  tristes  réflexions ,  et  penser  que 
la  liberté  qui  fuit  de  l'Europe ,  ne  trouvera 
pas  un  asyle  en  Amérique.  J'ajouterai  encorç 
un  mot,  je  viens  d'apprendre  que  la  dette 
nationale  de  ces  nouveaux  républicains  monte 
à  douze  cents  millions  de  notre  monnoie. 
Pauvre  ^république  ,  corrompue  et  ruinée  avant 
que  d'être  formée  ! 
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D  E     • 

L'IMPÉRATRIGE-REINE. 


XL  y^  quatre  jours  ,  mon  cher  Cléantc  , 
que  nous  reçûmes  la  malheureuse  nouvelle 
de  la  mort  de  rimpératrice-reinc.  Je  ne  me 
suis  point  hâté  de  vous  l'apprendre  ,  car  je 
vous  connois  assez  pour  savoir  que  vous  êtes 
moins  curieux  de  ces  grands  événemens,  que 
d'être  instruit  de  la  manière  dont  nous  les 
recevons.  Dans  votre  solitude  vous  vous  êtes 
accoutumé  à  mépriser  les  caprices  de  la  for- 
tune ;  c'est  le  devoir  ,  dites-vous ,  des  parti- 
culiers qui  ne  peuvent  rien  ,  puisque  ceux 
qui  gouvernent  le  monde  ,  n'ont  pas  l'art  de 
vous  en  préserver.  Vous  aimez  à  suivre  les 
progrès  de  notre  génie ,  soit  en  bien ,  soit 
en  mal  ;  et  en  vous  rendant  compte  de  ce 
que  je  vois  et  de  ce  que  j'entends  ,  vous  allez 
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vous  confirmer  dans   la  bonne  opinion   que 
vous  avez  de   Paris. 

Presque  tout  le  monde  trouve  que  rimpe- 
ratricc  auroit  dû  mourir  ou  plutôt  ou  plus 
tard;  les  habits  d'hiver  sont  achetés,  voilà 
une  double  dépense  ,  et  peut-être  que  les 
maris  ,  souvent  avares  et  plus  souvent  ruinés 
par  leurs  folies  ,  ne  voudront  pas  y  avoir 
égard.  Cependant  il  faut  être  comme  tout  le 
monde  ,  et  cette  malheureuse  fantaisie  du  deuil 
infecte  même  la  plus  petite  bourgeoisie.  Je 
puis  vous  répondre  que  rien  ne  scroit  plus  en- 
nuyeux que  tous  ces  propos ,  s'ils  ne  servoicnt 
à  vous  peindre  parfaitement  notre  caractère  , 
nos  mœurs  et  notre  frivolité.  Par  exemple  , 
le  crêpe  ,  qui  ne  valoit  que  cent  sols  ,  est 
monté  à  un  louis.  On  ne  trouvera  point  assez 
de  drap  noir  pour  draper.  Comment  faire  si 
on  n'envoie  pas  au  Gobelins  tous  les  draps 
puces  et  prunes  de  monsieur  pour  y  prendre  une 
nouvelle  couleur?  Quand  le  deuil  de  respect, 
que  nous  avons  déjà  pris  ,  fera-t-il  place  au  * 
grand  deuil  ?  li  est  ensuite  question  des  grandes 
entrées,  et  puis  des  révérences,  et  puis  de  la 
tristesse  de  Versailles  pendant  le  carnaval  , 
et  puis  quand  tout  ce^a  est  dit,  on  recom- 
mence. P..encontrez-vous  quelques  personnes 
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de  la  haute  robe  ?  Attendez-vous  à  les  trouver 
bien  fâchées  de  draper  ;  cependant  cites 
s'occupent  avec  tant  d'empressement  et  de 
soin  de  cette  misère,  qu  elles  seroient.je  crois, 
au  désespoir  ,  si  en  les  dispensant  de,  ce  deuil 
si  coûteux,  on  les  privoit  du  plaisir  de  se  voir 
sur  1^  même  ligne   que  les  gens  titrés. 

Au  milieu  de  tout  ce  bavardage  ,  à  peine 
entendez-vous  unç  ou  deux  voix  qui  louent 
les  derniers  momens  de  l'impératrice.  En  effet, 
mon  cher  Cléante  ,  elle  a  vu  approcher  la 
mort  avec  le  plus  grand  courage.  Elle  a  rempli 
avec  la  plus  grande  présence  d'esprit  tous 
ses  devoirs  de  mère  ,  d'amie  et  même  de  reine. 
Ce  silence  ,  par  hasard ,  ne  prouveroit-il  point 
que  tous  ces  beaux  sentimens  de  sensibilité 
et  de  générosité  dont  nous  nous  piquons  or- 
dinairement ,  ne  sont  que  des  lieux  communs 
qu'on  débite  de  sang  froid  et  pour  obéir  à  la 
mode,  mais  qu'on  oublie  quand  on  est  remué 
par  son  avarice  ou  sa  vanité  ? 

Ce  ne  fut  qu'hier  seulement  que  dans  une 
grande  société  je  m'aperçus  qu'on  mêloit  un 
peu  de  politique  à  la  mort  de  Timpératrice.  Cet 
événement  ,  dit  quelqu'un  ,  n'aura-t-il  au- 
cune influence  dans  nos  affaires  ?  Que  trop  , 
répondit  un    homme  grave  ,  qui  se    croit  le 
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premier  homme  d'état  de  l'Europe.  Le  mal  est 
fait,  continua-t-iL,  car  vous  savez  que  le  com- 
merce est  le  nerf  d'un  état;  et  tandis  que  les 
Anglais  nous  pillent  sur' mer  et  ferment  nos 
jports  marchands  ,  la  mort  de  l'impératrice 
porte  le  coup  le  plus  affreux  à  nos  manufac- 
tures :  c'étoit  la  seule  branche  de  commerce 
qui  nous  restoit,  et  la  voilà  perdue.  Je  vis  le 
moment  où  nous  allions  essuyer  une  froide  et 
longue  dissertation,  lorsqu'un  militaire  que  je 
ne  connois  pas  ,  demanda  si  la  mort  de  l'im- 
pératrice ne  causeroit  point  une  guerre.  Eh! 
fi  donc  ,  s'écrièrent  à  la  fois  quatre  ou  cinq 
femmes.  Poilrquoi  voulez-vous  que  nous  fas- 
sions la  guerre  ?  Vivons  en  paix.  Cette  mau- 
dite guerre  d'Amérique  ne  nous  suffit-elle  pas  ? 
Il  ne  faut  pas  même  songer  à  une  pareille  folie- 
Vous  avez  bien  raison  ,  reprit  mon  militaire  i 
certainement  nous  ne  commencerons  pas  la 
guerre  ;  et  quoique  j'eusse  des  raisons  pour  la 
désirer  ,  je  suis  trop  bon  citoyen  pour  ne  pas 
préférer  la  paix.  Mais  peut-être,  mesdames  , 
que  tout  le  monde  ne  pensera  pas  cornmc 
vous.  L'Allemagne  est  un  terrible  pays ,  il 
cstvraîsemblafble  qu'oti  s'y  battra,  et  peut-être 
par  honneur  serons-tious  obligés  à  nous  mêler 
de  ces  différends. 
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Je  me  prépnrois  à  sortir  poui  me  dérober  à 
rennul  de  cette  sotte  conversaiion  ,  lorsque 
le  marquis  de..  .  .  .  qui  avoit  gardé  le  silence  , 
s'approcha  de  moi.  Vous  l'avez  connu  autrefois 
chez  une  de  nos  amies,  il  étoit  assez  raison- 
nable, il  Test  moins  depuis  qu'un  peu  d'am- 
bition le  fait  aspirer  au  ministère  ,  et  qu'il  veut 
en  paroître  digne.  Eh  bien  ,  me  dit-il  ,  que 
pensez-vous  de  cette  ridicule  politique  qui  ne 
tient  à  aucun  principe  ,  et  dont  j'ai  les  oreilles 
rebattues  depuis  deux  jours  ?  Mais  ce  n'est  pas 
la  peine  d'en  parler,  et  je  suis  bien  plus  cu- 
rieux de  savoir  ce  que  vous  pensez  des  suites 
qu'aura  la  mort  de  Timpératrice.  Si  vous  n'avez 
pas  affaire  ,  .passons  ,  je  vous  prie  ,  dans  le 
cabinet  voisin,  où  nous  pourrons  parler  rai- 
son à  notre  aise.  Je  me  levai  pour  le  ^suivre , 
et  quand  nous  fûmes  seuls  ,  nous  venons 
d'entenjre,  me  dit-il,  bien  des  sottises  ,  mais 
heureusement  nous  en  voilà  quittes.  Je  crois 
bien  ,  poursuivit-il  ,  que  nous  n'aurons  point 
de  guerre  sur  terre,  plusieurs  raisons,  quil 
seroit  trop  long  de  vous  détailler,  me  le  per- 
suadent ;  cependant  il  y  a  dès  momens  où  elle 
ne  me  paroît  pas  impossible  On  peut  quel- 
quefois ne  pas  s'entendre  ,  mettre  de  Thumeur 
dans  les  négociations  ,  et  ne  pas  bien  saisir 
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ses  vrais  intérêts.  Vous  qui  connoissez  si  bien 
ceux  de  TEuropc  ,  faites-moi  le  plaisir  de  me 
dire  ce  que  vous  pensez.  Puisque  vous  le 
voulez  ,  M.  le  marquis  ,  je  ne  vous  cacherai 
point,  répondis-je,  que  je  regarde  la  guerre 
comme  inévitable. 

Vous  me  surpren  ez.  Quoi  r  vous  pensez,  mon- 
sieur l'abbé  ,  que  l'Empereur  nous  fera  la  guer- 
re !  Mais  il  faut  une  raison  ,  il  faut  du  moins  un 
prétexte ,  et  depuis  le  traité  de  Versailles  nous 
avons  secondé  dans  l'Empire  toutes  les  vues 
de  la  maison  d* Autriche.  Mettez-vous  à  la  place 
de  l'empereur,  et  voyons  si  vous  prendriez  les 
armes  contre  nous.  Non,  sans  doute  ,  répartis- 
je ,  je  resterois  sûrement  en  paix  ,  je  ne  cherche- 
rois  querelle  à  personne  ;  je  m'appliqucrois  à 
rendre  mes  sujets  heureux;  je  répareroisce  que 
la  négligence  et  le  temps  introduisent  d'abus 
dans  un  gouvernement  monarchique.»  Gouver- 
nant des  peuples  différens ,  jaloux  les  uns  des 
autres,  et  qui  ne  peuvent  être  ramenés  par  un 
ntérêt  commun  à  regarder  l'Autriche  comme 
leur  patrie;  je  voudrois  que  l'amour  qu'ils  au- 
roicnt  pour  moi  les  réunît ,  et  leur  tîntlieu  de  cet 
amour  de  la  patrie  qui  réunit  toutes  les  volontés 
descitoyens.  En  même-temps  quejc  ne  néglige- 
rois  rien  pour  inspirer  une  confiance  entière 
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à  mes  voisins  et  à  mes  alliés  ,  je  voudrôiÉ 
inc  faire  ciraindre  ,  car  je  n'ignore  pa$  que  la 
politique  de  TEuropê  n'est  depuis  long-temps 
qu  un  vrai  brigandage.  Cependant  je  n'ordon- 
iierois  pas  de  nouvelles  levées  de  soldats,  au 
contraire  ,  je  fcrois  des  réformes  ;  mais  par 
des  récompenses  et  des  châtimcns  distribués 
avec  justice  ,  je  parviendrois  à  me  former 
une  petite  armée  qui  en  battroit  de  grandes. 
Comme  je  crois  que  c^cst  là  la  vtaie  politique 
et  mon  véritable  intérêt ,  je  m*y  confotmeroisf 
et   ne  vous  donnerois  aucune  inquiétude. 

Voilà  qui  est  fortbon,  monsieur  labbé;  et  je 
pense  exactement  comme  vous.  Pourquoi  donc 
regardez  -  vous  ,1a  guerre  comme  certaine  ? 
Pourquoi  l^empereur  ne  feroit-il  pas  ce  que 
Vous  feriez  ?  Il  a  passé  Fâge  bouillant  des 
passions,  à  quarante  ans....  Mafoi ,  répartis-* 
je  avec  vivacité,  c'est  que  si  j'étois  empereur, 
je  n'oserois  pas  répondre  de  moi.  Il  ne  m'en 
coûte  rien  pour  être  raisonnable  dans  ma  con- 
dition privée*  Mais  croyez-vous  qu'un  prince 
né  sur  le  trône,  entouré  dés  Tenfance  de  flaC* 
teurs  qui  lui  répètent  sans  cesse  que  nous  lui 
appartenons  j  que  nous  sommes  faits  pour  lui , 
et  que  notre  devoir  est  de  nous  immoler  à 
ses    fantaisies ,  soit  bien   préparé  à  remonter 
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jusqu'aux  principes  de  ma  politique?  Avec  les 
mots  de  gloire  ,    de  triomphe  ,  de  conquête  , 
on  bouleverse  la  tête  des  bourgeois  de  Paris  ; 
comment    celle   des   princes  résisteroit-ellc  à 
ces  douces  paroles  ?  L'empereur  n'a  pas  ou- 
blié que  sa  mère,  attaquée,  poursuivie  au  milieu 
de ,  ses  états  ,   et  le  portant  dans  ses  bras  ,  le 
mil:  sous  la  protection  des  Hongrois.  La  haine 
du  nom  Français  a  été  le    premier  sentiment 
qu'il  ait  éprouvé.  Il   sait  la  rivalité    qu'il  y  a 
eu  entre  nous   et  la  maison   d'Autriche  dont 
il  hérite.  Il  n'ignore  pas  avec    quelle    dureté 
despotique  nous    avons  traité  ses  pères  dans 
leur  duché  de    Lorraine  ,    où  ils  ne    conser- 
voient  qu'une  vaine   souveraineté.    On   nous 
l'a   dit  ,  ce  prince  nous  haït ,   et  je.  le  crois 
sans  peine.  Il  a  passé,  j'en    conviens,    Tâge 
bouillant  des  passions  ;   mais  n'ayant  jamais 
pu  les    satisfaire  et  les   user,  il   les  conserve 
toutes  entières  ;    et  la  contrainte  où  sa  mère 
Ta  tenu,    ne  sert  qu'à  les  rendre  plus  vives. 
Ses    sujets,    qui   nous  haïssent,    approuvent 
son  ressentiment.  Songez,  je  vous  prie  ,  qu'on 
ne  lui  avoit  abandonné  que   l'administration 
et  le  gouvernement  des  troupes,  c'étoit  l'in- 
viter à  aimer  la  guerre  et  être  ambitieux  ,  et 
il  se  nourrissoit  de  ses  projets  et  de  ses  espé- 
Mably.  Tome  XIII.  K  k 
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ranccs.  Jencvous  parltpasen  Tuir,  monsieur  le 
marquis;  personne  n'ignore  sa  conduite  dans 
Taffaire  de.la  succession  Bavaroise';  tout  le 
monde  sait  qu  il  n'a  consenti  que  malgré  lui  à 
la  paix  de  Teschen ,  et  depuis  il  n'a  pu  dissi- 
muler son  humeur  contre  ceux  qui  1  ont  con- 
clue. Tout  cela  n'est  point  d'un  bon  augure  , 
et  à  moins  d'un  miracle  ,  je  ne  puis  croire  à 
la  paix. 

A  vous  parler  franchement,  je  n'ai  point 
foi  à  la  politique  de  la  raison  ;  elle  a  presque 
toujours  été  étrangère  chez  les  hommes.  Mais 
je  crois  fermement  à  la  politique  des  passions, 
parce  que  je  la  vois  régner  dans  le  monde  , 
depuis  que  l'histoire  nous  instruit  de  ce  qui 
s*y  passe.  J'entends  dire  depuis  long-temps  et 
de  tout  côté  que  le  conseil  de  Vienne  a  une 
routine  de  lenteur  et  de  délibération  favorable 
à  la  paix  ;  ruais  je  réponds  que  si  l'ambition 
et  la  guerre  sont  les  passions  favorites  de 
l'empereur  ,  ses  ministres  les  seconderont  aussi 
fidellement ,  que  ceux  de  sa  mère  servoient  sa 
circonspection  et  sa  timidité  ;  je  ne  dis  pas  sa 
justice  ,  car  le  partage  de  la  Pologne  me  porte 
à  croire  que  cette  princesse  ne  résistoit  point 
au  plaisir  de  s'emparer  du  bien  d' autrui  , 
quand  elle  pouvoit  le  faire  impunément. 
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JVi  beau  chercher,  je  ne  découvre  point 
quel  pourroit  être  le  motif  ,1a  raison  ,  rintérêt 
qui  suspendroit  en  ce  moment  l'activité  d'au-» 
tant  plus  impatiente  de  l'empereur,  qu'elle  a 
été  pendant  long-temps  plus  gênée  et  plus 
contrainte.  lime  resteroit  quelque  lueur  d'es- 
pérance ,  si  l'impératrice  fût  morte  dans  d'autrc$ 
conjonctures.  Si  la  paix  régnoit  dans  toute 
l'Europe  ,  si  elle  avoit  succédé  à  une  guerre 
laborieuse  et  infructueuse  ,  je  croirois  que 
l'empereur  pourroit  craindre,  d'offenser  l'opi- 
pion  publique  et  de  se  rendre^  odieux.  Pour 
pe  pas  soulever  les  esprits ,  il  faudroit  secret* 
tement  jetter  des  germes  de  divisions*,  et  par 
une  conduite  équivoque  se  préparer  ,  en  un 
mot,  des  prétextes  de  guerre.  Dans  l'espérance 
d'éclatei  avec  plus  de  succès,  l'empereur  pour- 
roit retenir  son  ambition.  Cependant  il  se 
noueroit  des  négociations  qui.  prolongeroient 
la  paix  pendant  quelque  temps,  et  la  fortune, 
en  se  mêlaqt  de  nos  affaires  ,  les  arrangeroit 
peut-être  mieux  que  tous  nos  politiques.  Mais, 
je  vous  prie ,  monsieur  le  marquis,  sdugez  à  cette 
malheureuse  guerre  d'Amérique, qui  sans  succès 
.et sans  désastres  trop  marqués  ,  irrite  également 
l'Angleterçe  ,laFrance  eti'jEspagne,cL  donne  un 
faux  air  de  courage  aux  puissances   qui  ont 
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signé  la  neutralité  armée.  Quand  tout  respire 
'  la  guerre  ,  comment  se  flatter  que  rambitieux 
empereur  aimera  seul  la  paix  ? 

J'en  conviens  ,  me  répondit  le  marquis,  et 
je  ne  nie  pas  que  l'empereur  ne  se  hâte  défaire 
la  guerre  ;  mais  j'espère  ,  et  avec  raison  je 
crois ,  que  ce  ne  sera  pas  contre  nous.  Croyez, 
monsieur  l'abbé,  qu'il  tournerascs  forcescontre 
le  roi  de  Prusse  qu'il  est  accoutumé  à  haïr. 
L'injure  de  la  Silésie  n'est  pas  oubliée  ,  ou 
plutôt,  cette  espèce  de  guerre  qui  s'est  élevée 
au  sujet  de  la  Bavière  ,  n'a  servi  qu'à  l'enve- 
nimer. Le  roi  de  Prusse  ,  en  se  prêtant  trop 
aisément  à  la  paix  de  Teschen  ,  a  fait  connoîtrc 
qu'il  a  vieilli  et  qu'il  se  défie  de  sa  fortune. 
Dans  ce  moment  il  ne  peut  avoir  aucun  allié  , 
et  peut-être  même  n'est-il  pas  sûr  de  la  Russie. 
Vous  voyez  donc  que  l'ambition  de  l'empereur 
doit  se  tourner  du  côté  de  la  Silésie  ,  et  ne 
pas  s'occuper  de  nous.  / 

Monsieur  le  marquis,  cela  pourroit  être  ,  si 
l'empereur  ne  consultoitquescspassions  ;  mais 
sotez  sûrx]u'il  va  encore  être  remué  par  celles 
des  Anglais.  Si  le  ministère  de  Londres  n'est 
paâ  dé  la  dernière  imbécillité  ,  il  doit  dès  ce 
moment  négocier  à  Vienne  avec  la  plus  grande 
chaleur.  Mylord  Stormond  n'est ,  dit- on ,  qu'un 
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tomme  fort  médiocre  ,  et  je  le  crois  ;  mais 
en  nourrissant  la  h^irfe  que  Tempereur  a  contre 
nous,  il  a  mérité  son  amitié ,  et  cette  amitié  ^ 
selon  les  apparences,  doit  pous  être  très-funeste. 
Tout  le  monde  connoît  les  anciennes  liaisons 
delà  cour  de  Vienne  et  de  la  cour  de  Londres, 
et  combien  leur  alliance  leur  est  utile.  Par  leur 
union  nous  sommes  toujours  menacés  de  deux 
guerres  à  la  fois  ,  Tune  sur  mer,  l'autre  sur 
terre  ;  obligés  par  conséquent  de  diviser  nos 
forces  ,  nous  ne  sommes  redoutables  ni  à 
l'Angleterre ,  ni  à  la  maison  d'Autriche,  et  ne 
faisons  ainsi  que  des  guerrts  inutiles  et  rui- 
neuses. Quoique  mylord  Stormond  ne  soit 
pas  fort  habile  ,  quel  parti  ne  tirera-t-il  pas 
de  cet  argument,  et  avec  quel  plaisir  l'empe- 
reur  ne  se  laissera-t-il  pas  persuader  ? 

Dès  que  ses  passions  seront  ainsi  mises  en 
mouvement  ,  TAngleterre  aura  cent  taisons  , 
toutes  plus  fortes  les  unes  que  les  autres  , 
pour  armer  la  cour  de  Vienne  contre  nous* 
Gardez-vous ,  dira- 1-  elle  à  l'empereur ,  de  vous 
rendre  suspect  à  l'Empire  en  y  allumant  la 
guerre.  Ce  n'est  point  par  les  armes ,  mais  par 
le  repos  et  les  douceurs  de  la  paix  que  vous 
devez  l'asservir.  Charles  -  Quint  laissa  à  sa 
maison  un  plan  d'agrandissement  qui,  loin  de 
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pouvoir  réussir  ,  n'a  servi  qu'à  dîraînucr  peu 
à  peu  SCS  forces,  et  lui  faire  pcrdrfe  enfin  sa 
qualité  de  puissance  dominante.  Que  la  nou- 
velle maison  d'Autriche  ait  une  ambition  plus 
Taisonijable  ,  qu'elle  se  serve  des  forces  de 
TAUemagne  contre  les  étrangers  ;  et  quand 
ceux-ci  seront  humiliés,  soyez  sûrs  que  les 
Allemands  seront  plus  dociles. 

On  représentera  à  Tempereur  que  le  roi  de 
Prusse  jouît  de  toute  sa  réputation.  Vous  me 
direz  qu'il  est  bien  vieux;  je  vous  répondrai 
que  nous  sommes  bien  jeunes.  Il  scroît  fâcheux 
de  commencer  son  règne  par  une  guerre  qui 
ne  réussiroit  pas  ,  ou  du  moins  qui  seroit 
assez  difficile  pour  épuiser  les  forces  Autri- 
chiennes. On  fera  valoir. la  longue  expérience 
du  roi  de  Prusse  ,  les  talens  du  prince  Henri, 
et  ceux  de  vingt  autres  généraux;  tandis  qu'on 
ne  parltra  que  de  notre  épuisement,  du  dé- 
sordre qui  régne  dans  notre  milice  ,  de  la  mé- 
diocrité de  nos  talens  militaires,  et  pour  tout 
dire,  en  un  mot,  de  cet  esprit  d'intrigue  et 
de  cabale  qui  règne  parmi  nous  et  nous 
dégrade  :.  vous  en  savez  quelque  chose  , 
monsieur  le  marquis.  Une  guerre  heureuse 
contre  la  France,  livreroit  l'Italie  à  l'empereur. 
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Je  ne  fais  qHic  vous  indiquer  les  principales 
raisons  que  TAngleterre  aura  l'art  de  faire 
valoir.  Voyant  donc  que  l'empereur  est  pressé 
par  son  ambition  de  faire  la  guerre,  et  solli- 
cité par  les  Anglais  d,e  la  portercbiitre  nous, 
je  crains  qu'il  ne  puisse  résister  à  cette  double 
impulsion. 

Voilà  des  probalités,  me  dit  alors  le  marquis, 
maisj'ai  des  objections  très-graves  à  vous  oppo- 
ser; vous  conviendrez,  je  crois, inonsieui  Tabbé 
que  les  finances  de  la  cour  de  Vienne  ne  sont 
pas  dans  un  état  fort  brillant.  Les  finances  ce- 
pendant sont  le  nerf  de  la  guerre  ,  et  nos  amis 
à  Vienne  ne  manqueront  pas  de  représenter  à 
l'empereur  qu'une  campagne  en  Alsace  sera 
infiniment  plus  chère  que  dans  le  cœur  de 
l'Allemagne.  S'il  veut  entrer  chez  nous  ,  d'où 
lirera-t-il  ses  sjubsistances  ?  Quand  elles  vien- 
nent de  loin  et  coûtent  beaucoup  ,  une  armée 
souffre  ;  et  une  armée  qui  souffre  ,  agit  ma) 
et  se  détruit.  En  portant  au  contraire  la  guerre 
contre  le  roi  de  Prusse,  l'empereur  aura  der- 
rière lui  la  Bohême  et  la  Moravie  ,  pays  très- 
fertiles.  Pour  lever  cette  difficulté  ,  il  faudroit 
que  les  Anglais  pussent  donner  à  la  cour  de 
Vienne  des  subsides  très  -  abondans.  Mais 
vous  connoisscz  leur  situation  aussi  bien  que 
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mci  ;  épuisés  par  la  guerre  qu'ils  font  depuis 
plusieurs  années  contre  les  insurgens  et  contre 
nous  ,  ils  n'aiderotit  point  utilement  Tem- 
pereur,  et  dès-lorsj'ose  vous  répondre  que  tous 
tes  argumens  spécieux  que  vous  mettez  dans 
la  bouche  de  Tambassadcur  de  Londres  i 
Vienne,  ne  produiront  pas  un  grand  effet. 
Je  vous  prie  sur-tout,  continua  le  niarquis, 
de  bien  peser  le  raisonnement  que  je  vais 
faire.  Si  Tempereur  se  déclare  contre  le  roi  de 
Prusse  ,  il  y  a  cent  à  parier  contre  un  que  nous 
ne  nous  mêlerons  point  de  cette  guerre  ,  les 
Anglais  nous  serviront  d'excuse  ;  et  comme 
nous  avons  déjà  fait,  nous  nous  contenterons 
d'interposer  notre  médiation  et  nos  bons  of- 
fices. En  supposant,  au  contraire  ,  que  Tem- 
pereur  nous  attaque  ,  il  y  a  mille  à  parier 
contre  un  que  le  roi  de  Prusse  ,  qui  sait 
entre  nous  que  nous  sommes  ses  alliés  natu- 
rels-, viendra  à  notre  secours.  Il  y  est  obligé  , 
s'il  ne  veut  pas  se  perdre  de  réputation  ,  et 
laisser  accroître  à  nos  dépens  un  ennemi  qui 
retomberoit  sur  lui  avec  tout  le  poids  de  ses 
succès  et  de  ses  conquêtes.  Rien  ne  me  paroît 
plus  évident;  et  je  conclus  de  cette  vérité  que 
si  l'empereur  veut  se  livrer  à  son  ambition 
RYçç  quelque  espèce  de  prudence ,  il  doit  nous 
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laisser  en  repos  et  n'attaquer  que  le  roi   de 
Prusse. 

Fort  bien,  monsieur  le  marquis,  mais  permet- 
tez-moi d'examiner  en  détail  et  avec  attention 
tout  votre  raisonnement.  Si  vousle  voulez  abso- 
lument, je  vous  passe  que  Kempereur  fera  la 
guerre  à  moins  de  frais  en  Allemagne  qu'en 
la  portant  sur  nos  frontières.  Cependant  je 
pourrois  vous  contester  cette  proppsition.  Car 
CCS  détails  d'argent  et  de  subsistances  n'ar- 
rêtent guère  un  prince  qui  est  porté  à  la  guerre 
par  quelque  passion  violente  ;  Tenvie  qu'il  a 
de  commencer  son  entreprise  lui  en  cache  les 
difficultés,  et  je  ne  sais  quelle  espérance  lui 
promet  d'en  triompher.  D'ailleurs  ,  à  bien 
cxaniiner  les  choses,  je  ne  crois  pas  qu'il  fût 
plus  aisé  de  vivre  aux  dépens  du  roi  de  Prusse 
qu'aux  nôtres.  On  ne  remporte  point  de 
victoire  complète  contre  les  Prusbiqns;  ils 
sont  redoutables  dans  leurs  défaites  mêmes  , 
parce  que  les  généraux  sont  habiles  et  les  sol- 
dats très-disciplinés.  Cette  Silésie  que  délire 
l'empereur  ,  est  pleine  de  places  qui  empê- 
cheront les  ennemis  de  s'étendre  ,  et  forceront 
toujours  les  Autrichiens  à  tirer  de  chez  eux  et 
à  grands  frais  la  plupart  des  choses  dont  ils 
iauroient  besoin.   Si  on  ehtroit   une  fois  chez 
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nou5,  si  on  nous  battoit  en  rase  campagne  , 
êtcs-vous  bien  intimement  persuadé,  monsieur 
le  marquis  ,  que  nos  généraux  gêneroient^os 
ennemis  ,  et  que  la  guerre  ne  nourriroit  point 
la  guerre  ? 

Mais  je  consens  généreusement  à  tout  ce 
qui  vous  plaira  ;  et  quelle  que  soit  la  situation 
de  l'Angleterre ,  j'ose  vous  dire  qu'elle  pour- 
voiera  aux  besoins  de  l'empereur,  s'il  se  dé- 
clare contre  nous.  Vous  avez  beau  m'exagérer 
l'épuisemept  des  Anglais,  qui  cependant  em- 
pruntent dans  ce  moment  dix -sept  #niIlions 
sterling  pour  la  campagne  prochaine,  et  qui 
les  trouveront;  plus  leurs  dépenses  sont  énor- 
mes sur  mer  ,  plus  ils  doivent  prodiguer  les 
subsides  à  la  cour  de  Vienne  ;  et  cette  géné- 
rosité sera  véritablement  très-économique.  Je 
vous  en  prie,  ayez  la  patience  de  m'entendre. 
Dès  que  nous  serons  obliges  de  penser  à  la 
sûreté  de  nos  frontières  ,  qui  sont  bien  plus 
précieuses  pour  nous  que  nos  possessions 
d'Amérique,  il  faudra  négliger  notre  marine, 
M.  de  Cas'tries  jettera  les  hauts  cris  ,  on  le 
laissera  crier  ;  et  notre  armée  de  terre  ,  fût-elle 
inutile^,  on  ne  s'occupera  que  d'elle  ,  parce 
tous  les  gens  de  la  cour  y  seront ,  et  nous 
aurons  le  chagrin  de  voir  peut- être  pourrit 
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dans  nos  ports  des  vaisseaux  qui  nous  ont 
tant  coûté.  Dès-lors  vous  sentez  ,  monsieur 
le  marquis  ,  que  les  Anglais  ne  feront  que 
la  moitié  des  efforts  qu'ils  ont  fait  dans  les 
dernières  campagnes  ;  et  ces  efforts  suf» 
firont  pour  nous  enlever  quelqucs-un.es  de 
nos  îles  ,  et  réduire  la  république  Amé- 
ricaine que  notre  alliance  a  perdue.  Nous 
l'avons  jettée  dans  une  sécurité  stupide  ;  les 
insurgcns,  surs  de  notre  protection,  ont  cru 
qu'ils  n'âvoient  plus  rien  à  faire.  Quand  un 
peuple  accoutumé  au  jôug,  veut  le  secouer, 
il  faut'  bien  se  garder ,  si  on  veut  le  favoriser, 
de  venir  trop  promptement  à  son  secours.  Il 
faut  lui  laisser  le  temps  de  se  secouer  ^ 
d'imaginer  des  ressources,  de  trouver  un  cou- 
rage digne  de  son  entreprise  ,  et  de  prendre 
en  un  mot  un  nouveau  génie. 

Mais  je  reviens  à  votre  argument,  monsieur 
le  marquis.  Malgré  l'envie  que  j'ai  de  penser 
comme  vous  ,  je  ne  puis  croire  que  le  roi  de 
Prusse ,  effrayé  des  menaces  que  nous  fera 
l'empereur,  ni  de  ses  premiers  avantages  ,  se 
hâte  de  prendre  les  armes  pour  nous.  Ce 
prince  jusqu'ici  n'a  que  ti^op  prouvé  qu'il  n'est 
point  la  dupe  de  la  politique  routinière  de 
l'Europe,  Croyez-vous  qu'il  juge  ,  comme  un 
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arpenteur,  de  la  puissance  d'un  état ,  par  re- 
tendue et  le  nombre  de  ses  provinces,  et  non 
parles  qualités  et  les  talens  des  hommes  qui 
les  habitent  et  les  9:ouvcrnent  ?  Il  ne  craindra 
point  que  la  maison  d'Autriche  ,  agrandie  en 
deçà  du  Rhin  ,  retombe  sur  la  Silésie.  Au 
contraire,  il  s'en  félicitera;  car,  que  peut-il 
arriver  de  plus  heureux  pour  lui  que  de  voir 
renaître  la  rivalité  qui  a  régné  si  long-temps 
entre  nous  et  la  maison    d'Autriche  ? 

En  supposant  ,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  ,  que 
nous  perdions  une  province  ou  deux  ,  il  ju- 
gera que  la  cour  de  Vienne  portera  toute  sa 
politique  et  sqn  attention  de  notre  côté.  Le 
voilà  donc  tranquille  sur  le  sort  de  sa  chère 
Silésie.  Alors  il  irritera  notre  vengeance  ;  nous 
ferons  des  traités  ,  car  nous  nous  garderons 
Lien  de  bouder  et  de  rejctier  un  alliési  puis- 
sant dans  l'Empire.  Vous  voyez  ce  qui  résulte 
de  cette  position.  Le  roi  de  Prusse  mettra 
ses  successeurs  en  état  de  jouer  le  plus 
grand  rôle  dans  les  affaires  de  l'Europe.  S'ils 
&e  bornent  sagement  à  celui  de  défenseurs 
ou  protecteurs  de  Tcquilibre,  ils  le  feront 
plus  sûrement  et  à  moins  de  frais  que  les 
Anglais  ne  l'ont  fait  depuis  le  règne  de  Guil- 
laume III.  S'ils  veulent,  au  contraire  ,  profiter. 
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de  la  rivalité  dont  je  parle  ,  pour  faire  des 
conquêtes  ,  ils  prendront  la  politique  de  la 
maison  de  Savoyc  ,  vendront  leur'alliance  au 
plus  offrant  ,  et  par  cette  conduite  ,  parvien- 
dront à  être  pour  quelque  teni^s  la  puissance 
dominante  de  l'Europe. 

Monsieur  Tabbé,  me  répliqua  alors  le  mar- 
quis, vous  arrangez  tout  cela  à  votre  fantaisie; 
mais  qui  vous  répond  que  les  puissances  de 
TjEurope  raisonneront  comme  vous  les  faites 
raisonner?  Moi  les  faire  raisonner  !  Point  du 
tout,  monsieur  le  marquis  ,  je  ne  fais  que  suivre 
rimpulsion  que  leur  donneront  leurs  passions. 
Si  je  vous  avois  parlé  des  régies  de  prudence, 
etdejustice  qu'une  saine  politique  prescrit  aux 
états;  si  j'avois  prétendu  que  dans  les  circons- 
tances présentes  ils  s'y  conformeroient  ,  vous 
auriez  grandement  raison  de  vous  moquer  de 
moi  et  de  mes  raison  nemcn  s.  Mais,  Dieu  merci, 
je  ne  suis  point  tombé  dans  ce 'délire.  Qu'ai-jc 
fait? J'ai  dit  que  les  passions,  infiniment  plus 
impérieuses  et  plus  puissantes  que  la  raison  , 
imaginent  et  conduisent  tout  ce  qui  s'exécute 
en  Europe.  Quand  vous  serez  ministre,  car 
votre  tour  viendra  ,  vous  m'en  direz  des 
nouvelles  ,  monsieur  le  marquis  ;  et  per- 
mettez-moi de  vous  dire  dés  ce  moment,  que 
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pour  réussir  dans  vos  entreprises  ,  vous  ntf 
pourrez  trop  vous  défier  de  vos  passions  ,  ni 
trop  compter  sur  celles  des  autres* 

Mais  revenons.  J'ai  supposé  que  Tempereur 
est  ambitieux  ;  j'ai  dit  qu'ayant  été  contraint 
par  sa  mère  ,  et  n'ayant  encore  éprouvé  aucun 
inconvénient  de  la  part  de  son  ambition  ,  il 
s'y  livrera  tout  entier.  J'ai  encore  suppose  que 
les  Anglais,  qui  nous  haïssent  bien  cordiale- 
ment ,  solliciteront  ralliance  de   l'empereur  , 
et  l'obtiendront  ,  parce  que  rien  n'est  plus 'fa- 
vorable aux  intérêts  de  S9n  ambition.  Voilà  ce 
que  j'ai  dit.  Oui,  répliqua  le  marquis,    mais 
n'avez-vous  dit  que  cela  ?  Vous  arrangez  les 
passions  à  votre  fantaisie,   et  vous  les  i^ndcz 
plus  ou  moins  actives  ,  suivant  que  vous  en 
avez  besoin  pour  défendre   et  soutenir  votre 
opinioui  Tandis  que  vous  voulez  que  l'empe- 
reur cède    à   l'impulsion    de    son    ambition  , 
pourquoi   voulez-vous  que  le  roi  de   Prusse 
résiste   à  la  sienne  ?   Lui   qui  a  tant  gagné  à 
s'emparer  du  bien  d'autrui,  pourquoi  préten- 
dez-vous qu'il  ne  sera  point  allarmé  des    con- 
quêtes que  l'empereur  pourroit  faire  sur  nous? 
Convenez ,  monsieur  l'abbé  ,  que  vous  avez  plus 
songé  à  vous  égayer  par  des  paradoxes  ,  qu'à 
rnc  dire  tout  bonnement  ce  que  vous  pensez. 
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Poîntdutout,  iponsieur  le  marquis  ,  quoique 
ce  que  je  dis  ne  tire  point  à  conséquence  ,  je 
ne  me  jDermettraî  jamais  de  badiner  sur   des 
matières  si  graves  et  si  importantes.  Je  mets, 
il  est    vrai  ,   plus  de    conduite    et  de  système 
dans  Tambiiion   du   roi  de  Prusse  que   dans 
celle  de  l'empereur  ;  et  voici  pourquoi.  Si  ce 
prince  aujourd'hui   éioit  encore   tel  qu'à  ^on 
avènement  aatrônc,  j'aurois  certainement  tort 
de  supposer  qu'il  restât  tranquille  spectateur 
de  la  guerre^  dont  nous  parlons  ;  Tardeur  de 
son  génie  Temporteroit  malgré  lui  ;   mais  ac- 
tuellement sou  ambition  vieille  et   mûrie  par 
quarante  ans  de    guerres  difficiles,  ou  de  pro- 
fondes réflexions  ,  doit-ctre  toute  différente  de 
celle  de  Tempereur  qui  a  toujours  été  irritée 
et  retenue^  et  qui  n'est   libre  que  depuis  un 
instant.  Si  je  ne  me  trompe  ,  je  suis  autorisé  à 
supposer  au  roi  de  Prusse  la  politique  que  je 
viens  de  vous   exposer  ;  parce  qu'elle  est  une 
conséquence  naturelle  et  nécessaire  de  la  con- 
duite qu'il  a  tenue  dans    toute  l'affaire  de   la 
succession  Bavai  oi.^e.  Lest  toujours  ambitieux, 
car  l'ambidon  ne  uicurt  point,  rr.ais  il  l'est  en 
/    vieillard;   et    1  empereur    doit   l'être   en  jeune 
homme  ,  quoiqu  il  ne  suit  plus  jeune.  Les  gens 
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de  guerre  admitcnt  les  talens  militaires  de 
Frédéric  ;  pour  moi  je  trouve  que  dans  ses 
plans  d'agrandissement  et  de  négociations  il 
ne  saisit  pas  moins  habilement  ses  avantages 
qu'à  la  tête  de  ses  armées^.  L'empereur  aura 
son  tour,  et  quand  les  embarras,  les  fatigues 
et  les  disgrâces  de  la  guerre  lui  auront  appris 
à  se  défier  de  ses  passions  ,  je  raisonnerai 
autrement  sur  son  .compte. 

Non ,  monsieur  le  marquis ,  quoique  le  roi  de 
Prusse  sache  combien  il  hii  importe  d'avoir 
fait  des  conquêtes  ,  il  ne  se  persuadera  jamais 
que  celles  que  l'empereur  feroit  sur  nous,  le 
rendissent  plus  formidable  dans  TEmpire.  Il 
ne  s'agit  pas  d'envahir  des  provinces  pour 
se  rendre  puissant.  Il  y  a  des  conquêtes 
qu'une  ambition  habile  et  raisonnée  ne  se 
permettra  point  ;  c'est  quand  elles  ne  se 
prêtent  pas.  un  secours  mutuel,  et,  au  con- 
traire ,  suscitent  contre  le  conquérant  plus 
d'ennemis  ,  qu'elles  ne  lui  fournissent  de 
moyens  de  les  repousser  et  de  les  vaincre.  Ne 
croycî  pas  ,  je  voiîsprie,  que  l'ambition  du  roi 
de  Prusse  se  soit  conduite  au  hasard  en  s''em- 
parant  de  tout  ce  qui  se  présentoit  à  lui.  Il  a 
mis  de  Tordre  et  de  la  méthode  dans  son  ambi- 
tion.   N'ayant   que    des  états  séparés  les  uns 

des 
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des  autres,  qui -ne  se  défeadoient  point,  qui 
ne  se  protégeoicnt  point  mutuellement,  voyez; 
^ivec  quel  art  il  fortifie  ses  anciennes  provinces 
par  celles  qu'il  acquiert.  La  Silésie  joint  et 
couvre  la  marche  de  Brandebourg;  et  les  pays 
qu'il  a  pris  aux  Polonais  ,  servent  de  lien- 
entre  la  Prusse  ,  la  Poméranic  .et  la  Silésie^ 
De  toutes  ces  provinces ,  il  ne  forme  qu'une 
masse  de  puissance  qui  peut  n'avoir  qu'un 
même  espiit  et  un  même  intérêt.  Le  roi  de 
Prusse ,  par  ses  conquêtes  ,  ne  s'est  fait  aucun 
nouvel  ennemi.  Au  contraire ,  la  Prusse  autre- 
fois isolée,  et  maintenant  soutenue  dans  ses 
derrières  par  toutes  les  forces  prussiennes , 
n'est  plus  ouverte  aux  invasions,  des  Russes. 
Il  a  dépouillé  la  Pologne  sans  la  rendre  son 
ennemie  ;  parce  que  cette  malheureuse  repu- 
'blique,  incapable  de  nuire  à  ses  voisins  ou 
de  les  servir»,  est  obligée  de  leur  obéir.  De-là 
je  vois  naître  une  considération  qui  inspire  le 
respect,  la,  crainte  ou  la  confiance. 

Un  prince  ,  monsieur  le  marquis,  qui  a  su  si 
bien  gouverner  son  ambition  et  mettre  à  profit 
SCS  talens  militaires, n  estpas  homme  à  s'effrayer 
des  conquêtes  que  1  empereur  pourroit  faire 
en  deçà  du  Rhin  en  i)ous  enlevant  i'Alsace  et 
la  Lorraine.  La  maison  d'Autriche  seroit  con- 
Mably.  Tome  XUL  L  1 
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UnucUcmciit  appliquée  à  défendre  ces  deux 
provinces  contre  toutes  les  forces  qui  reste- 
roient  à  la  France.  Le  roi  de  Prusse  ne  verroit 
point  dans  le  corps  autrichien  dont  tous  les 
membres  sont  sépares,  le  germé  d'une  puissance 
qui  puisse  être  .conquérante.  Tant  de  pro- 
vinces éparpillées  peuvent  donner  de  l'argent, 
mais  ce  n  est  point  avec  de  l'argent  qu'on  peut 
former  et  conserver  un  grand  empire.  Je  suis 
persuadé  que  pour  instruire  son  neveu  de  ses 
vrais  intérêts,  il  lui  dit  tous  les  jours  que  ce 
ne  sont  point  ses  provinces  qui  font  la  gran- 
deur prussienne ,  mais  la  discipline  ,  le  cou- 
rage et  le  génie  militaire  qui  les  ont  conquises. 
Tant  que  vous  serez  soldat  et  roi  d'une  armée 
digne  de  vous,  riez  des  guerres  que  se  feront 
les  autres  puissances  ;  elles  s'afFoibliront  en 
faisant  des  entreprises  au-dessus  de  leurs 
forces  ,  et  quand  vous  voudre2r  interposer 
votre  médiation  ,  vous  verrez  par  le  respect 
et  la  crainte  qu'elle  inspirera,  que  vous  êtes 
véritablement,  la  puissance  dominante  de  l'Eu- 
rope. Le  luxe,  la  mollesse,  la  débauche,  l'in- 
trigue, voilà  vos  vrais  ennemis  ;  ils  assiégeront 
votre  cour,  et  tant  que  vous  les  repousserez 
avec  vigueur,  ne  craignez  rien  de  vos  voisins, 
ils  respecteront  vos  frontières.  Laissez  faire  à 
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l'empereur  tout  ce  qu'il  voudra  ;  la  ç^ur  dr 
Vienne  pourra  avoir  des  sucera,  mais.  il$  %tr 
ront  courts  ,  parce  qu*il  sera  dans  l'impuis- 
sance de  le$  suivre  :  si  vous  en  craignez  le9 
suitjcs  ,  vous  craiiîdrcz  des  €l:ùiiièreB»  I^  poU- 
ûque  de  FËurope  yous  en  p£[rç  iqUIç  c^eoiplcs ; 
cojnbien  dç  peuples  se  sont  courmentés(  t\ 
affoiblis  pQUr  pjçftYenir  de|  pçiaUpt^i^rs  qui  .Qi^ 
pouvoient jamais  ai*river  ?  Ayez  4ç^  règles  fixes* 
et  permettez  à  vos  ennemis  de  faire  toute»  Icf 
folies  dont  ils  sont  capables^  r. 

Je  m'écarte  ,  monsieur  U:935ir(juîs  ^^i^jaisj' «i 
reviens  à  nosp^spions  qui  gouvernent  le  n^^nde^ 
J'allois  poursuivre  ,  lorsque,  tn'imcrrompantf 
assczmalàpropos,ilme  dit'qull  ne<:omprauoi| 
rien  à  ma  manière  de  pei^»r.  Jai  conou^ 
ajauta-t-il,  bien  des  ambassadeur»,  bien  4ec^ 
dépêclics,et  jam^iç  je  n^airieft 'tîpuvç  dcpareU 
à  tout  ce  que  vous  venez  de  me  dire.  San* 
doute  les  princes  ont  leurs  passions  qui  Icut 
sont  chèrej  ^^  mais  pour  n  §n  être  pas  aussi 
dvipcs  que  vous  le  prétendez,  n'ont-ils  pasi 
établi  des  conseils  dans  lesquels  ils  délibèrent, 
de  sang  froid  3ur  leurs  affaires  ?  Belle  res- 
source, monsieur  le  marquis  !  mais  vous  ne  me 
parlez  pas  sérieusement.  Vous  êtes  trop  ins-^^ 
tiuit  des  çhçses  4u  monde  »  po\ir  croire  qu'un 
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dïinistrfc  veuille  contredire  son  maîttc,  TofFen- 
•s^f  ec  hasâtdcrda  fortune ,  pour  av<3ir  la  triste 
-gloire  de  dire  dts  vérités  qui  déplairont.  Si  le 
prince  a  un  c-araGi^èrC/il  Fimprime  à  sOn  gou- 
vernement ^«i^'é^^&^pas&ionb  ne  gouvernent  pas, 
U  obieit'à  telles  de  6*es -ministres  j  et-àu  lieu  d'un 
iftal  unique,  eotistant  et  uniforme  ,  vous  en 
^Wcadeux,  tïi/îs,  quatre;  cinq,  qui  se  succè* 
dent,  se  itiêieiît ,  ^c  confondent ,  pour  former 
lâche- ^ë tâudière  ;p^rfait6. 

Mais  que  direîîvvdùs,  rej3tit  le  marquis  que 
^  (tomrtiGnçofe'à  Mîiinuyer,  quand  vous  verrez 
ijue  l'empereur  0€Gupé  de  ses  affaires  dômes- 
ti^UieS'^t* de"  mille' -ajraiigerriens  nouveaux,  ne 
èrôùblera  le  i-epo^'rd^aucuii  de  ses  voisins  ?On 
en  est  sûr  a'VersaillQLS  ,-^ais  monsieur  le  mar-' 
qais ,  je  dirai  dans  ce  cas  que    l'empereur  est 
uri"  efifant  boûâcfor  et  taquin    qui   rejette   ce 
qu'on  lui  pré^etite  ,    et  demarfde  ce  qu'on  hiî* 
aPéfase.,  ou  qoee'est  une  ame  forte  que  la  con- 
^rai^te  irrik)it  ,^ët'Aqui'  ,  rendu  à  lui-même  , 
prend  des  pensées  dignes  de    son    nouvel  état 
et' de    sa    nouvelle  situation.  Je  dirai  encore' 
que    c'est  peut-être  un   de'  ces  hbrtim'cs  or*-' 
diïîaires     qui    obéissent  aux    circonstances  , 
qi>i  ont  beso-in  d'être   contredits  pour  avoir 
ui>e  .volonté    ,    et  qui    n'en    ont   plus    dès 
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qu'ils  se  croycnt  Ici  maîtres.  Il  peut  se  faire 
qu'il  y  ait  à  Vienne  quelque  femme  ou  quelque 
'homme  as^cz  habile  pour^connoître  son  foiblc, 
et  assez  adroit  pour  ^n  profiter.  Le  temps 
éclaircira  mes  doutes ,  la  suite  de  sôû-  règne 
expliquera  cette  énigme  ,  et  ses  actions  sMn- 
terprêteront  les  unes  par  les  autres. 

Je  souriois  en  tenant  ces  propos,  et  le  mar-^ 
quis,qui  prenoit  mon  sourire  pour  un  acquies- 
cement à  son  opinion,  me  parlaavec  plus  de 
liberté.  A  vous  parltt^Tiitîicheracnt,  me  dit-il, 
nous  n'avons  besoin  de  la  tranquillité  de 
TEmpereur  que  pour  un  an  ou  deux.  Nous 
serons  débarrassés  de  la  guerre  d'Amérique, 
On  a  chassé  celui  qui  en  est  l'auteur.  Soyez 
persuadé  que  tous  le  reste  de  ce  ministère  , 
dont  on  se  plaint  avec  tant  de  raison,  ne  tient 
qu'à  un  fil.  On  le  berne,  on  le  pousse,  on  le 
joue.  Vous  allez  voir  un  nouvel  ordre  de 
choses.  Je  l'espcre,  monsieur  le  marquis,  rien 
n'est  plus  aisé  que  de  changer  en  mieux.  Mais 
si,  par  une  fatalité  inconcevable,  on  n'avoit 
pas  profité  de  vos  deux  ans  de  repos  pour 
nous  changer  comme  le  ministère  ,  et  nous 
rendre  notre  ancienne  vigueur,  mes  craintes 
recommenceroient.  Soyez  tranquille,  me  dit 
le  marquis   en  me  serrant  la  main,  «t  nous 
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rcntrâmeç  danélc  saloa,  où  Ton  faisoit  Téloge 
de  tous  nos  futurs  ministres.  Dieu  veuille,  me 
dit  tout  bas  un  homme  que  je  ne  connois  pas , 
qu'ils  n^:nou5  fassent  point  regretter  ceux  que 
nous  avons. 


'-■-'O':    .-,;. 
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